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E  me  propofe  d'cxpofer  le  fyftême  de 
la  Loi  naturelle.  Je  prends  pour  bafe  Texif- 
tence  d  un  Dieu  ^  la  fpîritualîté^  la  liberté 
&  l'immortalité  de  lame  :  ces  principe* 
établirent  la  moralité  des  aâions. 

Je  confidère  Thomme  dans  Tétat  oti 

i 

Dieu  Ta  mis  ^  &  félon  fes  rapports  nécef- 
Étires.  Je  le  confidère  enfuite  dans  l'état 

•  ■ 

où  il  s'eft  mis  lui-même^  &  félon  les  rap- 
ports qu'il  s'efl  donnés.  Partant  de  ces  deux 
points,  je  divife  la  Loi  naturelle  en  nécef-- 
ikire  &  en  dépendante.  La  première  dérive 
des  rapports  établis  par  Dieu  même  :  rap- 
ports envers  lui  ^  comme  de  la  créature  au 
Gjréateur ,  comme  de  l'être  raifonnable  au 
principe  de  toiite  raiTon  :  rapports  envers 
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nous-mêmes  ;  comme  de  l'être  fenfîble  ÔC 
penfant  à  Tobjet  le  plus  prochain  de  la 
penfée  &  du  fentîmcnt,  qui  eft  lui-même  : 
rapports  envers  les  hommes  ;  reffemblance 
&  égalité. 

De  nos  rapports  envers  Dieu  réfulte 
la  Religion  ;  nous  lui  devons  un  hommage 
|)our  le  bienfait  de  Texiftence,  &  pour  nous 
avoir  éclairés  de  fa  lumière.  Nos  rapports 
envers  nous-mêmes  nous  impofent  le  de- 
voir de  nous  conferver,  &  de  tendre  à 
notre  bonheur  ;  c'efl:  en  cela  que  confîfte 
Famour  de  foi  II  eft  inné  à  Thomme  ;  il  efl: 
loi  ,  puifqu'il  eft  nature.  Nos  rapports 
envers  les  hommes  établifTent  la  fociabilité 
&  fes  loîx.  Nous  avons  le  même  -aur 
teur  ^  nous  fommes  de  la  même  efpèce  ^ 
6c  deftînés  à  la  même  fin.  Nous  fommes 
frères  ^   nous  devons  nous  aimer. 

Religion ,  amour  de  foirmême  ^  focia- 
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bilîté;  telles  font  les  trois  branches  de  la 
Loi  naturelle,  fous  Tempire  de  laquelle 
nous  naiffons  :  Loi  aufli  néceffaire  que 
Texiftence  même  de  Dieu ,  puifqu'elle  efl 
le  plan  de  fa  fegeSc. 

La  Loi  naturelle  dépendante  découle 
des  rapports  établis  par  Thomme.  Les 
chofes  créées  ont  leur  nature.  Les  chofes 
d 'inflitution  humaine  ont   auflî  la    leur. 

L'effet  des  caufes  fécondes  exîfte  ,  comme 

» 

les  effets  de  la  caufe  première  :  c'eft  une 
conftitution  qui  a  fa  nature;  elle  établit 
des  relations  d  où  naiffent  d^s  Loix.  Mais 
ces  Loix  font  dépendantes,  parce  que  la 
Loi  néceffaire  doit  en  régler  &  dominer 
les  caufes ,  les  mdtifs  &  la  fin.  Si  les  înf- 
tîtutions  humaines  la  contrarient ,  fi  elles 
la  bleffenc ,  li  elles  n'y  font  pas  fubor- 
données ,  ce  font  des  vices  &  non  des 
Loix.  Mais  quand  elles  font  en  règle  avec 
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la  Loi  première ,  quand  elles  en  fuîvent 
refprît  ^  quand  elles  ont  pour  objet  d  en 
aflfurer  les  effets  principaux  ^  (ans  en  dé- 
ranger Tordre  &  Téconomie  5  elles  en  re- 
çoivent la  fanÛion  et  participent  à  fon  au- 
torité. La  nature  confacre  tous  les  enga- 
gemens  particuliers  conformes  à  la  juftice 
qui  embraffe  toutes  les  Loix. 

Elle  confacre  plus  folemneliement  en-* 
core  les  établiffemens  d'un  peuple  libre  , 
qui  n'abufe  ni  de  fa  liberté ,  ni  de  fa  force. 
Ils  font  le  vœu  général  &  authentique 
d'une  cité  ,  qui  s*exprîme  félon  fes  formes 
&  par  fes  organes.  Ce  font  d^anciens  u(a- 
ges  ,  d'anciennes  habitudes  conformes  aux 
intérêts  d'un  peuple,  aux  mœurs,  au  génie, 
&  qui  tendent  à  fon  bonheur. 

G'eft  pour  cela  que  je  comprends ,  ibus 
ie  nom  générique  de  Loi  naturelle ,  tous 
les  devoirs  qui  réfultent,  &^e  l'état  que 
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Thomme  a  reçu  y  &  des  formes  légttîme^ 
guli  y  a  miles;  ces  fbf mes  font  devenues 
une  eipèce  de  nature. 

La  religion  eft  par  elle-même  &  par  foii 
objet,  i  article  le  plus  importante  le  plus 
augufte  de  la  Loi  naturelle.  Mais  il  n'eft 
pas  le  premier  dans  Tordre  de  nos  connoif^ 
fan(;es.Uhomme  commence  par  fe  connoître 
lui-même  ;  il  connoît  enfuite  fes  femblables  ; 
enfin  il  arrive  à  la  connoLOTance  de  Dieu. 
Nous  fuivrons  cet  ordre  de  la  génération 
des  idées. 

Je  diviferaî  mon  ouvrage  en  cinq  parties  : 
la  première  contiendra  les  notions  qui  font 
comme  les  premiers  élémens  de  la  morale  ; 
enfuite  je  confidérerai  l'homme  en  lui- 
même  &  dans  les  devoirs  qui  fe  rapportent 
à  liii  ;  de-là  je  pafferai  à  fa  condition  fo- 
ciale;  matière  qui  fera  fubdivifée  en  deux 
Parties  î  condition  focîale  félon  la  nature; 
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condition  fociale  félon  Tordre  pofitif.  Ja 
finirai    par  expofer  nos    rapports  envers 

Dieu  y  &  les  conféquences   de  ces  rap<; 

ports. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De  r  Origine ,  de  l'a  Nature  &  des  Facultés  morales 
de  t homme u 


■I-jE  plus  raifonnable  des  fyftéires  fur  l'orif"'*  ; 
du  monde  >  eft  celui  de  la  création.  Socrate,  ce 
fage  de  la  nature,  cet  élève  de  la  pure  raifon, 
leconnoifToit  un  Être  fuprcme  ,  de  qui  ce  vafte 
univers  éroic  l'ouvrage.  Entiiiaitivèteiil  les  temps 
définis   dans   l'ordre  irrévocable   des.  penfées   de 


Dieu.  II  veut  que  l'u 


î  foit,  &  Tu 


1  univers 
Les  jftres  brillmiE  daus-le  ciel  :  la  terre  &  la 


eft. 
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font  peuplées  de  mille  efpèces  d'animaux;  maîsîl 
manquoic  une  créature  plus  excellence  3  un  animal 
intelligent,  capable  de  hautes  connoiiTances ,  fait 
pow Commander  aux  autres  animaux ^  pour  régner 
dans  l'univers ,  au  nom  &  fous  les  aufpices  de  celui 
qui  Ta  créé. 

,  SanSîîus  his  animal  menti/que  capacïus  altœ 
Dttrat  adhuc ,  &  quod  dominari  in  cœura  poffet^ 

Dieu  voulut  &  rhomme  fut  :  natus  homo  ejl. 

Dieu  avoit  créé  la  matière,  mais  la  matière 
ne  penfe  pas.  Il  avoit  créé  tous  les  autreis  animaux; 
mais  ces  animaux  n'avoientque  des  fenfàtions  & 
de  rinftind;  tous  leurs  aâes  étoient  néceffité.  Enfin 
l'homme  exifte  ;  l'ouvrage  de  la  création  eft  con- 
fonimé.  Des  êtres  intelligens  &  libtes  font  hom- 
mage au  Créateur  au  nom  de  la  nature.  Il  y  a  un 
commerce  de  fentimens  &:  de  penfées  entre  le  ciel 
&  la  terre.  Le  deflein  de  Dieu  eft  accompli  :  il  a 
communiqué    fon  intelligence  &  fon   bonheur. 

Homme ,  élève  ton  ame  au-deflTus  des  petites 
opinions,  mépiife  ces  vaiiiés  diftinâions  qui  ne 
font  que  des  apparences  &  des  mots;  remonte  i 
ta  vraie  grandeur ,  tu  es  l'ami  de  Dieu  :  tu  fus 
deftiné  à  être  l'organe  de  la  nature,  pour  exprimer 
fon  hommage  à  fon  auteur ,  pour  fa  voir,  pour  con- 
noître  qu'il  y  a  une  correfpondance  depuis  l'infede 
jufqu'à   l'infini.   Tu  communiques  avec  Dieu  » 


Db   la  Loi    naturelle.         9 

Dieu  communique  avec  toi.  Quelle  fublîme  pré- 
rogative !  Autant  que  le  fond  efl:  au-defTus  de 
J'accefloire ,  autant  que  les  chofes  font  au-deflas 
des  formes ,  autant  le  titre  d'homme  cft  fupérieur 
à  celui  de  Roi.  Apprends  à  te  connoîtrCj  afia 
d'aprendre  à  te  refpeâer^  confidère  ta  nature  &  ta 
deftination,  &  fâches  ce  que  ru  es,  afin  de  favoir 
ce  que  tu  dois. 

La  nature  con/idérée  dans  fon.uni/erfalité,  aeft 
autre  chofe  que  le  fyftême  dô  dépendance  &  de 
corre/pondance ,  par  lequel  la  fagefle  du  Créateur 
a  lié  toutes  les  pièces  de  fon  ouvrage ,  entre  elles  & 
avec  lui-même.  Tout  fe  rapporte,  tous^les  êtres 
créés  font  un  enfemble  &  un  même  tout,  donc 
hs  parties  diverfes ,  animées  &  inanimées ,  remon- 
tent de  relation  en  relation  jufqu  au  premier  être  j 
d'où  réfultent  un  enchaînement,  une  combinaifon, 
&  une  fubordination  de  caufcs  &  d'effets.  Ceft  la 
nature  en  grand,  &c  qui  embrafle  tour. 

La  nature  ,  confidérée  dans  les  chofes  parti- 
culières, eft  ce  que  font  ces  chofes  mêmes,. dans 
leur  conftitution  intime  j  dans  leur  compofé  in- 
trinsèque. La  réunion  des  qualités  qui  font  qu'une 
pierre  efl:  diamant ,  Se  fans  lefquelles  elle  ne  peut 
l'être ,  fait  la  nature  ou  diamant. 

Ce  qu'eft  Thomme,  ce  qui  le  conftitue  tel,  eft 
auffi  fa  nature.  Les  anciens  l'ont  défini  fous  le  titre 
d'animal  raifonnabk.  Tenons  -  nous-en  à  cette  dé- 
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finition.  Elle  nous  donne  ce  que  nous  cherchons» 
la  connoiiïance  de  nos  parties  efTentielIes,  inté- 
grantes  &  conftitutives.  Comme  animal ,  j'ai  un 
corps  phyfique  &  matériel ,  fournis  aux  mêmes 
Loix  que  ceux  des  bêtes.  Comme  raifbnnable> 
Jepenfe,  je  réfléchis,  je  prévois,  je  compare,  je 
choifis.  Ce  font  les  opérations  d'une  fubftance  in* 
telligente  qui  eft  en  moi ,  qui  eft  moi ,  &  que 
nous  appelons  ame. 

Cette  fubftance  tft  une  &  (impie;  mais  on  la 
divife  par  la  penfée;  on  la  diilingue  par  autant 
de  noms  qu'elle  a  de  facultés;  par  ceux  de  paflîon  , 
de  raifon  •  de  confcience ,  de  fentiment ,  de  vo^ 
lonté. 

Notre  ame  eft  fpirituelle.  Si  on  nie  tout  ce 
qu'on  ne  comprend  pas  ^  il  faut  nier  que  la  matière 
pniflepenfer:  car  une  matière  qui  penfe,  eft  au 
moins*  auflS  diflfîcile  à  concevoir,  qu'une  fubftance 
qui  n'a  ni  parties,  ni  étendue^ 

Si  notre  ame  n'eft  que  matière ,  elle  fait  des 
pertes  &  fe  répare  comme  les  autres,  parties.  Quoi? 
de  ces  végétaux  &  de  ces  cadavres,  dont  je  me 
nourris ,  Taftion  de  l'eftomac  &  des  vaiffeaux  peur 
extraire  l'intelligence  ?  En  vérité ,  cela  ne  fe  com.- 
prend  pas.  ♦ 

C'eft  l'organe  qui  penfe ,  difent  ceux  qui  fe 
piquent  de  ne  reconnoître  d'autre  autorité  que 
celle  de  la  raifon,  La  raifon  eft  plus  (atisfaite  par 
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la  diftinâion  de  deux  fubftances  qui  ont  chacune 
leur  nature  conforme  à  leurs  fondions  j  celle  qui 
penie  n'eft  pas  celle  qui  a  de  1  étendue. 

L  ame  eft  une  fubftarvce  intelligente  &  paffible; 
fa  nature  fe  rapporte  à  fa  fin ,  qui  eft  le  bien.  Elle 
le  connoîc  par  la  raifon ,  elle  le  cherche  par  le 
defir ,  elle  en  a  Tinftind  par  la  confcience ,  elle 
le  choiGt  gar  la  volonté ,  elle  en  jpuit  par  le  fen* 
timent. 

Les  pa/lîons  ne  font  par  elles-mêmes  que  des 
appétits  aveugles  que  difFérens  objets  peuvent  irri- 
ter, &  qui  ne  diftinguent  la  valeur  d'aucun.  La 
raifon  eft  la  faculté  qui  connoît  le  bien  &  le  mal, 
qui  difcerne  ce  qui  conduit  au  vrai  bonheur,  & 
ce  qui  en  éloigne.  Ceft  un  rayon  de  rintelligence 
divine ,  c'eft  le  fil  qui  doit  nous  conduire  dans  îe 
dédale  de  la  vie.  Agir  conformément  à  la  nature 
eft  une  excellente  règle  de  conduite ,  pourvu 
qu'elle  foit  bien  entendue;  mais  prife  à  contre- 
fens,  elle  ne  fait  que  fervir  d'excufe  palliative  a 
ceux  qui  en  cherchent  pour  s'égarer.  Ils  croient 
fuivre  la  nature  y  quand  ils  ne  fuivent  que  leurs 
pafEons.  Les  înfenfés  !  Ils  y  renoncent  au  contraire; 
ils  en  abandonnent  le  fyftême.  Agit -on  félon  fa 
nature,  quand  on  n'agit  pas  félon  l'ordre  de  fes 
facultés  ?  L'ordre  des  facultés  n'eft  obfervé  qu'autant 
qu'elles  agifTent  de  cpncert.  Il  n'y  a  pas  de  concert 
emie  elles,  lorfque  k  paflîon  pourfuic  ce  que  la 
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raifon  condamne  :  laâe  eft  alors  un  démenti  donne 
â  la  raifon  y  Se  une  blelTure  faite  à  la  confcience.. 
Au  lieu  d accord  entre  ies  facultés»  il  y  a  conflit 
&  défordre.  Eft -ce  là  le  fyftême  de  la  nature? 
I/ordre  des  facultés  demande  que  la  paflion  foie 
foumife  à  la  raifon  i  celle-ci  eft  la  lumière  &  la 
Loi  y  l'autre  n'eft  que  mouvement.  Il  eft  conforme 
à  la  luture  des  chofes,  que  le  mouvement  foie 
dirigé  par  la  connoiffance  >  &  que  la  Loi  règle  les 
aûes. 

L'homme  oublie  &  trahk  la  nature  ^  lorfqu'il 
ne  tend  pas  à  fa  (in  ;  notre  fin  j  c'eft  le  bien.  Il 
ne  conlîfte  ni  dans  les  plaifirs  paflagets  y  ni  dans 
les  fuccès  mêlés  d'inquiétudes  ou  empoifonnés  pai: 
les  remords  y  il  eft  dans  le  bonheur  pur  &  conftant. 
La  paifion  ne  mène  là  qu'autant  qu*elle  eft  conduite 
par  une  raifon  iàine.  Le  fauverain  bien  eft  notre^ 
terme  ;  la  Loi  de  la  nature  nous  prefcrit  d'y  tendre. 
Y  obéir,  c'eft  agir  félon  le  fentiment  naturel  de 
l'amour  de  foi-même.  Où  eft^il  ce  fouverain  biea 
Se  en  quoi  cpnfifte-il  ?  c'eft  ce  que  nous  difcuterons 
ailleurs. 

Nous  fommes  naturellement  &  invinciblement 
perfuadés  de  notre  liberté;  c'eft  un  principe  donc 
nous  avons  la  confcience.  L*envie  de  douter ,  les 
efforts  qu'on  fait  pour  réduire  ^out  en  problcn^ 
n'ont  jamais  pu  produire,  fur  cet  article,  qu'ua 
doute  fadtice  &  fyftématique.  La  perfuafioii  refl;ft 


/ 
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toujours  au  fond  de  Tame  ;  elle  eft  indeftruûible, 
parce  qu'elle  eft  inhérente  à  notre  nature.  Elle 
faic  partie  de  notre  Conftitution  ;  elle  nous  vient 
donc  de  celui  qui  nous  a  conftitués  :  c*eft  un  attribut 
qu'il  nous  a  donné.  Or  celui  dont  Teflence  eft 
vérité,  peut -il  avoir  attaché  à  notre  nature  une 
faudè  perfuafion ,  une  idée  indélébile  qui  ne  feroit 
qu'erreur ,  &  nous  avoir  donné  la  confcience  d'une 
chofe  qui  n'eft  pas  ? 

La  confcience  fimple  eft  l'inftinâ:  &  le  fentiment 

du  bien  Se  du  mal  moraux  ;  c'eft  la  fatisfaâion  de 

]  an  ,  ôc  le  remords  de  l'autre.   L'hohime  a  natu-» 

Tellement  une  confcience.   Il  y  a  quelques  années 

qu'on  découvrit  ,  dans  une  de  nos  forets  ,  deux 

petites  filles  qui  y  menoient  une  vie  fauvage.  On 

fit  une  efpèce^de  chalTe^  pour  fe  faifir  de  ces  deux 

enfans.  Cet  exercice  fut  aflez  long  :  ceux  qui  s'en 

occupoient ,  furent  témoins  d'une  fcène  tragique. 

Ces  petites  filles  prirent  querelle  ,    &  l'une  des 

deux  appuya  un  vigoureux  coup  de  bâton  fur  la 

^èce  de  fa  compagne,  A  la  vue  du  fang  qui  fortic 

anfli-tôt ,  la  colère  fit  place  au  regret.  Celle  qui 

avoir  frappé  verfa  des  larmes  »  &  courut  chercher 

certaines  plantes  pour  les  appliquer  fur  la  blefliire; 

D'où  vient  ce  repentir  ?  d'où  vient  cet  emprefTe* 

ment  dans  cette  enfant  de  la  nature  ?  C'eft  qu'elle 

avoir  une  confcience  :  fes  larmes  étoient  celles  du 

xemords.  Ce  n'étoit  pas  la  compaffion  :  on  corn- 


•  ^ 
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CHAPITRE    II. 

Vu  premier  état  de  l'Homme, 


X-/iEU  confomme  tout  ce  quil  commence. 
L'homme  créé  fortît  de  fes  mains  avec  toute  la 
perfeûion  phyfique  &  morale  que  comporte  fa 
nature.  Cétoit  un  être  complet  j  fon  corps  étoit 
régulier  &  vigoureux  j  fon  ame  étoit  forte ,  fon 
intelligence  vafte,  fa  confcience  droite  &  fîmple. 
Il  avoir  des  paHions  fans  doute,  car  elles  entrent 
dans  fa  conftitution  ;  mais  fa  raiibn  étoit  abfolue» 
&  jouiflbit  de  tous  fes  droits.  Toutes  fes  facultés 
étoient  auffi  réglées  qu'entières ,  &  n'agiflToient  que 
félon  leur  ordre.  Je  crois  à  l'âge  d'or  des  Poètes  j 
ce  n  eft  pas  une  fiâion ,  c'eft  une  tradition  qu'ils 
ont  confervée  :  c'eft  l'hiftoire  des  premiers  hommes 
dont  la  raifon  attefte  la  vérité.  Elle  l'avoit  atteftée 
à  Locke ,  qui  dit  expreflTément ,  dans  fon  traité 
du  Gouvernement  civil ,  que  le  premier  âge  du 
monde  étoit  un  âge  d'or. 

Cet  état  de  nature  brute,  fi  Jamais  il  exifta^ 
dans  lequel  on  nous  dépeint  l'homme  errant  2 
l'aventure ,  courant  indiftinâement  après  les  fem* 
mes^    fe  difputant  avec  fureur  le  gland  ou  des 

racines  ^ 
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'fâcines^  fut  l'ouvrage  de  la  corruption.  A  (6tc9 

d'oublier  fa  nature  &  fa  raifon ,   l'homme  a  pu 

,  defcendre  à  ce  point  de  dégradation  ;  mais  il  n'a 

pas  commencé  par  là.  L'ouvrage  de  Dieu  n  eft  pas 

îbrti  informe  de  fes  mains. 

Deftinant  l'homme  à  être  taifonnable^  il  ne 
laiflTa ,  ni  au  temps ,  ni  aux  circonftances ,  ni  au 
hafard,  TaccompUITement  de  fon  deflèin.  Il  donna 
à  l'homme  le  degré  de  raifon  que  comportoit  ùl 
nature  9  comme  il  avoit  donné  au  foleil  le  degré 
de  lumière  qu'il  devoit  avoir  i  il  fit  les  chofes  ce 
qu'il  vouloit  qu'elles  fuflent.  Si  nous  avions  com- 
mencé par  l'écat  de  beftialité,  nous  y  ferions  reftéc 
comme  les  bêtes. 

Dieu  ne  créa-t-il  qu'un  homme  &  qii^une  fentme; 
ou  répandit-il  plulîeurs  couples  fur  la  tefre  ?  Je  ne 
confûlte  ici  que  la  raifon  :  elle  ne  fournît  point 
de  réponfe  pofitive  à  cette  queftion.  Je  croirois 
pourtant  plus  volontiers  que  Dieu  ne  fit  qu'un 
homme  &  qu'une  femme. 

Voulant  que  tous  les  hommes  fuifent  unis  par 
les  liens  de  la  bienveillance  commune»  il  eft  pro- 
bable qu'il  les  voulut  attacher  par  ceux  du  fang  ^ 
qui  font  fenfibles.  L'identité  d'extraâion  eft  une 
pui(fante  raifon  de  s'aimer.  Si  aujourd'hui  ce  motif 
d'amour  a  perdu  de  fa  force  ^  fi  la  même  caufe 
produit  des  effets  contraires ,  c'eft  que  l'intérêt  s'eft 
lads  à  la  place  de  la  nature.  Dans  l'état  d'innocenc0|^ 
Tome  L  B 
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dans  rage  d'or ,  il  n'en  écoic  pas  ainH.  Dieu  avoît 
donné  la  vie  à  deux  êtres ,  avec  la  puiflànce  de  la 
tranfmetcre ,  &  de  devenir  les  auteurs  d*une  fa« 
mille  unique  qui  feroit  liée  par  le  même  fang ,  par 
le  même  gouvernement ,  par  des  befoins  communs, 
par  des  fervices  réciproques ,  &  par  Thabitude  de 
vivre  çnfemble.  It  écoit  naturel  que  des  frères 
saimaflTent,  que  cet  attachemeiit  fubfiftât,  même 
après  la  féparation ,  lorfqu'ils  fjroient  devenus 
patriarches  à  leur  tour,  &  qu'ils  fiffènt  â  leurs  en- 
fans  rhiftoire  de  leurs  premières  afFedions ,  pout 
leur  fervir  d'inftrudtion  &  d'exemple.  Une  pre- 
mière famille  unique  me  paroît  le  fyftème  le  plus 
vraifemblable. 

Uhiftoire  vient  à  Tappui  de  ces  preuves  de 
raifon.  Nous  y  voyons  les  hommes  partir  d'un 
même  centre ,  pour  former  des  colonies ,  &  s'é- 
tendre fucceffîvement  &  de  proche  en  proche ,  fur 
le  globe  de  la  terre.  Dans  la  diverfiié  des  langues, 
on  reconnoît  qu'il  y  en  eut  une  qui  fut  la  mère  de 
toutes  les  autres. 

.Suppofoni  pourtant  que ,  pour  une  plus  prompte, 
population ,  Dieu  répandit  plufieurs  couples  fur  la 
terre»  Ceft  le  domaine  qu'il  leur  donna  pour  fub» 
fifteiX  L'homme  en  eftle  vrai  propriétaire,  parce 
que  lui  feul  peut  l'habiter  avec  intelligence,  la  cul- 
tiver avec  induftrie  j  &  en  faire  hommage  au  foxxr 
^verain  de  la  nature. 


£)ElALolNATtfa.EltP;  '»9 
I  familles  divetfes ,  ces  hommes  diCpitCés 
l  roujours  un  lien  commun  qui  les  unifToic, 
rl'idenricéd'extradion  humaine, au  moins 
mie  de  l'cfpèce  ,  par  leur  auteur  qui  étoit  celui 
[S,  pat  l'aurait  de  la  retremblance,  fie  par 
tellîté  de  réunir  leurs  forces  concre  d'autres 
SS  qui  troient  leurs  ennemies.  C'efl  pour  noua 
;  Dieu  nous  a  donné  des  ennemis  com- 


L  dit  que  le  premier  Tentimenr  de  l'hommô 

jeur.  Non;  l'homme,  ouvrage  immédiat  ds 

1  «.voit  des  organes  vigoureux;  fou  ame  étcis 

trempe  force  &:  courageufe  j  fon  exiftence  ne 

feoça  pas  pat  une  tôihletïê.  La  peur  fuppofe 

e  connoifiaiice  du  danger  i  l'homme  forti  du 

be  pouvoit  connoîrre  ce  qu'il  n'avoir  jamais 

Son  premier  moment  fur  celui  du  plus 

ponheur,  de  la  (ênfatioii  la  plus  délicieufe 

!  pure-    Il  palTe  fubitement  de  leiar  de 

I  celui  de  vie. 

lut  de  l'exifteuce ,  de  la  penfëej  du  fenri-» 
Idu  fpeftacle  de  la  nature.  Quel  ravifle- 
Quelte  exrafe  !  On  peut  l'imaginer  S<  non 
Ire.  Si  jamais  nous  avons  eu  la  jouitlàncS  ' 
■e  Se  fubiie  de  quelque  grand  bien  ;  rappela 
pus  cet  inftant.  Il  ne  fera  qu'une  foible 
r  la  volupté  qu'éprouva  l'homme ,  dan 
Bi 
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la  première  jouifTaUce  de  lui-même.  11  fuc  enivré 
du  plaifîr  d'être. 

Son  premier  bonheur  fut  en  lui-même.  II  fe 
femit,  il  favoura  cefentiment,  il  s'y  arrêta  avec 
délice.  Il  fe  confidéra,  il  contempla  fa  (Ituâure 
il  admira  fes  premiers  mouvemens.  De  la  contem-* 
plation  de  lui-même  ,  il  pafTa  à  celle  des  objets  qui 
Venvironnoient. 

J'imagine  que  le  jour  de  la  création  de  l'homme 
fut  le  plus  beau  de  tous  les  jours.  C  éroit  une  féto 
dans  la  nature.  La  terre  éclairée  par  un  foleil  fans 
nuages  ,  étoit  parée  de  fes  richefles  &  de  fts  or« 
nemens,  pour  recevoir  fon  maître.  Le  fpeétacie 
de  la  nature  devoit  lui  annoncer  fqn  Dieu.  Deftiné 
a  le  connoîcre,  s'il  n'en  àvoit  pas  une  idée  innée, 
il  avoit  au  moins  la  faculté  de  déduire ,  de  la  pre- 
mière infpeâion  de  (es  ouvrages,  la  néceflité  de 
fon  exiftence.  Il  la  lut  dans  le  livre  de  l'univers.  Sa 
moralité  commença  avec  lui. 

Â  la  beauté  du  jour  fuccédèrent  d'autres  beautés. 
Le  foleil  s'éloigne ,  fes  feux  fe  tempèrent  y  le  jour 
fait  place  à  la  nuit  :  la  fcène  de  la  nature  change. 
Une  lumière  qui  éclaire  fans  échauâfer,  part  d'un 
corps  qui  fe  promène  dans  les  airs ,  &  qui  brille 
fans  éblouir^  c'eft  toujours  le  même  ciel,  mais 
avec  d'autres  apparences.  Mille  feux  épars  ont 
fuccédé  à  un  feu  qui  les  ^clipfoit.  Ce  changement 
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île  décoration  produîr,  dans  l'homme  nouveau , 
une  fenfation  plus  douce,  plus  tranqmlle,  &  qui 
hdSk  4  Tame  plus  de  liberté.  Dans  ce  moment  de 
volupté  calme ,  il  raifonne  dans  le  filence ,  il  rentre 
en  lui-même ,  il  s'y  concentre ,  &  bientôt  il  en 
fort  pour  s'élever  vers  fon  auteur.  Heureux  d*exif- 
^er ,  il  lui  rend  grâce  de  fon  exiftènce.  L'ade  du 
cœur  fuit  celui  de  la  raifon  :  la  connoifTance  pro« 
duit  l'amour  ;  la  moralité  fait  de$  progrès ,  6c  fe 
développe  /ûcceflîvement, 

La  nature  a  fes  horreurs  ain(î  que  fes  beautés* 
£Iie  varie  fes  fpeâ;acles.  Des  jours  ténébreux  fuc-* 
cèdent  à  de  beaux  jours.  Les  vents  fe  déchaînent; 
les  arbres  des  forêts  en  font  dépouillés  &  déracinés* 
Des  torrens  tombent  du  ciel  >  roulent  du  haut  des 
montagnes ,  avec  un  horrible  fracas.  Des  traits 
rapides  de  feu  fendent  des  n^iages  épais  Se  noirs. 
Un  bruit  effroyable  femble  annoncer  la  ruine  &  la 
deftruûion.  La  foudre  part ,  tombe ,  fe  relève  » 
ferpente  &  retombe  encore.  L'épouvante  eft  dans 
la  nature^  la  mort  fe  promène  au  tour  de  l'homme: 
il  eut  peur« 

L'impie  qui  abufe  de  tout,  &  qui  renverfe 
ks  preuves,  pour  tourner  les  armes  de  la  vérité 
contre  elle-même,  a  dit  que  la  divii>ité  étoit  fille 
de  la  peur:  Timor fecU  Peos.  Non,  Dieu  u'eft 
pas  un  être  fantaflique  créé  par  la  peur  ;  ce  n'efl: 
pas  la  peur  qui  en  a  fait  naître  l'idée  ;  mais  elle. 


*f 
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nous  y  ramène/  L'homme  qui  voit  le  péril  Se  qui 
fent  fa  foiblefic ,  averti  par  la  nature  &  par  Tinf- 
linâ:,  fe  fouvient  de  Têtre  bon  &  fort  qui  peut 
le  fauver.  Se  il  s'adreffe  à  lui  pour  ne  pas  périr  z 
ne  confondons  pas  les  effets  avec  les  caufes. 

L'homme  créé  ne  fut  pas  abfolument  exempt 
des  épreuves  de  là  vie.  Il  a  voit  vu  naître  fon  fils, 
&  fentir  la  voluJ)té  de  Tame;  mais  enfuite  il  le  vit 
fouifrir.  Il  le  vit  peut-être  mourir,  H  ne  favoît 
pas  encore  ce  que  c'étoit  que  mourir.  Il  ne  con- 
noiiïbir  pas  la  différence  de  l'homme  Se  du  cadavre, 
L*idée  jde  la  mort ,  la  perte  de  fon  fils  ou  de  fa 
femme  le  plongèrent  dans  le  deuil.  Luî-tnême  ne 
fut  pas  à  l'abri  des  accidens.  Quoique  la  nature 
Feut  bien  conftitué,  diverfes  caufes  altérèrent  fa 
conftitution.  îl  fe  bleffa ,  il  eut  des  maladies ,  îl 
fentit  la  douleur  ,  il  defîra  la  guérifon  ,  il  fit  des 
vœux  pour  l'obtenir.  Toutes  ces  circonftances ,' 
tous  ces  fentimens  gravèrent  plus  profondément 
l'Idée  de  Dieu  dans  fon  efprit. 

Les  premiers  hommes  furent-ils  errans  Se  vaga- 
bons  ?  L'ennui ,  l'oifiveté ,  la  curiofité  les  prome- 
nèrent-ils de  contrée  en  contrée  ?  Je  ne  vois  au- 
cune raifon  de  le  croire.  Il  tiy  a  jamais  d'ennui 
pour  un  homme  qui  jouit  toujours  de  la  plénitude 
de  fa  raifon  j  tel  étoit  le  privilège  de  l'homme  in» 
liocent  Se  pur.  L'ennui  eft  une  foibleflè  j  Fhomme 
n*efl;  pas  foible ,  quand  fa  raifon  eft  forte  j  il  penfe 
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loujours;  fon  ame  n'eft  jamais  oifive.  Lacurîofirê 
d'un  homme  fimple  eft  fixée  par  les  objets  qui  leii- 
vironnent,  parce  qu'ils  exercent  fufBfamment  fa 
penfée ,  &  qu'il  a  plus  de  jugement  que  d'imagî- 
nation. 

L'homme  n'abandonna  la  région  où  il  avorc 
reçu  l'exiftence  y  que  quand  il  y  fut  forcé  par  des 
caufes  extraordinaires.  Il  s'y  fit  ou  il  s'y  choifit  un 
afyle,  &  fe  nourrir,  au  moins  en  partie,  des  pro- 
dudions  du  terrein  contfgu.  Voilà  la  propriété 
foncière  qui  commence  à  s'établir.  On  imagina 
des  uftenfiles  pour,  la  commodité ,  pour  de  petits 
ufages  :  ce  fur  la  ptopïiété  ^tnobiliaire.  La  commu- 
nauté des  biens  exiftoit  -dans  l'îderxîité  du  fonds 
qui  étoit  la  terre ,  &  là  propriété^  dans  les  portions 
où  chaque  famille  S^étôit  établie ,  &  dans  les  pro- 
duits qu'elle  avoît  recueiHrs  Ôc-îtavaillés. 

Les  hommes  alloient  à  la  chafle,  comme  on 
va  à  la  guerre  ;  ils  vouloient  vaincre  ôc  repoufler 
leurs  ennemis,  pour  avoir  la  paix  &  la  sûreté, 
pour  être  moins  expofés  aux  attaques  des  animaux 
féroces ,  &  aux  embûches  &  déf^ats  des  animaux 
fubtils.  S'ils  fe  proposèrent  un  autre  prix  de  la  vic- 
toire y  ce  ne  fut  que  les  dépouilles  des  bêtes  qu'ils 
alloient  combattre,  afin  de  les  faire  fervir  à  leurs 
ufages.  Des  circonftances  extrêmes  firent  naître  , 
dans  la  fuite ,  l'idée  de  fe  nourrir  de  la  chair  des 
aacres  animaux»  Ils  y  prirent  goût  ^  ôc  ce  goût  fe 
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conferva.  Mais  cec  u£tge  ne  s'eft  pas  établi  natu- 
Tellement,  ni  par  la  force  de  rinftinâ.  Ce  ne  fut 
pas  un  des  premiers  appétits  de  l'homme.  La  terre 
toute  neuve  prodiguoit  i  fes  habltans  des  fruits 
délicieux  Se  pleins  de  fucs  nourriciers  j  ils  fuffi- 
ibient  i  des  hommes  lîmples. 


!t 
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CHAPITRE    I  I  I. 


De  la  Société  naturelle. 


J^E  fpeftacle  de  la  nature  avoir  été  enchante- 
mène  pour  l'homme  de  la  création.  Mais  cette 
volupté  de  la  première  jouiffance  qui  devoit  s'af- 
foibh'r  par  degrés,  ne  fuffifoit  pas  pour  le  bonheur; 
il  falloir  à  Thomme  le  plaifîr  de  lame  &  du  cœur. 

Après  avoir  répandu  fon  admiration  fur  la  malTe 
des  objets  qui  frappèrent  fes  premiers  regards ,  & 
recueilli  de  chacun  le  plaifir  que  la  vue  en  pouvoit 
donner ,  l'homme  fixe  fes  yeux  fur  d'autres  hommes. 
Il  voit  des  êtres  faits  comme  lui;  il  contemple 
fon  image  dans  fes  femblables;  bientôt  il  diftin* 
gue  un  objet ,  &  il  en  eft  diftingué. 

Dieu  qui  vouloit  les  mariages ,  le$  avoit-il  livrés 
au  hafard  ?  N'eft-il  pas  plus  vraifemblable  qu'il  les 
avoir  déterminés  ,  &c  que,  foit  par  un  effet  de 
l'inftinâ: ,  foit  par  un  goût  donné ,  ou  par  un  ar- 
rangement local ,  chaque  couple  fe  trouva  conve^ 
nablement  appareillé  ? 

Les  hommes  créés  avoient  tous  une  fagelfe  égale 
Ik  la  perfection  de  lei]^  efpèce.  Mais  il  y  avoic  de^ 
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différences,  parce  que  la  variété  fait  rharmonîe; 
Les  caradkcres  ctoient  divers  j  ilfalloit  les  alTortir. 
Dieu  prépara  cet  affortiment,  car  il  vouloir  le 
bonheur  de  Thomme  &  Tordre  dans  fes  inftir\jtions. 
Il  donra  le  mouvement  aux  cœurs ,  &  chacun  fe 
porta  vers  l'objet  qui  lui  ctoic  analogue. 

Voila  donc  deux  êtres  qui  s'attirent  réciproque- 
ment, &  qui  s'aiment  déjà,  non  feulement  parce 
qu'ils  fe  reflemblent,  nrais  encore  plus  à  raifon  de 
ce  qui  les  diftingue.  L'audace  eft  le  partage  de 
l'homme  ;  il  accourt  &  fe  précipite.  La  femme  e£k 
timide,  elle  recule  ;  mais  le  defir  l'arrête,  &  elle 
fe  laiffe  atteindre.  Enfin,  la  prière  naturelle  que 
les  deu;ic  fexes  Je  font  V  un  à  /ûwirr^  eft  entendue  & 
exaucée. 

Voilà  donc  un  homme  &  une  femme  que  Tat^ 
trait  rapprocha ,  &  que  le  fentiment  a  fixés. 

Oui ,  le  fentiment  les  a  fixés.  L'amour  vague 
n'efl  que  la  chimère  d'une  philofophie  qui  veut 
confondre  avec  les  bêtes ,  les  auteurs  de  l'efpèce 
raifonnable.  Se  qui  ne  diftingue  pas  la  fimplicité 
de  la  brutalité.  Parmi  les  bêtes  mêmes,  il  en  eft 
qui  fe  marient,  qui  font  famine,  &  chez  lefquelles 
le  mâle  &  la  femelle  réunifient  leurs  foins,  pour 
conferver  ce  qu'ils  ont  fait  iiaître.  Ces  mœurs  font 
dans  leur  nature  ;  elles  ne  leur  viennent  ni  de  l'é- 
ducation ni  de  la  réflexion  ;  elles  leur  font  innées» 

Elles  le  font  pareillement  i  Tbomme ,  &  il  les  ^ 
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clans  un  degré  plus  parfait ,  parce  qu*il  eft  une 
créature  plus  excellente.  Sanctiiis  animal. 

Le  plaifir  ne  fuffit  pas  à  l'homme  ;  il  lui  faut 
le  bonheur  qui  réfide  dans  la  fatîsfaâiion  de  l'ame, 
La  confiance,  les  tendres  foins  font  pour  lui  des 
chofes  néceffaires.  Il  a  befoin  d'aimer  &  d'être 
àîmé.  L'attrait  forma  le  lien  ;  i'habitude  &  l'ana- 
logie des  cœurs  le  fortifièrent.  Plus  l'homme  eft 
lîmple%  plus  (on  attachement  eft  folide,  parce 
qu'il  ignore  davantage  les  goûts  faftices,  capri- 
cieux, imitâtifs.  Trouvant  dans  fa  femme  tout  ce 
que  defire  la  nature,  il  n'imagine  rien  de  mieux. 

Plus  la  femme  eft  fimple,  moins  elle  a  de  fan- 
taifies  &  d'humeur.  Elle  eft  exempte  de  ces  défauts 
qui  rebutent  l'homme,  &  qui  font  mourir  l'amour. 
Elle  fent  qu'elle  eft  fous  la  protection  de  fon  mari, 
&  qu'à  ce  titre  elle  en  dépend.  L'obligation  de 
protéger  entraîne  le  droit  de  commander.  Une 
femme  douce ,  tendre  &  foumife  ne  donne  jamais 
de  repentir  à  un  homme  raifonnable.  Les  femmes 
qui  furent  l'ouvrage  immédiat  de  Dieu ,  étoienc 
toutes  bien  conditionnées.  Il  y  avoit  des  différences 
dans  leurs  beautés,  mais  toutes  étoient  également 
belles.  Toutes  pouvoient  charmer  les  yeux,  & 
méritoient  de  fixer  le  cœur.  Nul  homme  ne  pou- 
voit  être  mécontent  de  fon  lot.  Tout  ce  qu'on 
retranche  des  caufes  de  changement ,  tourne  au 
profit  de  la  confiance.   L'homme  ne  fe  contenter 
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pas  de  jouifTances  pafTagères  ^  il  veut  une  propriété' 
durable.  Sa  femme  fut  fon  premier  bien,  &  le 
premier  moment  une  prife  de  poiTeflion.  11  n^avoic 
peut-être  pas  une  connoifTance  claire  de  ce  que 
devoir  produire  ce  commerce  y  mais  il  compric 
probablement  qu  il  en  devoit  réfulter  quelque  efièt* 
C'étoit  un  doute  qui  piqua  fa  curiofité.  Elle  redou- 
bla par  le;s  changemens  qui  furvinrent  dans  la 
femme.  Enfin  le  terme  arriva.  Se  fut  annoncé  par 
les  douleurs.  Si  Thomme  ignoroit  encore  la  pitié» 
ha  !  Qu'il  la  fentit  dans  ce  moment  !  Sa  femme 
foufifre  3  &  il  comprend  que  fes  fouffrances  fonc 
fon  ouvrage.  Tandis  qu'il  s'empreffe  pour  la  fe- 
courir  Ôc  pour  lafoulager,  une  créature  foiblefort 
à  la  lumière ,  Se  annonce  fon  exiftence  par  des 
cris.  Quelle  époque  dans  la  vie  de  l'homme  !  Il 
eft  père^  il  croit  recevoir  une  féconde  fois  la  viej 
il  en  reçoit  au  moins  le  prix.  Il  prend  cet  enfant 
entre  fes  bras  y  il  le  ferre  contre  fa  poitrine ,  & 
verfe  fur  lui  des  larmes  de  joie  y  il  le  préfente  a 
cette  mère  emprelTée  de  jouir  du  fruit  de  fa  fé- 
condité, qui  ne  fe  fou  vient  plus  de  ce  qu*elle  a 
foufFert ,  qui  a  tout  oublié  pour  fentir  qu'elle  eft 
mère.  Tous  les  deux  comprennent  alors  le  myftère 
de  la  génération ,  &  l'ordre  de  la  providence  , 
pour  la  perpétuité  de  l'efpèce.  Ils  fe  partagent  ce 
tendre  gage  de  leur  amour,  &  chacun  le  pofsède 
tout  entier.  Leur^  regards  j,  (antôt  unis  Se  collés 
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far  cerenfafic,  tantôt  fe  cherchant  mutuellement ^ 
comme  pour  fe  retnercier  &  s'applaudir  du  préfenc 
qujis  fe  font  fait  l'un  à  l'autre,  finiiTent  par  fe 
tourner  vers  le  ciel.  Telle  eft  la  vertu  de  la  joie 
véritable  &  purej  elle  exalte  Tame  &  l'élève  vers 
fon  Dieu,  à  qui  elle  rapporte  fon bonheur,  comme 
à  la  première  caufe  de  tout  bien.  C'eft  l'effet  na- 
turel qu'éprouve  toute  ame  fimple  ,  lorfqu'une 
grande  joie  entre  fubirement  en  elle. 

Vpilà  donc  un  enfant  qui  vient  de  naître.  En 
fixant  fur  lui  la  tendreffe  du  père  &  de  la  mère^^ 
il  re/fèrre  &  rend  plus  iblide  leur  lien.  Ils  feréu- 
niOcnt  pour  le  conferver ,  parce  qu'il  eft  néceflairé 
à  leur  bonheur.  Se  qu'il  fait  partie  d'eux-mêmes; 
C'eft  un  intérêt  commun  qui  concentre  leurs  affec- 
cionb  Se  leurs  foins.  Us  nourriffent,  ils  forment 
cet  enfant  qui  grandit  fous  leurs  yeux^  ils  enfuie- 
vent  les  progrès,  Se  heureux  par  cette  jouiflancei 
ils  s'applaudiflent  de  leur  fécondité.  Se  s  en  pro- 
mettent de  nouveaux  fruits ,  pour  étendre  leur 
bonheur.  C'eft  par  cette  induftrie  de  la  nature  que 
le  commerce  d'un  inftant  a  produit  un  état  fixe. 

Dieu  n'a  donné  aux  autres  animaux  que  l'ai- 
guillon des  fens,  pour  les  porter  à  fe  reproduire. 
L'attrait  fenfuel  agit  pareillement  fur  l'homme  j 
il  a  cela  de  commun  avec  les  bêtes.  Dieu  eut  fes 
raifons  pour  Terdonner  ainfi.  L'ade  a  par  lui-même 
ies  dégoûts  qui  rebuteroient  un  être  fufceptible  de 
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délicateflê»  fi  l'illufion  de  la  volupté  ne  les  FçCotî 
difparoîcre.  Ce  qui  nous  diftingue  ,  ce  qui  eft 
propte^à  notre  efpèce,  c'eft  Tattrait  moral  qui  fd 
joint  à  Tactrait  phyfique.  Nous  fommes  hommes^ 
nous  voulons  devenir  pères. 

L'homme  fentic  le  plaifir  de  la  paternité ,  parce 
qu'il  avoir  une  raifon  de  fe  croire  père*  Une  femme 
liii  appartenoit  exclufivemenc  ^  mais  Dieu  ne 
donna- t-il  qu'une  femme  à  chaque  homme  ?  Ne 
peut-on  pas  fuppofer  que,  pour  une  plus  prompte 
population,  il  Créa  plus  de  femmes  que  d'hommes? 
L'affirmative  ne  paroît  pas  vraifemblable.  Un 
homme  vigoureux  &  une  femme  bien  confticuée 
fuffifent  pour  produire  des  enfans  robuftes ,  qui 
produiront  bientôt  à  leur  tour.  Dieu  ne  fait  ni 
trop  ni  trop  peu ,  &  ne  précipite  point  fes  defleins* 

La  première  inftitutiqn  fur  la  plus  (impie.  Uni 
homme  n'eut  qu'une  femme.  Les  accidens  de  la 
vie  purent,  dans  la  fuite,  introduire  l'ufage  delà 
polygamie.  Un  homme  périt  ;  fa  femme  étoit  de- 
venue comme  un  fonds  mort.  La  tnultiplication 
eft  un  grand  objet ,  par  -  tout  où  le  nombre  des 
individus  ne  fuffit  pas  pour  remplir  Tefpace  «qu'ils 
occupent.  Les  hommes  naturellement  n'aiment  pas 
à  être  environnés  de  déferts.  Ils  favent  qu'il  s'y 
forme  des  efTaims  dé  bêtes  toujours  prêtes  à  leur 
faire  la  guerre. 

Cette  femme  à  qui  la  mort  avoit  enlevé  plu» 
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île  la  moitié  d'elle  -  même  ,  éroit  feule  &  fans 
fupport.  Son  délaiflement  fit  pitié.  Un  aiure  homme 
la  reçut  &  l'afiTocia  aux  droits  de  fon  époufe ,  qui 
exempte  de  nos  petites  &  malignes  paflîohs ,  la  vie 
fans  regret  &  fans  jaloufie,  partager  la  couche 
nuptiale  &  les  foins  de  fon  mari.  Elle  la  regarda 
plutôt  comme  la  compagne  de  fes  travaux ,  que 
comme  la  rivale  de  fês  droits.  Il  eft  raifonnable 
de  bien  préfumer  du  iîècle  de  l'innocence.  Les 
hommes  éroient  fujets  à  plus  d'accidens,  parce 
que  leur  vie  étoit  plus  aétive  Se  plus  remuante; 
Mais  les  femmes  avoient  audi  les  leurs;  quel- 
quefois leurs  maris  étoient  réduits  aux  privations. 
Ils  cherchèrent  des  fùpplémens  dans  les  femmes 
qui  devenoient  vacantes.  C'eft  ainfi  que  dut  com-. 
mencer  la  polygamie.  La  pitié  en  donna  l'idée," 
l'intérêt  de  la  population  Tautorifa;  dans  la  fuite, 
Torgueil  Se  l'incontinence  en  abusèrent. 

L'homme  au  fortir  du  néant ,  jouit  de  la  vo-r 
lupté  de  fon  exiftence  &  du  fpeâacle  de  la  nature; 
Ce  fut  le  plaifir  de  Tétonnement ,  plaifir  qui  eft 
toujours  muet,  &  d'autant  plus  muet  qu'il  eft  plus 
profond.  L'homme  ne  parla  que  quand  il  fentîc 
l'amour;  fa  langue  ne  fe  mit  en  acîbivité  que  pour 
dire  qu'il  aimoit.  Comment  trouva-t-il  l'expreffion? 
Qui  lui  apprit  à  parler  ?  Celui  qui  l'avoit  créé  pour 
être  fociable.  Il  lui  avoir  donné  tout  ce  qui  étoit 
iiéceflaire  pour  fuivre  fa  deftination^  St  pour  vivre 
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félon  fa  nature.  Il  commença  par  l'écac  de  petfeC*- 
tion  'j  fes  organes  écoient  achevés.  Pour  les  mettre 
en  eicercice  ,  il  ne  falloir  que  l'occafion.  L'objet  fit 
naître  l'idée.  Se  l'idée  amena  le  mot.  Le  premier 
langage  fut  infpiré.  Sans  cène  infpiration ,  les 
hommes  n'auroient  jamais  pu  s'entendre ,  les  def^ 
feins  de  Dieu  auroient  échoué. 

La  vie  conjugale  eft  moins  le  commerce  des 
fens ,  que  celui  de  la  raifpn  &  des  penfées.  Deux 
âmes  unies  par  les  mêmes  afFeâions  cherchent, 
pour  ainfi  dire ,  à  paiFer  Tune  dans  l'autre.  Il  fal- 
loir aux  deux  époux  le  véhicule  des  idées.  Ils  en 
firent  un  digne  ufage.  Ils  venoient  de  recevoir  Je 
préfent  de  la  vie.  La  jouifTance  en  écoit  encore 
toute  neuve.  Ce  fut  l'objet  de  leurs  premiers  rai- 
fonnemens.  Nous  n'étions  pas  ^  &  nous  femmes* 
Il  y  a  donc  un  être  qui  nous  a  faits  ;  fans  doute 
qu*il  a  fait  aujji  tout  ce  que  nous  voyons.  C'eft  k 
logique  de  la  nature. 

De  l'idée  de  créateur  découlèrent  naturellement 
celles  d'infini,  de  tout  puiflant,  de  maître.  Con-^ 
eues  par  l'efprit,  elles  agirent  fur  le  cœur,  &  y 
firent  naître  les  fentimens  d'amour,  de  reconnoiC- 
fance ,  de  refpeâ:.  Pour  une  ame  pure  &  neuve  ,. 
unie  à  des  organes  parfaitement  bien  difpofés,  rien 
n'eft  perdu  j  tout  entre  avec  ordre ,  &  chaque  idée 
fe  mer  à  fa  place  ,  &  produit  fon  effet. 

Chaque  homme  eut  fa  famille  qui  fefoit  partie 

de 
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de  lui-même ,  &  qui  étoit  fa  fociété  intime,  natu- 
relle. &  habituelle.  Pour  la. garantir  des  injurçs  de 
lair,  s'il  n'y  a  voit  pas  à  fa  bienféan(?e  de  grotte  (i) 
préparée  par  la  nature,  il  imagina  une  cabane ^  il 
en  rafTembla  les  matériaux,  il  en  exécuta  le  tra- 
vail. '^'  ^ 

Il  a  reçu  des  torces  fupérîeures ,  pour  être  lê 
protetSleur  de  fa  femme  &  de  fes  enfans.  Puifqu  )l 
les  protège ,  il  les  gouverne,  Dieu  vouloir  lordrç 
dans  les  familles,  comme  dans  Tunivers.  Il  n'f  i 
pas  d*ordre  parmi  les  hommes ,  s'il  n'y  a  pas  de 
difciplîné;  il  n'y  a  pas  de  difcipline,  s'il  n'y  a  pas 
d'autoriré..  Dieu  eilFétablit  une ,  en  donnant  Ji 
l'homme  la  fupériorité  du  moral  &  du  phyfique, 
La  fupériorité  du  moral  fut  la  raifpn  de  fon  droiç  , 
celle  du  phyfîque  en  fut  le  nerf. 

Chaque  maifon  eft  un  empire  où  le  père  corn- 
tnande;  où  les  enfans  obéiSent,  &  où  la.mèrç 
participé  à  Tautorité  &  à  l'obéiflTance,  De  là  réful^ 
tent  des  Loix  Se  des  mœurs.  Voilà  l'état  de  nature 
«qu'on  peut  taifonnablemenr  fuppofer  dans  notre 
efpèce ,  parce  qu'il  à  véritablement  exifté.  C'étpic 
récat  de  fôciété  naturelle  ,  qui  a.fervi  au  du  fervi? 
de  modèle  à  celui  de  fociété  compofée« 

(i.)  HfOrfqué  la  terre  étoît  toute  neuve  ,  il  n^  avolt  yrat;«i 
femblablement  ni  antres ,  ni  grottes ,  ni  caveroes.  Tout  étoIt 
foUde  &  plein.  Ce  font  des  caufes  açcidçoteUe$  qui  ont  fail. 
^  excavations  dans  notre  globe. 
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Si  on  entend  par  état  de  nature ,  celui  d'indé- 
pendance pleine  Ôc  abfolue  ,  c'eft  une  chimère 
qu'on  imagine. 

Â  peine  Thomme  fut  créé^  qu'il  s'afTocia  un^ 
compagne.  Dès  qu'il  y  a  fociété,  il  y  a  dépendance , 
&  pour  celui  qui  commande ,  Se  pour  celui  qui 
obéit.  L'un  &  l'autre  dépendent  de  leurs  rapports; 
ils  ont  contraâé  des  liens  qui  les  affujettifTent.  Un 
homme  abandonné  dans  une  île  déferte ,  n'ayant 
aucun  rapport  avec  les  autres  hommes ,  n'en  dé- 
pendroit  dans  aucun  fens.  Mais  ce  fèroit  un  état 
forcé  &  contraire  au  vœu  4|  la  nature,  dont  ]a 
fociété  eft  le  preniier  objet.  Il  en  fentiroit  le  bc- 
foin^  même  dans  cette  fitifationifolée,  &  il  cher* 
cheroit  un  fupplément  dans  la  fréquentation  des 
bêtes  qui  refpeâeroient  fa  vie.  Il  s'apprivoiferoic 
avec  elles  ,  il  les  apprivoiferoit  avec  lui  y  ôc  paç 
là  y  il  contraâreroit  une  forte  de  dépendance. 

Il  n'y  eut  jaoKtis  de  vrais  fauvages  fur  la  terre  ; 
ç'eft  improprement  qu'on  donne  ce  nom  à  certains 
peuples  :  ils  vivent  en  ibciété  :  chacun  a  fa  famille  ^ 
chacun  a  fa  propriété  qui  lui  efl-  affurée ,  finon  par 
des  Loix ,  au  moins  par  des  ttfages  qui  en  tiennent 
lieu,  &  qui  en  ont  la  force.  Leur  commerce  a 
pour  sûreté  la  bonne  foi,  qui  eft  la  Loidéshom* 
mes  fimples. 

Rien  de  moins  fauvage  &  de  moins  farouche 
que  les  premiers  hommes.  Créés  dans  la  pef  fec- 
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non  de  leur  nature ,  ilf  en  fuivirtht  toutes  les 
Loix.  Il  eft  en  nous  d'être  fociables  :  ils  le  furent 
par  fentiment  &  par  affeâion.  Ils  iie  fe  rénfernic- 
rent  point  dans  leurs  familles  •,  ils  ne  s'y  concen- 
trèrent point.  Ils  étendirent  leur  fociété  aiutint 
qu'elle  pouvoit  s'étendre. 

Les  familles  étoient  des  puiflfances  indéper» 
dantes  les  unes  des  autres.  Mais  loin  d'être  enne- 
mies ,  elles  étoient  confédérées:  elles  avoîenr, 
dans  d'autres  animaux,  des  ennemis  communs, 
contre  Jefquels  elles  fefoient  force  commune.  Le 
cri  d'un  homme  en  péril  étoit  le  fignal  de  détreffè, 
qui  appeloit  fe  voifinage  au  fecours.  Il  n'y  avoir 
point  de  motif  de  guerre.  La  terre  fourniflbit  fuf- 
fifamment  d'elle-même  au  befoin  de  tous  fes  ha- 
bitans.  La  raifon  étoit  pure  ,  &  Thomme  n'a  voit 
d'ambition  que  pour  le  bonheur  naturel,  qui  con- 
iifte  dans  la  paifîble  i(atisfaâion  des  befoins.  Les 
diftinélious  n'étoient  pas  établies;  elles  n'étoient 
pas  même  imaginées.  On  ne  connoiflbit  d'autre 
empire  que  celui  de  la  fy mpathie  qui  uniflToit  les 
bommes,  &  celui  de  l'amour  qui  gouvernoit  les 
familles.  C'étoit  le  (iècle  d'or  j  le  règne  de  l'inno- 
cence &  de  la  liberté.  L'ambition  injufte ,  la  cu- 
pidité, la  fraude,  le  menfonge  étoient  des  vices 
dont  on  n'avoit  pas  même  Tidée.  Heureufe  igno^ 
rance,  qui  fef^t  une  nécedlté  de  Tordre  &  de  la 
uftice  !  Les  premiers  hommes  furent  des  fages  j 
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le  premiec  lîècle  fui  celui  de  l'égalité.  Il  n'y  avoir  ti{ 

maîtres  ni  efclaves.  Un  attrait  mutuel  rafTenibloic 

le  voilinage. Point  d'étiquette,  point  de  formalités. 

Ces  afleinblées  convoquées  par  l'inftind,  étoienc 

det  fâtes  nacuieU»  où  légnoienc  le  plaiâr  Se  U 

£ii]plicité> 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  Corruption  ù  de  fes  effets: 


A-^Es  premières  familles  vivoient  enfemble  dans 
cet  état  de  fociété  libre ,  chacune  fous  le  régime  ' 
d'un  patriarche  qui  gouvernoit  félon  la  nature  & 
la  raifon.  Les  hommes  étoient  dans  cette  fituation^ 
ou  Roufleau  de  Genève  auroit  voulu  qu'ils  fe  fuflfenc 
arrêtés.  Vœu  chimérique  !  il  auroit  fallu  pour  cela 
que  les  générations  eulTent  été  aufli  parfaites  que 
les  hommes  de  la  création, 

U  femble  d'abord  que  cela  ne  pouvoir  pas  être; 
que  notre  efpèce  devoir  néceflairement  dégénérer, 
&  notre  nature  aller  toujours  en  s'afFoibliflànt , 
parce  qu«  la  faculté  productive  de  l'homme ,  à  la- 
quelle nous  devons  notre  exillence,  eft  iiifiniment 
moins  puiflante  que  l'aûion  créative  de  Dieu.   Il 
créa  des  hommes  complets,  avec  des  facultés  en- 
tières &  Bien  ordonnées.   Mais  ils  ne  pouvoienr 
pas  les  tranfmettre  telles  qu'ils  les  avoient  reçues. 
Dieu  fit  un  homme  y  Se  l'homme  ne  fait  qu'un 
avorton ,  qu'un  être  ébauché  ,  dont  la  progreflîon 
cft  lente  &  variable ,  dont  la  raifon  qui  doit  le  di- 
riger, ne  fe  forme  que  par  des  moyens  arbitraires 
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qui  fouvenc  Talcèrenc  &  Tégarenc ,  au  lieu  de  la 
dreflfer. 

Tel  eft  aujourd'hui  notre  condition.  On  nous 
plie  à  des  ufages  donc  la  nature  a  de  la  peine  à 
s'accommoder^  on  nous  donne  des  formes  donc 
elle  Aa  pas  fourni  le  modèle.  On  renverfe  fon 
fyftême,  en  nous  propofant  plus  fouvent  nos  pat- 
rons pour  motif,  que  notre  raifon  pour  règle. 
L'homme  ne  conferve  aujourd'hui  que  des  reftes 
Se  des  débris  de  lui-même.  Il  n'a  pas  rour  perdu ^ 
mais  il  a  tout  corrompu  :  on  peut  dire  ce  qu'il  fut, 
on  ne  fauroit  dire  ce  qu'il  eft.  C'eft  une  énigme 
à  deviner.  Nous  voyons  en  lui  des  raifonnemens 
démentis  par  des  aâions,  des  aâions  qui  fe  con* 
ttarienC)  un  génie  fublime  &  une  ame  pitoyable; 
la  grandeur  des  vues  8c  la  petirefTe  des  motifs  \  des 
principes  sûrs  &  une  conduite  inconféquente  ;  un  * 
enchaînement  de  contradiâions ,  de  variations,  dd 
travers  &  de  vices;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien , 
que  quand  les  Dieux  firent  Thomme ,  ils  avoîent 
trop  bu  de  neâ:ar,&  que  le  lendemain,  confidé- 
rant  à  jeun  leur  ouvrage  de  la  veille,  ils  partirent 
tous  d'un  éclat  de  rire. 

Quand  les  terres  font  neuves ,  la  végétation  en 
eft  puiflTante.  Mais  cette  force  baifle  &  s'afFoiblic 
avec  le  temps,  &  les  engrais  qu'on  emploie  pour 
la  ranimer  ,  ne  font  que  de  foibles  fupplémens 
de  fa  première  énergie.  Les  fruits  ne  font  plus  les 
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mêmes  ,  quoiqu'ils  viennent  des  mêmes  femences 
&  du  même  fol.  Il  en  eft  ainfî  de  la  végétation 
humaine.  Les  hommes  de  Tantiquité  avoient  une 
conftitution  bien  fupérieure  à  la  notre*  A  la  vérité» 
cette  dépérition  n'affede  direftement  que  les  or- 
ganes, car  nous  ne  tenons  que  cela  de  l'homme» 
Mais ,  par  la  Loi  d'union ,  Tame  participe  à  la 
régularité  ou  à  Tirrégularicé ,  à  la  force  ou  d  la 
foiblelTe  des  organes.  Il  y  a  une  dépendance  réci- 
proque entre  le  moral  Se  le  phyfique.  Il  parorr 
donc  au  premier  coup  -  d'oeil ,  que  les  caufes  de 
notre  décadence  étoient  dans  notre  propre  fond* 
Mais,  quand  on  remonte  plus  haut,  cette  raifon 
tombe  6c  s'évanouit.  Dieu  donna  à  l'homme  la  per- 
feâion  que  comporte  la  nature  humaine,  parcç 
qu'il  vouloit  que  les  créatures  deftinées  à  ccre  en 
commerce  avec  lui  ,  en  fulTent  dignes  aufli  par- 
fdirement  qu'elles  pouvoient  l'être.  Il  le  vouloir 
également ,  &  des  hommes  qu'il  avoir  créés,  & 
ds  ceux  qu'ils  dévoient  produire  j  àzr  c'étoit  la 
condition.de  tous,  &  Dieu  n'avoir  point  fait  d'ex- 
ception. Il  entroit  donc  dans  fes  defleins  de  pourvoir 
à  la  perpétuité  de  notre  perfe<5tion  originaire, 
&  de  ménager  des  fupplémens  à  l'infuffifance  de 
nos  pères ,  afin  que  leur  poftérité  confervât  la  pre- 
mière dignité  de  notre  efpèce.  Nous  en  fommes 
pourtant  bien  loin.  Comment  &  pourquoi  avons- 
notis  déchu?  C'efton  fecret  impénétrable  à  la  raifon 
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humaine.  Platon  a  dir  que  lorigine  du  mal  net 
jpouvoit  êcre  connue,  fi  un  Dieu  ne  nous  îa  révc- 
îoit.  Dieu  donna  la  libercé  à  Thomme,  &  1  homme 
en  abufa  ;  voilà  la  fource  de  nos  maux» 

La  corruption  commei;ça;  elle  fit  des  progrès. 
Quelques  fages,  apôrres  de  la  Loi  naturelle  ,  éle- 
vèrent la  voix  con:re  le  defordre  &  la  licence^  Fî- 
vons  comme  lorfque  no.js  étions  tous  contens  de 
nous-mêmes  £*  des  autres*  Ne  faijons  pas  à  autrui 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  qu^on  nous  fajje ,  & 
foyons  maîtres  de  nos  pajjions.  Telle  eft  la  Loi  de 
celui  qui  juge  les  aâes.  Cette  morale  claire,  courte 
Se  facile,  fut  la  première  prédication.  Il  n'en  falloir 
pas  dire  davantage  dans  un  fiècl^  où  le  mal  ne 
venoit  que  du  défordre  des  paflîons ,  &  non  de 
la  complication  des  intérêts.  Mais ,  quand  l'homme 
s'eft  une  fois  égaré ,  la  parole  ne  fuflSt  pas  pour  le 
Bamener  au  devoir.  Elle  eft  impuiflante  contre  la 
force  des  habitudes  contractées  &  le  torrent  de 
Texemple. 

Tandis  que  l'homme  fut  pur,  il  vécut  dans 
l'état  de  paix ,  c*eft-à-dire ,  dans  celui  de  la  parfaite 
fccurité ,  à  l'égard  de  {es  femblables.  Le  foupçon 
&  rinnocence  n'habitent  pasenfemble.  Le  premier 
âge  fut  le  règbe  de  la  Loi  d'amour.  L'état  de 
guerre  ne  vint  qu'avec  la  corruption.  L'homme 
craignit  la  violence,  quand  il  fiit  devenu  violent 
c  eft  alors  qu  il  fallut  des  enclos  &  des  ferrures.  On 
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ne  fongeoit  guères  à  la  propriété ,  quand  on  pou- 
voir jouir   paifiblement   des  dons  qae  la  nature 
offi^oir  à  tous.  Mais ,  quand  le  plus  fort  eut  géré 
la  jouilTance  du  plus  foible ,  la  néceflité  de  défendre 
ce  qu'on  s'éroit  approprié  pour  fes  befoins  ou  fes 
commodités,  changea Tufage  en  droit.  L' ignorance 
du  m^l  étoit  la  vertu  de  Thomnie  innocent.  Il  n'ap- 
prit à  diftînguer  les  aâions  des  aâions,  que  par  les 
excès  donr  il  fiir  le  témoin  ou  la  vidime.  Un  homme 
abufant  de  Ja'  fupériorité  de  fes  forces ,  outragea 
fon  voi/în.  Il  lui  enleva  ^eut  -  être  fa  femme.  Le 
mari  maltraité  &  dépouillé  pouflfa  des  cris;  les  en* 
fans  pleurèrent  ;    Tinjure  fut  exprimée  pau  lelo- 
quence  de  la  colère  &  de  la  douleur.    D'autres 
hommes  en  furent  témoins  ;  ils  réfléchirent  pour 
la  première  fois  fur  le  jufte  &  Tinjufte.  Ils  en  firent 
la  diftinâion  formelle;  leurconfcience  raifonna. 
Il  y  a  des  hommes  qui  difent  que  le  jufte  & 
rinjufte  ne  font  pas  dans  la  nature,  &  que  cette 
diftmékion  n'eft  qu'une  invention  politique.  Cette 
maxime  eft  auflî  oppofée  à  la  raifon  ,  que  deftruc- 
tive  de  toute  morale,   car  elle  l'attaque    dans  fa 
bafe.  Ecoutons  Montefquieu. 

97  Les    êtres  particuliers    inrelligens    peuvent 

»  avoir  des  Loix. qu'ils  ont  faites;    mais  ils  en 

»  ont  aulïî  qu'ils  n'ont  pas  faites.    Avant  qu'il  y 

»  eût  des  êtres  intelligens,  ils  étoient    peflTibles 

p  ils  avoient  donc  des  rapports  poifibles  ^     &   par 
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mîffion.  En  faivant  cet  ordre  de  la  Nature ,  en  fe 
conformant  aux  defirs  de  Ton  mari  ,  elle  fe  les 
a/Hi/ertifroit.  En  obéiflant  ^  elle  fe  fefoic  un  empire  ; 
mais  elle  ne  s'en  doutoit  pas.  Dès  qu  elle  le  de- 
vina, elle  perdit  la  moitié  de  fon  mérite.  Dès  qu'elle 
fut  qu'elle  étoit  belle,  elle  cefla  d'être  contente  de 
fa  beauté  naturelle  j  elle  y  ajouta  de  l'artifice  :  ce 
ne  fut  plus  une  femme  /impie,  ce  fut  une  femme 
vaine.  Bientôt  elle  voulut  attirer,  les  regards^  elle 
écouta  les  propos.  D'abord  elle  rougi({bit,  mais 
elle  n'en  devenoit  que  plus  piquante.  La  pudeur 
que  /a  femme  ne  perd  que  quand  elle  eft  elle-même 
rout-à-fait  perdue,  coloroit  fon  vifage  d'un  feu 
qni  donnoit  des  alimens  à  d'autres  feux.  Peu-à-peu 
elle  s'aguerrit,  ceffa  de  rougir,  &  reçut  fans  façon 
&  fans  embarras  ,  l'encens  qu'on  lui  ofFroit.  De 
vaine  elle  devint  coquette  ;  de  là^au  libertinage , 
il  n*y  a  qu'un  pas. 

Le  mari ,  les  enfans ,  le  ménage ,  tout  fe  ref- 
fentit  de  ce  changement  de  mœurs.  A  l'égalité  de 
caradère ,  à  la  douceur ,  aux  complaifances  fuccé- 
dèrent  les  caprices  &  l'humeur.  D'autres  foucis 
firent  diverfion  à  la  tendrefTe  maternelle.  C'eft  alors 
que  le  mariage  ceffa  d'être  un  lien  perpétuel,  & 
que  le  divorce  commença.  Les  enfans  virent  leur 
mère  chaflTée  de  la  maifon,  &  remplacée  par  une 
marâtre. 

L'inégalité  des  forces  avoit  déjà  fait  difparoître  ^ 
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régaliré  des  conditions.  Le  plus  fort  avoit  ufurpé 
non  feulement  les  propriétés,  mais  les  perfonftes. 
Des  hommes  étoient  devenus  des  chofes  y  c'eft  la 
férocité  qui  a  fait  la  fervitude.  Quelle  origine  ! 
On  comprit  enfin  que ,  dans  Tétat  de  corruption 
où  rtiomme  étoit  tombé,  l'indépendance  étoit 
ennemie  de  la  liberté.  Le  plus  fort^  aujourd'hui 
tyran ,  étoit  le  lendemain  efclave  ou  vidime  d'un 
autre  plus  fort  que  lui.  Nul  ne  pouvoit  fe  promettre 
de  conferver  jufqu'au  foir  ce*  qu'il  avoit  recueilli 
le  matin.  Père ,  mère ,  enfans ,  uftenfiles ,  fubfif- 
tances ,  tout  étoit  à  la  merci  de  la  force.  II  n  y  a 
pas  de  liberté,  quand  il  n'y  a  pas  de  sûreté. 

Quelques  fages  proposèrent  une  ligue  &  des 
Loix.  Ceux-mêmes  qui  avoient  abufé ,  craignant 
pour  eux  les  abus  qu'ils  avoient  fait  éprouver  à 
d'autres,  écoutèrent  la  raifon.  Elle  a  un  empire 
naturel ,  quand  on  la  fait  parler  à  propos.  Le 
chancelier  de  l'Hôpital  a  dit,  qu'il  ne  falloit  jathais 
défcfpérer  du  pouvoir  que  les  Loix  ont  fur  les  ef- 
prirs.  C'eft  que  les  vraies  &  juftes  Loix  ne  font 
autre  chofe  que  la  raifon  mife  en  précepte  po- 
(îrif. 

Des  chefs  de  famille  s'aflemblèrent  j  ils  firent 
un  pade  par  lequel  ils  réuniflbient  leurs  volontés 
&  leurs  forces ,  pour  la  confervation  &  la  sûreté 
de  leurs  perfonnes ,  de  leurs  familles  &  de  leurs 
propriétés.  Ils  fe  fournirent  à  des  Loixj  ils  établi- 
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renc  un  gouvernement ,  ils  conftituèrent  une  auto«> 
rite  ;  ils  décernèrent  des  peines  contre  les  violateurs 
de  1  ordre  dont  ils  étoient  convenus.  Ils  ftatuèrenc 
que  rintérêt  général  étant  celui  de  tous,  il  prévau- 
droit  toujours  fur  l'intérêt  particulier.  Ce  fat  la 
règle  fondamentale ,  parce  que  c'étoit  Tunique 
moyen  de  parvenir  à  la  fin  qu'on  fe  propofoit.  Cha- 
cun facrifia  la  portion  de  fa  liberté,  qui  ne  pouvoit 
compatir  avec  le  iyftcme  focial.  Tout  le  refte  fut 
réfervé  aux  individus.  C'eft  la  mefure  naturelle  & 
commune  de  l'autorité  ôc  du  droit  public. 

Quand  le  pouvoir  en  exige  davantage ,  il  incline 
a  la  tyrannie ,  &  tend  à  ramener  les  hommes  réunis 
à  l'état  oppreffif  contre  lequel  ils  fe  réunirent. 

Quand  les  articles  de  la  ligue  furent  convenus,^ 
il  fallut  la  confolider  par  un  lien  indiflbluble.  Qu^I 
fut  ce  lien  ?  Dieu.  Les  hommes  le  firent  intervenir  J 
par  la  voie  du  ferment,  dans  le  pacte  qui  les  unif-- 
foit.  Ils  le.  prirent  à  témoin  de  la  parole  qu'ils  fe 
donnoient.  Ils  l'appellèrent  en  garantie ,  &  fe  fou- 
rnirent à  fa  vengeance,  fi  jamais  ils  venoient  1 
irahir  leurs  engagemens. 

Les  cités ,  les  empires  &  les  Loix  ont  toujours 
eu  Dieu  pour  garant  de  la  fidélité  des  peuples.  C'eft 
la  crainte  du  parjure  &  le  refpeû  pour  la  Divinité 
qui  fixèrent  l'inconftance  des  premiers  confédérés. 
Sans  le  frein  de  la  Religion ,  le  plus  léger;  méçon- 
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puilTances  font  en  petit  nombre  dans  TEurope; 
&  le  fyftême  de  Téquillbre,  qui  les  fait  quelque- 
fois mouvoir  ,  les  arrête  aufli  quelquefois.  Si  toute! 
les  familles  étoient  indépendantes ,  chacune  feroii 
puiffance,  &  les  paffions  de  toutes  étant  en  liberté, 
fans  aucun  principe  commun ,  fans  aucune  règU 
générale,  elles  agiroient  &  réagiroicnt  à  linhni. 
Il  n'y  à  aujourd'hui  que  quelques  contrées  qui 
foienc  les  théâtres  ordinaires  de  la  guerre.  Si  Jes 
hommes  étoient  indépendans,  il  n'y  a  pas  de  coia  fuc 
la  terre ,  qui  n'éprouvât  &  qui  ne  fût  tous  les  jpurj 
en  danger  d'éprouver  les  plus  cruelles  hoftilicés.Quel 
.que  terribles  que  foient.les  payions  des  puiflànces, 
elles  le  font  toujours  moins  à  proportion,  que  cella 
de  l'homme  qui  n'a  pas  de  frein.  Le  confeil  pré- 
cède Texécution;  le^  liottilités  font  annoncées,  & 
on  obferve  certaines  règles  confervatricês  ou  ma- 
dératrices  que  la  crainte  des  repréfailles  Êiit  rei^ 
peâer.  L'homme  cil  colère  ignore  ôc  fe  pique  d'îr 
gnocer  tout  cela. 


CHAPITRiE 
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CHAPITRE    V» 

X)e  /a  Société  univerfelle^ 


L 


ES  hommes  fe  partagèrent  en  dîfFëfences  fô-* 
ciétés  policlqnes,  afin  d'être  plus  facilement  gou- 
vernés y  afin  que  les  intérêts  plus  rapprochés  fuflenC 
plus  efficacement  protégés*  Ce  fut  un  voifinage 
quiie  liguasse  quife  promit  affiftance  &  fidélitéé 
Ces  petites  républiques  furent  »  dans  la  nature,  ce 
que  font ,  dans  un  état  policé ,  les  fociétés  fubpr- 
données  y  c'eft-â-dire ,  ordre  fans  être  féparation* 
Il  y  avoit  une  Loi  qui  les  comprenoit  toutes.  C'eft 
celle  de  la  bienveillance  univerfelle,  qui  étant  un 
précepte  de  la  nature  ^  Tefl  par  conféquent  de  la 
.  Divinité  :  car  la  nature  ne  tient  fes  Loix  que  de 
fon  auteur.  Cette  Loi  fut,  elle  eft,  elle  fera«  Eter-> 
nelle&  nécefTaire  comme  Dieu>  elle  exifte  toujours 
.  pour  les  hommes. 

Que  nous  foyons  fortis  d  une  même  fouche  ou 
de  plufieurs  ;  que  nous  vivions  fous  le  même  régime  ^ 
.  ou  fous  difFérens  régimes ,  nous  n'en  fommes  pas 
,  moins  unis  par  le  lien  de  la  nature ,  &  par  l'identité 
.  de  l'efpèce.  Nous  fommes  fournis  à  la  même  Loi, 
.  les  uns  envers  les  autres,  chacun  envers  tous.  Se 
Tome  I.  D 
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tous  envers  chacun.  L'univers  eft  un  vafte  empire 
dont  les  différentes  parties  tiennent  enfemble,  par 
un  ordre  commun  établi  par  le  même  maître. 

En  fe  partageant  en  plufieurs  communautés  ^ 
les  hommes  n'ont  ni  rompu»  ni  pu  rompre  le  lien 
tilTu  par  la  main  de  l'Eternel.  Nous  ne  fommes 
point  devenus  étrangers  les  uns  aux  autres.  [Les 
différentes  Républiques  &  Monarchies  font  autant 
de  grandes  familles  répandues  fcTt  la  terrç,  & 
réciproquement  unies  par  la  Loi  nattrrelle,  comme 
les  fatrnlles  concitoyennes  le  font  par  la  Loi  civile 
&  politiqtie.  La  fociété  univerfelle  eft  comme  un 
fleuve  qui  3  devenu  imcneniè  dans  fon  cours»  s  eft 
partagé  en  p^lafieurs  canaux,  unis  cefTér  d^êcre  le 
même.  Toutes  fes  branches  ont  la  même  ibiicce» 
&  roulent  les  mêmes  eaux. 

L'idée  de  k  fociété  univerfelle  n'a  jamais  été 
totalement  efiàcée  de  l'^fprit  des  hommes.  L'in- 
térêt de  leur  propre  sûreté  leur  en  a  conièrvé  au 
moins  un  fèntiment  confus  ;  c'efl  ce  qui  a  fait 
naître  le  droit  des  gens  Se  les  Loix  de  la  guerre. 
La  déclaration  qui  la  précède  doit  avoir  été  elle- 
même  précédée  de  la  répétition  du  droit.  Ces  for- 
malités préliminaires  qu'on  obferve ,  font  comme 
des  exciifes  qu'on  fait  à  la  nature,  de  ce  qu'on  va 
interrompre  fon  ordre ,  &  des  proteftations  contre 
l'injuftice  qui  nous  y  force.  On  garde  certains 
•piénagemens  ^  dans  le  cours  même  des  hoftilités* 
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Dès  que  les  ennemis  onc  mis  les  armes  bas,  leurss 
perfonnes  deviennent  facrées.  Ce  ne  font  plus  des 
foldzts  armés  contre  nous ,  ce  font  des  hommes 
qui  font  nos  frères.  Ils  paffent  fous  la  fauve-garde 
de  la  Nature.  Le  privilège  des  AmbafiTadciirs  a 
peut-être  plus  d'authenticité^  mais  il  n  eft  pas  plus 
inviolable,  que  le  droit  du  foldat pfifonnier. 

De  la  même  idée  implicite  de  Cociété  univer* 
felle,  naquit  encore  le  droit  d'hofpitalité.  Avant 
qu'il  y  eût  des  hofpices  publics  &  mercenaires  , 
toute  maifon  étoit  l'afyle  de  l'étranger  pacifique. 
Plus  les  peuples  étoient  (impies ,  plus  ils  étodenc 
religieux  obfervateurs  de  cet  ufage.  P^rce  quie  plus 
les  hommes  font  £mples  ,  moins  les  prenûères 
traces  de  la  Nature  fe  font  eSicées  en  <eux.  Los 
Germains  vivoient  dans  les  foirèts.  Voyez  dans 
Tacite  comme  ils  étoient  hofpitailiecs. 

Etre  reçu  par-tout^  c'étoit  anciennement  le 
droit  du  voyageur.  Cétoît  un  homme  qui  dévoie 
trouver  des  frères  &  des  anus,  dans  tous  les  lieux 
où  il  7  a:voit  des  hommes.  A  titre  d'habitant  de  la 
terre ,  il  étoit  concitoyen  de  tous  ceux  qui  en  par« 
tageoienc  l'habitation  avec  lui.  Jupiter  étoit  le 
Dieu  proceébeur  de  Thofpitalité ,  patce  que  la  Na« 
-tare  étoit  fous  fa  proteôion.  Il  impriraoit  fur  la 
perfonne  de  l'étranger  uncaraftère  augufte  Se  faînt  : 
il  le  couvroit  de  fa  divinité.  Maltraiter  fon  hôte , 
ou  maltraiter  fon  père ,  violer  Thofpitaîité  ou  in-- 

Di 
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fttltèr  à  la  majefté  des  Temples  c'étoîent  des  crimes 
à-peu-près  égaux  ,  &  qui  provoquoient  pareille- 
ment les  anathèmes  de  la  Religion  Se  la  févéricé 
des  Loix. 

Les  droits  dtt  ciroyen  font  circonfcrîts  dans 
les  limires  de  fa  patrie..  Ceux  de  l'homme  s'éten- 
dent dans  tout  l'univers.  L'enfemble  des  hommes 
Européens,  Afîatiques,  Blancs  Se  noirs,  Juifs» 
Mahométans,  Idolâtres  &  Chrétiens,  necompofe 
.qu'une  famille.  La  bienveillance  univerfelle  eft  la 
Loi  de  l'efpèce  humaine.  Elle  fubfifte  dans  toute 
fa  force ,  malgré  la  différence  des  climats ,  des 
opinions  &  des  cultes. 

Qu'eft-ce  que  l'humanité  dont  on  parle  tant  ? 
C*eft  l'amour  de  tous  les  hommes;  c'eft  le  delîr 
•du  bonheur  de  tous;  c'eft  le  fentiment  exprimé 
par  ce  vers  de  Térence  : 

Homo  fum  |  humam  nihil  à  me  alienum  puta. 

Une  politique  injufte ,  l'intérêt,  l'ambition  H 
le  préjugé  l'étouffetit  dans  nos  cœurs,  &  en  deflfé- 
chent  jufqu'à  la  racine.  On  fe  hait  parce  qu'on 
n'eft  pas  renfermé  dans  les  mêmes  limites ,  parce 
qu'on  n'a  pas  le  même  gouvernement ,  &  qu'on 
ne  parle  pas  la  même  langue.  Les  Nations  princi* 
pales  afpirent  toutes  à  la  prépondérance  de  pouvoir 
&  de  tichefle.  Les  puiflances  inférieures  s'agitent 
pour  jowrun  rôle,  pour  «ecendre  &  pour  grolfii; 
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lear  poids  dans  la  balance.  On  fubtilife  ,  on  fe 
traverfe,  on  manœuvre  contradidoirement.  Les 
peuples  époufenc  les  paffions  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent. De  ces  diverfes  caufès,  de'^ce  choc  de 
prétentions  &  de  menées  naiffent  des  animofités 
profondes.  Les  hommes  deviennent  des  tigres,  & 
promènent  d'un  pôle  à  l'autre  la  haine,  la  ven- 
geance &  la  deftruiStion.  Que  devient  l'humanité? 
Non  peuples  de  la  terre,  il  ne  vous  eft  pas 
permis  de  vous  haïr  :  ouvrages  du  même  Dieu,  Se 
tous  de  la  même  efpèce ,  vous  êtes  frères.  La  terre 
eil  Ja  patrie  commune  ,  &  le  même  Souverain  la 
gouverne  :  vous  êtes  concitoyens.  Toutes  vos  langues 
dérivent  d'une  laftgue  primitive  que  Dieu  infpira 
i  vos  pères ,  pour  les  unir  par  la  communication 
des  penfées,  &  par  Texprefllion  de  la  bienveillance. 
Vous  avez  tous  reçu  les  notions  fondamentales  de 
l*ordre  &  de  la  juftice.  Ce  font  des  principes  com- 
muns qui  viennent  d'une  fource  unique  ;  vous  avez 
été  comme  élevés  â  la  même  école.  Vous  y  avez  ap- 
pris que  lajujiice  &  la  fincérîtéfont  des  chofes  que  les 
hommes  doivent  objervery  en  tant  qu'ils  font  hom- 
mes. Se  non  en  tant  qiH ils  font  membres  d'une  même 
fociété.  Cette  leçon  que  Locke  a  formellement 
recueillie ,  la  Nature  Ta  gravée  dans  nos  confciences. 
Si  vous  avez  des  intérêts  oppofés ,  vous  en  avez 
un  qui  eft  le  même  pour  tous.  C'eft  celui  du  bon- 
heur qui  dépend  de  la  juftice  &  de  la  concorde. 
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Pendant  la  guerre  qiri  rient  d'être  terminée,  l'Aip- 
glofs  &  le  François  ont  de(iré  la  viâoire.  Uhomme 
de  part  &  d'autre  a  defiré  la  paix  ^  il  a  fait  des 
Vitux  pour  la  réconciliation  de  deux  fœurs. 

«  Tout  ce  que  Ut  Lois  exigent ,  die  Duclps  , 
»  ce  que  les  mœurs  recommandent,  ce  que  la 
9)  confcience  infpire ,  fe  trouve  renfermé  dans  cet 
sr  axiome  fi  connu  &  fi  peu  développé  :  ne  faites 
)>  fas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui 
a>  vous  fût  fait.  L'obfervation  exaâe  de  cette 
»  maxime  fait  la  probité.  » 

Ll  probité  qui  eft  un  devoir  pour  l'homme  ifi« 
dividuel,  nel'eft-elle  plus  pour  l'être  colleâif  qui 
eft  compofé  d'hommes  ?  En  fe  formant ,  s'éleva^ 
t-ilau-defius  de  la  règle  univerfelle?  Les  inftitutions 
politiques  font -elles  affranchies  de  la  Loi  qui  eft 
dans  la  nature  des  êtres ,  &  dans  l'ordre  de  l'uni- 
vers? 

Cette  Loi ,  dit  Ciceron ,  eft  la  raifon  fuprême, 

inhérente  à  la  nature  ,    qui  prefcrit  ce  qu'il  Êiuc 

faire  &  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.    Lex  ejl  ratio 

fumma^  injita  in  naeura ,  quœjubet  ea  quafacienda 

funt^  prohîbetque  contraria^  Cette  raifon  fuprême 

eft  celle  de  Dieu,  car  c'eft  l'ordre  de  fes  idées  & 

l'inftitutiôn  de  ià  fagefiè>  concernant  le  régime  de 

fes  créatures  morales»   Cette  loi  eft  gravée  dans  la 

nature,  puifqu'elle  eft  écrite  dans  nos  confciences, 

&  feufiblement  exprimée  par  nos  rapports.  Les 
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rapports  établis  encre  les  hommes ,  (ont  ceux  de 
la  reâemblance  >  de  l'identité  de  Tefpèçe ,  de  Téga* 
lire  de  nature  9c  de  deftina^tign.  Les  cpnféquences. 
de  cçs  rapports  font  k  >uftice  &  la  hienvçillance» 
Voilà  ce  que  les  hommes  fe  doivent  individuelle* 
ment  &  collectivement*     . 

Les  haines  nationales  bieflent  donc  la  Loi  na* 
turelle ,  autant  que  les  haines  particulières.  Elles; 
la  bleÛent  même  davantage  9  parce  que  ce  ibnc 
des  confpirations  générales.  Dans  la  Laconie  6c 
dans  TAtcique,  à  Roiiie  &  à  Cartage  a  en  Frandç 
&  en  Angleterre  >  ce  font  des  hommes  toa|Qaf:s 
Se  néceiTairement  fom;x\i$  aux  conditipns  de  la 
nature.  Leurs  inftitutipns  n  y  peuvent  dérogea  (ans 
Itre  criminelles. 

Les  hommes  fe  réunirent  pour  avoir  une  exif;* 
cence  a0urée.  La  sûreté  eft  le  vçsjx  général  Ci  conf- 
tant  de  Thomme.  Il  ne  fut  pas  rempli,^  fi  au  bri<^ 
gandage  des  familles  fuccéda  c^lui  des  républiques  ) 
fi  on  ne  réprima  les  entréprifes  injuftes  de$  indivi- 
dus» que  pour  donner  plus  de  force  d  celles  des 
confédérés.  La  Loi  fut  toujours  violée  ^  Ik  Thomm^ 
toujours  en  péril.  Si  une  cité  exerça  des  aâes  de 
violence  contre  une  cité  voifine»  elle  détruifit  Té- 
conomie  du  bonheur  »  qui  confifte  dans  le  partage 
iquitable  des  biens.  Elle  oublia  cette  grande  maxime 
qui  eft  vraie  en  politique ,  autant  qu'en  morale  > 
^ue  le  bonheur  dç  tous  sft  le  ionh^nft  de  chacun. 

D  ^ 
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PREMIÈRE    CONSÉQUENCE. 
Des  Droits  de  la  Société  univcrfelle. 

XouTE  fociété  poluique  eft  une  puifTancc; 
parce  qu  elle  eft  cimentée  par  une  Loi  générale- 
ment convenue ,  &  qu'elle  a  une  exiftence  recoo-^ 
nue  C^ns  concradiâion.  De*  ce  double  caraâère , 
réfultenc  des  droits  qui  appartiennent  à  la  puiilàncei, 
&  des  devoirs  de  fubordination  y  qui  alTulettiflèn.c 
les  corps  divers  &  les  fujets  qui  la  compofenc.  Il 
y  a  une  fociété  de  tous  les  hommes  avec  cous  U ^ 
hommes  ^  donc  Texiftence  eft  démontrée  par  W 
Nature ,  &  cimentée  par  une  Loi  qui  ne  pecK 
prefcrire.  Cette  fociété  de  tous  eft  la  puidànco 
univerfelle ,  dont  toutes  les  puiflfances  partielles 
font  fujettes.  Ce  font  its  membres  fur  lefquels 
elle  a  des  droits.  Quoiqu'elle  n'ait  ni  tribunaux^ 
pour  juger  des  cas  qui  font  de  fa  compétence»  ni 
autorité  formellement  conftituée  ,  pour  faire  ob« 
fervej>-(£S  Loix ,  elle  n'en  exifte  pas  moins  dans 
la  Natur^,  &  fes  droits  cocxiftent  avec  elle. 

Avant  I  etablilfement  des  Républiques ,  cliaque 
famille  étoit  gouvernée  par  fon  chef,  &  ne  dé- 
pendoit  que  de  fes  Loix  domeftiques  :  mais  cette 
indépendance  n'étoit  pas  abfolue  :  il  y  avoit  une 
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«atoricé  qui  ezîftoic  naturellement  parmi  les 
hommes.  Si  un  père  avoit  été  le  tyran  &  le  bour*' 
icaii  de  fa  famille  y  fon  voifinage  auroit  eu  droit 
de  s  oppofer  à  fes  excès ,  &.  d  y  employer  même 
la  force ,  fi  les  remontrances  &  le  confeil  avoienc 
été  fans  effet.  Il  auroit  repréfenté  la  fociété  uni** 
verfelle»  il  en  auroit  exercé  les  droits,  comme 
revêtu  de  fes  pouvoirs.  Par-tout  où  l'homme  trouve 
des  objets  de  miféricorde  >  ii  a  droit  de  mettre  en 
pratique  cette  vertu ,  félon  fes  ^rces.  C'eft  un 
droit ,  parce  que  c'eft  un  devoir  :  droit  &  devoir 
font,  je  ne  dis  pas  deux  termes  fynonymes ,  mais 
deux  mots  qui  expriment  les  deux  faces  d'une  même 
chofe.  Je  ne  puis  être  indifférent  au  malheur  de 
mes  femblables ,  que  quand  la  Nature  m'aura 
difpenfé  de  les  aimer  :  il  nem'eft  ptrmis  de  n'avoir 
pour  eux  qu'une  pitié  oifive ,  que  lorfque  je  fois 
réduit  à  l'impulffance  de  la  faire  agir. 

Lorfque  les  cités  fe  formèrent,  chacune  établit 
fon  gouvernement  félon  fes  mœurs ,  fes  ufages  ôc 
hs  circonftances  locales.  C'étoit  une  famille  inf- 
traire  de  fes  intérêts,  &  qui  alloit  à  fon  bonheur 
par  des  voies  qui  lui  étoient  connues.  Tandis  que 
ce  régime  politique  ne  bleffa ,  dans  aucun  point, 
la  Loi  naturelle,  &  que  les  cités  voifines  n'enre- 
çarenr  aucun  dommage ,  nulle  n'eut  le  droit  de 
s*en  mêler ,    de  le  gêner ,  d'y  porter  le  t£X>uble. 
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Toute  famille ,  (impie  ou  compofée ,  peut  difpofer 
de  ce  qui  lui  apparcienc,  établir  Tordre  qui  lot 
convient  le  mieux ,  &  fe  conduire  à  fon  gré ,  fans 
préjudice  de  pecfonne. 

Mais ,  fî  la  piraterie  »  le  brigandage  »  la  con« 
quête,  mors  â-peu-près  fynonymes,  furent  l'objet 
de  Tallbciation  &  le  fyftême  des  alfociés  »  l'enceinte 
qoi  les  renferma ,  ne  fut  pas  une  cité ,  mais  un 
repaire  de  brigands*  Une  telle  aflbciation ,  foas 
quelque  forme  qu'elle  ait  été  ftipulée,  n  eft  jamais 
légitime  ,  parce  qu'ayant  un  objet  contraire  à  la 
Loi  de  la  Nature  y  elle  ne  fauroit  être  fcellée  de 
fon  fceau.  Le  nom  de  cité  annonce  une  fociété 
politique  qui  a  la  juftice  pour  fondement  »  &  la 
confervation  pour  objet.  » 

Cet  amas  d^  barbares  méritoit  d'éprouver  la 
vengeance  de  la  fociété  univerfelle  ^  car  ils  lui 
faifoient  la  guerre.  Tous  font  les  juftes  ennemis 
de  qui  fe  déclare  ennemi  de  tous.  Tout  peuple 
avoit  droit  de  pourfuivre  par  les  armes  cette  ligue 
d'hommes  conjurés  contre  le  genre  humain,  pour 
la  corriger,  s'il  écoit  poflible,  ou  pour  la  détruire, 
fi  elle  étoit  incorrigible.  Le  fouverain  a  droit  de 
punir  de  mort  le  fujet  rebelle  aux  Loix,  qu'on, 
ne  peut  laiflèr  vivre  fans  compromettre  la  sûreté 
publique.  La  fociété  univerfelle  eft  le  fouverain 
des  diâFérentes  fociétés  qui  la  partagent.    Il  eft 


Dé  la  Loi  k  a  t  u  r  e  l  t  h:       -fft 

conforme  à  la  Nature ,  que  les  parties  dépendent 
du  tout,  &  que  les  inftitutions  locales  foient  fu- 
bordonnées  au  fyftême  univerfeh 

Nous  connoilTons  des  peuples  africains  qui  font 
(ffofeffion  d'être  ennemis  de  tout  le  monde ,  de 
piller  &  de  mettre  à  contribution  toutes  les  na- 
tions de  TEurope.  Les  grandes  puiflànces,  au  lieu 
d'ufer  de  leurs  forces  pour  les  réprimer ,  fe  fou- 
mettent  elles-mêmes  à  une  efpèce  de  tribut  qu'elles 
leur  paient  fous  un  nomdéguifé,  Ceft,  dit -on, 
une  politique  de  leur  part.  Ces  pirates  qui  infeftent 
la  Méditerranée ,  effraient  les  divers  états  d'Italie, 
&  leurs  négocians  n'ofent  fe  livrer  au  commerce 
du  Levant ,  qui  eft  d'ailleiirs  â  leur  bienféance.  11 
refte  par  là  plus  de  bénéfice  pour  les  puiflances  qui 
peuvent  faire  refpcder  leur  pavillon. 

Cette  politique,  efl  bien  odieufe.  La  force  eft 
deftinée  par  la  Nature ,  non-feulement  à  pourvoir 
au  befoin,  mais  encore  â  protéger  le  droit.  Cette 
deftination  de  la*  force  efl:  prouvée  par  le  vœu 
général  des  hommes ,  &  par  l'objet  de  toutes  les 
cités.  Pourquoi  les  hommes  ont* ils  réuni  leurs 
forces  pour  n'en  faire  qu'une  ?  C'eft  pour  fe  mettre 
à  l'abri  de  l'infulte ,  &  pour  jouir  plus  sûrement 
de  tous  leurs  droits.  C'eft  pour  être  plus  forts  que 
les  méchans  qui  oferoient  entreprendre  contre 
eux.  Quel  eft  lobjet  de  toutes  les  cités  ?  C'èfl;  d'af- 
furer  Teffet  de  ce  vœu  comnotun  de  tous  les  citoyens. 


Ce  qui  eft  le  vœu  de  tous  les  hommes  »  &  rçbj^e 
de  coures  les  cités ,  eft  certainement  dans  la  nature. 
Nos  forces  doivent  fervir  à  faire  régner  rosdre 
dans  fon  diftriâ:. 

Le  diftriâ  des  cités  particulières  eft  renferihé 
dans  leur  local»  &  borné  par  leurs  limites.  Lafo* 
ciété  univerfeile  eft  la  cité  de  la  nature.  Son  diftriâ 
eft  aufli  étendu  qu'elle.  Comme  tous  les  états  & 
tous  les  empires  font  fes  parties  »  fes  di  /i fions  8c 
fes  membres,  elle  a  par-cout  droit  de  jurifcbâion. 
Où  font  fes  moyens  pour  exercer  fes  pouvoirs? 
Dans  les  forces  de  toutes  les  puiffances  partielles  qui 
font  i  portée  de  remplir  fes  fbnétions ,  &  de  faire 
obferver  fes  Loix.  Celles  qui  connivent  a  ce  qui  la 
contrarie ,  qui  font  leur  profit  de  ce  qu'elle  con- 
damne ,  s'entendent  avec  fes  ennemis»  de  la  tta- 

hitrent. 

Tous  les  £tat8 ,  grands  Se  petits  ont  droit  au 
commerce  maritime»  parce  que  la  mer  appartient 
à  tous  les  peuples.  Certaines  Républiques  n'ofeot 
jouir  de  leur  droit,  parce  quelles  font  menacées 
par  des  pirates,  U  y  aléfiou  d'un-  côté»  &  brigan- 
dage de  lautre.  U  faut  que  juftice  foit  faite  par 
ceux  qui  peuvent  la  faire.  Telle  eft  la  fentence 
de  la  Nature. 

Si  le  régime  intérieur  d'une  cité  fut  fondé  fur 
des  LfOix  atroces  »  ou  fur  un  culte  inhumain  »  toutes 
les  nations  étoient  ausorifées  à  s'armer  contre  elle  » 
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^ut  U  contraindre  à  réformer  fa  Religioti  &  fes 
maximes.  Lorfque  Gélon,  vainqueur  des  Carta- 
ginois,  leur  impofa  pour  condition,  de  paix,  de 
ne  plus  immoler  de  vitStimcs  humaines ,  il  agit 
«i  miniftre  de  la  fociété  tmivetfelle. 

Si  le  chef  d'une  cité  en  tîevint  le  tyran,  s'il 
«n  foula  aux  pieds  les  Loix  &  la  liberté ,  la  fociété 
tiniverfelle  donna  fes  pouvoirs  aux  puiflTancés-  qui 
étoient  à  portée  Je  les  exercer  :  elles  dévoient  fe 
croire  commandées  pour  matcher  au  fecours  du 
peuple  opprimé  >  &  pout  le  rétablir  dans  fes  droits. 

Les  Croifades  furent  des  guerres  juftes ,  quoi- 
qu'imprudentes  &  téméraires,  fi  les  Croifés eurent 
véritablement  pour  objet ,  d'arrîacher  une  grande 
paaie  des  Âfiatiques  au  joug  barbare  que  iew 
fefoit  fubir  le  fanatifme  màhométan.  C'étoit  la 
pitié  qui  fefoit  marcher  les  Européens  au  fecours 
de  leurs  frères  opprimés.  Ils  s* en  déclaroient  les 
proteâenrs.  Mais  il  falloir  exercer  la  proteâion 
fans  barbarie  ,  &  ne  pas  imicet  les  tyrans  qu  on 
vouloir  punir. 

Le  droit  de  protéger  fa  famille,  nàmrelle  ou 
politique  ^  entraîne  celui  de  la  gouverner.  Mais 
le  droit  de  protéger]  un  peuple  étranger  entraîne- 
t-il  auffi  celui  de  le  conquérir  ?  Ceft  le  fentimenc 
d'un  homme  à  qui  on  ne  peut  contefter  ni  le  mé- 
rite d'avoir  beaucoup  d'efprit  Se  de  connoiilance  , 
ui  l'art  d'en  faire  un  mauvais  <ifage.  Son  opinion 
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efl:  une  erreur*  La  proteâion  qui  n'eft  pas  fondée 
fur  des  obligations  podcives,  eft  l'exercice  d'une 
vertu  dont  i'eflènce  eft  d'être  délintéreifée.  C'eft  la 
miféricorde  qui  agit.  La  miféricorde  n'a  pour  objet 
que  le  foulagement  des  malheureux.  Si  un  autre 
motif  s'y  mêle,  il  la  détruit.  . 

J'ai  fuppofé  plus  haut  une  famille  que  fon  chef 
gouvernoit  en  tyran  impitoyable.  Elle  fut  délivrée 
par  un  homme  plus  fort  &  plus  humain.  Devint^ 
elle  pour  cela  la  famille  de  fon  libérateur?  Acquit- 
il  le  droit  d'y  commander  ?  S'il  n'avoir  délivré  ces 
malheureux  que  pour  fe  les  afliijettir,  n'auroit-il 
pas  fubftitué  l'injûftice  à  l'oppreffion  ?  Leur  déli- 
vrance les  rendit  a  eux-mêmes,  &  ne  les  donna 
à  perfonne. 

Un  peuple  fouftrait  â  un  joug  oppreffif  rentre 
pareillement  dans  fes  droits.  Son  libérateur  les  lui 
rend ,  &  ne  les  acquiert  pas.  Ce  peuple  peut  dif« 
pofer  de  lui-même.  Ne  préfentons  jamais  aux  Rois 
la  conquête,  comme  un  aéte  de  charité.  Ils  de- 
viendroient  peut-être  trop  charitables  pour  le  repos 
des  nations. 

Ces  droits  de  la  fociété  univerfelle  furent -ils 
jamais  exercés  ?  Je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que  je 
fais ,  c'eft  qu'ils  font  dans  la  nature.  Pourroit-on 
les  exercer  pleinement  aujourd'hui ,  fans  qu'il  en 
réfultât  les  plus  grands  défordres  ?  Je  ne  le  croîs 
pas.  Jufquà  quel  point  feroit'il  poflible  de  les 

remettre 
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remettre  en  vigueur  fans  inconvéniens  ?  Il  n'y  a 
que  les  puiflances  qui  foienc  en  état  de  décider 
cette  queftion.  Elles  y  fongeront  quand  elles  voju- 
dront  bien  s'occuper  du  bonheur  du  genre  humain, 
&  facrifier  à  ce  grand  objet  leur  politique  litigieufe. 
En  attendant ,  pour  ne  pas  diffimuler  les  abus , 
après  avoir  pofé  les  principes  ^  nous  devons  dit» 
que  le  droit  perd  fa  force ,  &  cefle  d  être ,  ^a 
moins  en  partie,  fi  l'exercice  nen  peut  être  que 
dangereux.  Ce  droit  dont  il  s*agit  ici  eft  celui  de 
la  miféricorde.  Cette  vertu  s'arrête  d'elle-même, 
quand  elle  ne  peut  agir,  fans  rifquer  de  faire 
plus  de  maux  qu'elle  n'en  fauroit  réparer  ou  pré« 
venir ,  &  la  Nature  abroge  ou  circonfcrit  elle- 
même  fes  Loix,  fi  on  ne  peut  les  fuiyre  pleine- ^ 
ment,  qu'au  préjudice  de  fon  objet. 


Tome  h 


Ifff  Dt    lA  Lût    MATOREt&E; 


SECONDE    CONSÉQUENCE. 


D 


De  la  Gnerrt. 


^A  N  s  récac  dlndépendaiice,  toiK  liomâae  avoie 
droit  d  ufer  de  (es  propres  fortes»  pour  repooiTer 
rinjut^  y  8c  pour  en  obtenir  réparacson.  Maïs» 
pour  juftifier  la  levée  de  bouclier ,  crois  condicioM, 
étoienc  requifes  :  jt^Uce  dans  la  caufe ,  impoHan€e^ 
dans  t objet  f  imptffihitké  d^'êUcmr  raifon  p<f  des 
viÀts  pacifiques^  Telle  écok  k  Loi  de  la  Nacote» 
donc  rhomne  dépendit  toi^oucs ,  màiiie  dans  cet 
étsx  qu'on  nomoie  indèpendattcek,  ' 

Juftice  dans  la  caufe  :  Cec  arcicle  porte  fa 
preuve  dans  fon  énoncé.  La  Nature  ne  nous  a  pas 
donné  des  forces  p^ur  et|  ifàilre:  un  nfkge  féroce. 

Elle  n'a  rien  bij&  i  T^s^ferajl»  des  hommes. 
Nous  fommes  paMouc  «nVdUt  de  ^s  Loiiç.  Les 
forces  fonc  deftinées  à  êti«  les  inftrumens  du  be« 
foin,  &  les  armes  proceârices  du  droic.  En  nous 
créanc  raifonnables  ,  Dieu  a  fournis  coûtes  nos 
facultés  à  la  raifon  donc  la  juftice  eft  l'objec  efTen- 
cieL 

Importance  dans  Vobjet  :  La  règle  des  propor- 
tions eft  dans  la  Nature.  Un  petit  intérêt  ne  vaut 
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pas  la  vie  d'un  homme,  il  ne  vaut  pas  le  moindre 
de  (es  membres.  Ce  n'eft  que  poar  fe  conferver 
ibi-même ,  &  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  confervar 
lion»  pour  protéger  fa  famille,  fes  alliés  &  des 
malheureux,  qu il  éioit  permis  de  faite  des  aâes 
d'hoftilicé  contre  fon  fcmblable. 

ImpofjjibUité  de  conciliation  •*  La  conjfèrvatioa 
&  le  bien-être  de  refpèce  humaine  font  le  double 
vœu  de  la  Nature.  Comme  Tufage  hoftiie  de  U 
force  produit  des  effets  direâiement  contraires ,  la 
Loi  naturelle  ne  le  permet ,  que  lorfqa  il  eft  Ik 
dernière  réllource  de  Thomme. 

Les  guerres  publiques  font  foumifes  aux  mêimes 
conditions.  Les  puiflances  font  dans  l'état  de  nature, 
elles  doivent  en  fuivre  les  Loix*  Il  faut  juftice  dans 
la  caufe  ,  importance  dans  l'objet^  néceûîté  dans 
Texécution. 

La  gaerre  n  eft  pas  lufte^  qnand  elle  n'eft  pas 
déterminée  par  la  règle  naturelle  des  proportions* 
S'il  ne  s'^t  que  de  petices  prétentions,  que  de 
légères  oftenfes ,  que  de  vaines  prérogatives ,  tout 
cela  ne  vaut  pas  le  fang  des  hontmes.  Parce  qu'on 
a  rompu  les  rênes  des  chevaux  d'an  Ambafladeur , 
il  ne  faut  pas  fe  difpofer  à  rompre  b  lien  de  la 
bienveillance  uuiverfelle.  Une  médaille  orgueil- 
leofe  ne  méritoit  que  du  mépris  ,  &  non  cette 
vengeance  meurtrière  qui  eni^glanta  les  terres  & 
les  mers. 

Ea 
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De  iquelque  intérêt  qu'il  s'agifle,  quelque  îçi^ 
portant  que  foit  cet  intérêt ,  s'il  y  a  une  voie  de 
Conciliation  praticable  ^  elle  doit  être  préférée.  La 
paix  eft  le  terme  de  la  guerre.  Quand  la  paix  vient 
s'bfFrit  d'elle-même,  quand  on  peut  1  Voir  fans 
rifques  &  fans  frais  ,  c'eft  une  grande  extravagance 
que  de  préférer  la  guerre.  Une  grande  extrava- 
gance eil  un  grand  crime ,  quand  elle  doit  opérer 
de  grands  maux. 

Rois  &  Miniftres  ,  hommes  qui  difpofez  des 
.hommes,  l'ufage  de  la  force  n'eft  légitime,  que 
quand  la  juftice  n'a  que  ce  moyen.  Telle  eft  la 
Loi  de  la  Nature,  tel  eft  le  cri  de  rhuiiianité.  Nc- 
.coutez  ni  l'orgiieil  ni  l'ambition.  Ce  font  les  enne« 
mis  de  la  bienveillance  univerfelle  dont  Tautoricé 
doit  commander  à  la  vôtre.  Vous  êtes  a  la  tête  des 
Nations,  pour  être  les  juftes  interprêtes,  &  non 
Jesi  arbites  abfolus  de  la  Nature.  Vous  n'en  pouvez 
changer  les  Loix ,  &  vou5  y  devez  toujours  obéi^ 

L'ordre  de  la  Nature  ,  dans  la  recherche  dû 
'«bonheur ,  eft  que  l'homme  y  tende  par  des  voies 
qui  ne  foient  pas  exclufives,  qu'il  veuille  être 
heureux  en  participant  au  bien  général ,  &  non  en 
cherchant  à  s'approprier  tous  les  biens.  C'eft  une 
règle  univerfelle  qui  embrafle  également  les  indi- 
vidus &  les  empires.  Une  puiflTance  qui  voudrcHt 
envahir  toutes  les  fources  des  richefles  que  la  Na- 
ture a  mifes  en  commun^  qui  tendroie  tous  fes 
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TJéffbm  pour  gêner  &  pour  contraindre  TinduArid^ 
dts  autres  peuples ,  qui  en  combinant  la  force  ôc 
l'artifice ,  feroit  venue  à  bout  d'établir  un  empire* 
infulranc  fur  toutes  les  nations ,  les  autoriferoit  à  fe 
réunir  contre  elle  ,  pour  Tabaifler,  &  la  réduire  i 
f  impuiflance  de  traverfer  le  bonheur  général ,  &  de^ 
r-endre  nul  Tordre  de  la  nature.  Leur  guerre  fera 
fuftè,  fi  elles  ne  pourfuivent  que  cet  objet.  Elle' 
ceflera  de  l'erré,  fi  elles  paflènt  ces  bornes,  pouc-^ 
fe  livrer  à  la  vengeance. 

Lorfque  l'homme  avoir  droit  de  fe  protéger  ôc' 
de  fe  défendre  par  lui-même ,  celui  qui  avoir  été  ■ 
dépouillé  pouvoit  revendiquer  fa  dépouille  à  main 
armée.  Il  pouvoit  encore  fe  dédommager  du  tore 
<ju*il  avoit  fouffert  par  fa  non-jouiflànce ,  &;  ufec 
de  fon  avantage  pour  châtier  l'agrefTeur.  Mais  s'il 
alla  jufqu  à  ia  vengeance  ,  il  fut  coupable.  Le  cha* 
riment  eft  nécelTaire  pour  réprimer  Taudace  qui 
ne  connoît  pas  de  frein.  Il  eft  jufte ,  parce  qu'il 
garde  les  proportions.  La  vengeance  ne  l'eft  pas,* 
parce  qu  elle   les   excède.   L'un  eft  l'exercice  de 
l'équité,  &  l'autre  de  la  colère  &  de  la  haine. 

Les  guerres  nationales  ont  les  mêmes  bornes. 
l;a  pui(rance   donc  le  xlroic   eft  fati^fait  n'a  plus- 
rien  à  prétendre.  Je  dirai  plus ,  elle  abufe  de  fon 
droit ,  fi  «lie  l'exerce  à  la  rigueur.  La  loi  de  bien-  ^ 
vèillance  univerfelle  impofe  le  devoir  de  miféri-r- 
Mrde.  L'homme  la  doit  à  l'homme^  la  puiffanc^' 

E  ' 
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la  doit  i  la  puilTance.  La  miféricorde  n'cft  pas  an 
fentitncnt  ftérile  ;  elle  veut  des  aâes ,  elle  fait 
des  ûcriâces. 

La  diffëretice  de  culte  ne  rompt  pas  le  lien  de 
fraternité.  Les  haines  de  religion  font  du  fana- 
tifme  y  6c  non  de  la  rertu.  La  vertu  ne  hait  que 
le  crime ,  &  n'a  que  de  la  pitié  pour  Terreur.  La 
loi  de  la  nature  ne  donne  droit  que  fur  les  aâe& 
Les  opinions  ne  font  pas  de  fou  rellbrr.  Sur 
quelque  point  que  mon  frère  Ce  trompe,  il  n'en 
eft  pas  moins  mon  frère.  Il  conferve  toujours  fes 
droits  fur  mon  cœur. 

La  terre  neft  la  patrie  ni  du  chrétien  ni  "du 
mahométan  ;  c*eft  celle  de  l'homme:  c'eft  à  l'homme 
que  Dieu  Ta  donnée.  Il  ne  refufe  à  aucune  fèâe  . 
ni  la  lumière  des  aftres  ,  ni  les  infldences  du  ciel» 
ni  la  fécondité  du  fol.  Tout  cela  eft  pour  l'homme  » 
pour  embellir  &  pour  enrichir  fon  domaine.  Ce 
monde  eft ,  fans  contredit ,  le  royaume  de  Dieu ,  , 
pnifqi^'il  en  eft  le  créateur  &  le  légiflateur.  Mais 
ce  n'eft  pas  celui  de  Jefus-Chrift  ;  c'eft  lui-même 
qui  nous  l'enfeigna. 

Eft'il  permis  â  une  puiflfance  chrétienne,  de 
chafTet  un  Prince  mécréant  de  fes  poneflions ,  pour 
y  établir  le  chriftîanifme  ?  Je  répondrai  à  cette 
queftion  par  une  autre.  Mon  voifin  eft  Maho- 
métah.  Je  fuis  plus  fort  que  lui.  Se  nous  fommes 
cous  les  deux  dans  l'état  de  nature.  M*eft'il  permi^ 
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4<s  le  challèr  <ie  fon  domaine ,  pour  faire  élever 
une  croix  dans  fon  jardin  ? 

De  quelque  religion  que  foit  un  peuple ,  ce 
^a*il  poisède  eft  à  lui*  Tcuue  pofleflion  qui  a  les 
titres  requis ,  félon  Tordre  généralement  convenu 
parmi  les  hommes  »  eft  fous  la  gar^nûe  de  la  loi 
naturelle.  Cette  loi  eft  celle  de  Dieu  même,  cac 
c'eft  Tordre  de  fes  idées.  Procéder  contre  cette 
règle  ,  c'eft  plucot  trahir  la  caufe  de  Dieu ,  que 
combattre  pour  elle.  Les  raifons  furnaturelles  ne  f 

donnent  aucun  titre ,  contre  ce  qui  eft  fondé  fur 
le  droit  d|  la  nature.  La  règle  toute  (impie  du 

,  /ufte  &  cflTriujufte  doit  diriger  toutes  les  z&dié$ 
ile  ce  bas  tnonde. 

Hommes  zélés,  foyez  en  garde  contre  Us  accès 

.  de  yotxe  zèle.  Montefquieu  a  dit  que  nou?  avions 
À  nous  méfier  ^  même  de  nos  bonnes  intentions.  En 
effet,  elles  nous  égarent ,  lorfqu'elles  nous  échauf- 
fent trop.  Le  motif  ne  change  pas  1#  nature  des 
cbofes  ;  il  ne  convertit  pas  en  vert»  ce  qui  eft  in-» 
jufte  par  foi-môme  :  il  ne  donne  pas  à  la  fureur 
le  caraâère  de  la  ratfon.  Dans  tout  ce  qui  con- 
cerne U$  ades  humains  »  la  religion  eft  toujours 
d'accord  avec  le  £sns  commun.  Loin  de  rompre 
le  lien  univerfel,  elle  le  ratifie  vS:  le  confacre.Ce 
ii'eft  pas  elle ,  mats  un  fantôme  revêtu  de  fa  ref- 
femblance  »  qui  fuggéra  tant  d'^âes  d'injuftice  8c 
4l*acrociié,  quop  a  décorés  d'un  410m  augufte. 

E4 
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1——       ■  I    I         •    Il  ■  ■     1  I        — ■—— — ^— • 

TROISIEME    CONSÉQUENCE 

Hu  Commerce* 

V>? I c É R o N  dit  c<  qu'il  y  a  une  focicté  de  tous' 
»  les  hommes  avec  cous  les  hotifmes,   laquelle 
9»  doit  maintenir  &  perpétuer  la  communauté  de 
>9  toutes  les  chofes   que  la  nature  produit  pour' 
»  Tufage  de  tous,  fans  déroger  cependant  à  l'ordre 
)>  des  loix  &  des  inftitutions  positives.  Ac  latiffiinh 
quidem  patcns  hominibus  inter  ipfos  j  onuuius  inter 
omnes ,  focietas  hcec  ejl^in  qua  omnium  nrum  quas  < 
ad  cpmmunem  omnium  ufum  natura  genuit ,  efifer^^^ 
yanda  communitas  :  ut  quA  defcripta  funt  legibUs 
&  jure   civ'di  j   hctc  ita    teneantur  jj  ut  fit  conflit- 
tutum. 

Comment  concilier  cette  communication  avec*' 
le  droit  de  propriété }  Comment  accorder  deux 
principes  qui  fémblent  s'exclure  mutuellement  ? 
A  la  première  vue  ,  ce  paflage  préfente  de  l'obf-  ' 
curité.  Mais  en  y  réflcchifTant ,  on  vient  à  bout  - 
de  percer  les  ténèbres,  &  de  tirer  la  vérité  du  fond 
du  puits.  Le  commerce  nous  donne  la  folutîon  de  ■ 
ce  problême.  - 

Dans  l'origine ,  les  cites  eurent  chacune  leurs  * 
limites  ,  marquées  par  la  mer  ,  par  un  fleuve,  par 
un  marais ,  &  fur-tout  par  le  terme  de  leur  cuIt 
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tnfe  qui  eft  le  titre  le  plus  naturel  du  droit  de- 
propriété  terreine.  C'eft  aihfi  que  la  terre  fut  par- 
tagée, &  nplle  cité,  nulle  puiflànce  ne  pue, fans 
in/uftice ,  employer  la  force  ,  pour  déranger  ce 
partage  qui  s'étoît  fait  naturellement  &  unis  vio- 
lence ,  pour  ufurper  le  territoire  de  Tes  voiiins  i 
pour  en  enlever   les  produâions.  Mais  les  cités 
font  fœurs ,  comme  les  hommes  fontirèrefb  Dans 
leurs  befoins  elles  fe*  doivent  des  fecours.  Le  fu« 
perâu  qui  étoit  d'un  côté ,  devoir  remplir  le  vuide- 
qui  fe  trouvoit  de  l'autre.  Les  fruits  de  la  terre, 
ne  doivent  pas  fe  perdre  ;  ils  font  dus  à  la  con- 
fbmmation,  ils  appartiennent  au  befoin  ^  la  mère^ 
commune  les  donne  pour  cela.  Telle  en  eft  la 
deftination.   Elle   fut   remplie    par   la  voie    des 
échanges.  Pour  des  chofes  on  donna  des  chofes  , 
Qu'des  fignes  qui  les  rejtréfentoient ,  &  qui  en 
produifoient  les  effets.  ,^ 

Chacun  a  fa  propriété  déterminée ,  fes  lumières 
&  fes  vertus  qui  ne  font  qu'à  lui.  Mais  tout  cela 
Je  diftribue  &  fe  communique,  par  la  fréquen- 
tatioa  que  le  commerce  rend  néceflàîre.  C'eft 
ainfi  que  chacun  conferve  fon  droit,  que  la  com- 
munauté fe  concilie  avec  le  partage ,  &  la  Loi 
avec  la  Nature. 

Nous  defirons  toute  forte  de  jouiffances ,  &  les 
objets  en  font  difperfés.  C'eft  une  induftrie  de  la 
Nature  qui,  pour  rendre  effedlive  la  fociété  uni-r 
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Tcrfelle ,  a  établi  pour  mofens  »  la  diverficé  ieê 
produâîons  &  raniveriklicé  des  deCrs.  Si  les  ri* 
chefles  locales  écolent  par-couc  les  mêmes  »  oa 
û  chaque  peuple  fe  concencoit  de  celles  qa*il 
a,  il  n'y  auroic  plus  d'intérêt  univerfeL  Si  U 
fièvre  efl  dans  nos  climats  >  &  le  remède  en  Amé^ 
tique  ,  loin  de  former  des  doutes  impies ,  recon- 
noiflbns  au  contraire  la  fagefle  du  fuprème  do* 
minateur ,  qui  a  voulu  qu'une  portion  de  fon  em- 
pire e&c  befoin  de  l'autre  ,  afin  que  le  tout  fût 
uni.  \5ïï  Monarque  qui  fait  régner ,  établie  des 
communications  entre  les  différentes  provinces  qui 
compofent  fon  état  ^  afin  qu'elles  puiffent  verfer 
les  unes  dans  les  autres  les  divers  fruits  de  leur 
ibl  &  de  leur  induftrie.  Dieti  eft  le  monarque  de 
l'univers  »  il  y  a  établi  le  même  ordre. 

Horace  eut  une  idée  plus  brillante  que  folide  i 
quand  il  dit  :      « 

Neqidcquam  Deus  ahfcidlt 
Prudens  ,  oceano  dijfociahili  , 
Terras ,  fi  tamen  impiœ 
Non  tangenâa  rates  tranfiUunt  vada% 

Non  y  lesjners  ne  font  pas  des  barrières  pofées 
par  la  main  de  Dieu ,  pour  féparer  à  jamais  les 
peuples  &  les  régions.  Ce  ne  font  pas  les  vaifleaux 
qui  les  franchidênt  y  pour  faire  circuler  les  ri« 
chefles ,  qu'il  faut  accufer  d'impiéçé.  Ce  reproche 
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conviendra  mieux   à  ceux  qui  ne  les  parcourent 
que  pour  y  promener  répoûvanre  &  la  motc* 

Dieu  fit  les  mers ,  pour  faciliter  les  commiH 
Ascations.  Les  hommes  dévoient  fe  multiplier ,  8c 
en  fe  multipliant  couvrir  fucceflivemenc  le  globe 
de  la  terre.  Le  lien  s'étendoit  par  la  difperfîon  » 
mais  il  ne  devoir  pas  fe  rompre.  Dieu  voulut  en 
alTurer  la  perpétuité ,  en  abrégeant  &  en  facilitant 
les  routes  du  commerce.  C'eft  par-lâ  que  d'un 
bout  de  Tunivers  à  l'autre  »  les  familles  colleâives 
fraternifent ,  que  lès  productions  (è  pirtagent , 
que  les  connoifTances  fe  communiquent,  que  les 
mœurs  s'affimilent  par  degtés ,  que  les  intérêts  fe 
réunifient ,  &  que  Tutilité  devient  commune. . 

Les  mœurs  s'aflîmilent  !  On  dira  peut-être  que 
nous  n'y  gagnons  rien  ,  parce  qu'en  conununi- 
quant  les  nns  avec  Jes  autres,  nous  prenons  & 
nous  donnons  plu^  de  vices  que  de  verfos.  Cela 
peut  être  vrai.  Mais  c'eft  la  faute  de  l'homme, 
&  non  l'intention  de  la  Nature.  Si  elle  revenoit 
fur  (es  propres/  loix  ,  pour  nous  retrancher  routes 
les  chofes  dont  nous  abufons ,  que  nous  laifieroio- 
elle  ? 

Grotius  a  donc  raifon  de  dire  que  la  mer  ap* 
f  artient  à  toutes  les  nations ,  qu'elle  doit  être  libre 
â  tous  les  peuples.  C'eft  la  voie  publique  de 
l'univers ,  fur  laquelle  tout  homme  indiftindemenf 
à  le  droit  de  voyager.  Si  hors  les  cas  d'une  juée 
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guerre,  il  y  eft  infulcé  dans  fa  perfonne,  ou  danr* 
ce  qui  lui  appartient ,  c*eft  un  brigandage  qu'il  • 
faut  punir. 

Les  lumières  entrent  dans  le  commerce.  Elles  ' 
fè  répandent  &  fe  communiquent  ;  il  s'en  fait  une^' 
efpèce  d'échange. 

Refpeâons  Thomme  ,  qui  en  travaillant  à  per-  * 
feAionner  la  raifbn  humaine  ,   en  fefant   part  à  ^ 
tous  les  hommes  des  fruits^  de  fes  recherches  de 
de  fes  méditations ,  n'a  pour  motif  que  IVimour  ' 
du  bien.  Mais  en  même  temps  admirons  ladre^e- 
de  la  Nature ,  qui  fe  méfiant  de  notre  vertu ,  la 
fupplée  par  l'intérêt  &  l'amour- propre ,  pour  avoir  ' 
les  mêmes  produits.  C'eft  à  ces    deux  mobiles  ^  • 
qtie  les  connoiffances  humaiiles  doivent  leurs  plus 
grands  progrès. 

Quoique  Dieu  eut  créé  l'homme  dans  l'état  de- 
perfèâioh  dont  notre  efpèce  eft  fufceptible ,  le  ' 
nombre  de  fes  idées  fut  pourtant  limité ,  fur  celui  • 
de  fes  relations  aâaelles^  L'avantage  que  ces  idées  * 
av oient  fur  les  nôtres,  c'eft  qu'elles  ctoient  plus^ 
juftes  &  plus  précifes.  Dailleurs  elles  étqient  moins  ^ 
multipliées.  Mais  comme  les  relations  dévoient» 
s'étendre ,  notre  intelligence  fut  douée  d'une  ca- 
pacité fuffifante,  pour  recevoir  les  nouvelles  no*' 
tîons  ,  à  mefure  que  les  temps  &  les  circonftancesi* 
les  ameneroient. 

Plus  on  eu  loin  de  la  Nfiture*,  plus  on  a  befoi»> 
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«  jB^écudier  l'art  de  fe  conduire.  Car,  quand  on  eft 
Join  de  la  Nature ,  on  eft  .dans  la  région  des  chi- 
mères &:  de  Terreur.  Nous  ne  pouvons  nous  rap- 
procher de  la  vérité ,  fî  nous  ne  découvrons  les 
jToutes  donc  elle  eft  le  ternie.  Ceux  qui  les  con- 
noiflTent  doivent  nous  les  indiquer.  Nous  devons 
agir  félon  nos  rapports  j  c'eft  ainfi  qu'on  fe  con- 
forme à  la  Nature.  Chaque  individu  a  rapport  a 
toute  Tefpèce.  Tout  homme  tenant  à  tous  1^ 
hommes,  c'eft  un  devoir  pour  celui  qui  a  faïc 
des  découvertes  Ôc  acquis  des  lumières  utiles, 
.de  l^  communiquer  à  tous.  C'eft  un  frère  qui 
«rit  à  fes  frères  ,  pour  la  profpcrité  de  la  fa- 
.  mille. 

Ceux  -qui  arrêtent  1^  progrès  des  lumières  utiles 
font  un  grand  mal ,  parce  qu'ils  s'oppofent  i.  lia 
^rand  bien,  La  puiflànce  qui  craint  que  les  hommes 
-ne  s'éclairent ,  femble  avpir  befoin  de  leur  fgao7 
tance  poiu:  fe  foutenir  :  elle  fe  méfie  de  fes  droits^ 
Jorfqu'elle  nous  défend  de  difcuter  les  nôtres.  Elle 
•femble  fufpeder  fon  pouvoir,  lorfqu'elle  veut  que 
-nous  en  ignorions  l'origine  &*  ks  conditions.  Un 
Jufte  gouvernement  n'a  rien  a  craindre  de  la  pro- 
pagation des  vraies  connoiflfances.  Si  ceux  qui  com- 
.aiandcnt  &  ceux  qui  obéifTent ,  étoient  éga^lement 
bien  inftruirs  de  leurs  engagemens  refpeâifs ,  il 
.ii*y  auroit  qu'à  gagner  pou.r  tous. 

Il  ue  faut  pas  gcner  le  cours  des   lumières: 
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mais  il  faut  encore  moins  en  ré(>andre  de  fauflês 
&  de  dangereufes.  L'ignorance  n'eft-elle  pas  pr^ 
fërable  st  Terreur  ?  Eft'^il  néceflaire  que  toutes  Ici 
vérités  foienc  connues  de  tous  les  hommes?  N'ea 
eft-il  pas  dont  la  connoiflfance  n'appartient  qu'ait 
adeptes,  qui  fauront  Inen  les  trouver  par  eux* 
mêmes  ?  N*en  eft-il  pas  aufli  qu'il  ne  faut  dire 
que  par  degrés  &  avec  ménagement,  auxquelles 
il  faut  amener  les  hommes  avec  circonfpeâion  ; 
&  les  y  préparer  de  loin ,  de  peur  que  préfentées 
brufquement ,  elles  ne  produifent  fermentation. 
Il  n'y  a  que  les  hommes  fages  qui  doivent  écrire» 
Qu'eft  -  ce  qu'un  homme  fage  ?  Ceft  celui  qm 
fans  prévention  &  fans  efprit  de  parti,  cherche 
pai(Iblement  la  vérité  ,  ic  qui  fait  prévoir  les 
effets. 

11  n'eft  pas  permis  à  lliomme  qui  a  fait  une  de*- 
couverte  utile ,  d'en  faire  myRère  au  genre  humain* 
Il  n'eft  pas  permis  au  gouvernement  de  la  re»- 
fermcT  dans  fon  domaine.  Tout  ce  qui  fert  â 
bonifier  la  vie ,  tout  ce  qui  en  malciplie  les  re£» 
fources ,  qui  en  facilite  les  moyens  »  qui  en  pré*» 
vient  ou  en  corrige  les  dérangemens ,  doit  fc 
publier  &  fe  répandre.  Ceft  le  bien  de  tout  le 
monde ,  fur  lequel  perfonne  n'a  de  privilège  ex- 
clufîf. 

Il  y  a  des  découvertes  pernicieufes.  Furent-elles 
Teffet  du  hifard  ?  Il  fallpit  les  faire  rentrer  dans 
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Toobli.  Les  rechecc^ha-t-on  avec  méthode?  L'auteur 
de  ces  fpéculacioiis  croie  un  homme  dcteftable  , 
qui  déchiroic  le  fein  de  la  Nature,  pour  en  aira-  ' 
cher  des  fecreiÂ  funedes  qu'elle  vouloic.  nous  ca- 
cher. La  récompeiife  qu'on  devoit  à  l'inventeur 
des  galioces  à  bombes ,  ctoit  d'en  faire  la  pre^  , 
mière  vidîme  de  fon  art. 

Un  des  beaux  traies  de  la  vie  de  Louis  XV, 
c'eft  d'avoir  étoufFé  Je fecret  qu'on  lui  offroit,  pour 
btûlcc  les  vailTeaux  de  nos  ennemis  en  pleine  mer. 
L'auteur  de  cette  belle  invention ,  méritoit  bien 
il'être  étouffé  lui-même.  Mais  il  fut  beau  au  Prince, 
d'aimer  mieux  être  vaincu  que  baibare. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

De   la  Conferyation, 


TR.E  vie,  nos  aiiribiitï  &  nos  facultés  font 
des  dons  de  cëIliÏ  qui  lie  fat:  rien  en  vain.  Ce 
font  des  dcpô:s  cjiie  nous  avons  icçuî,  pour  les 
cojifècyer  &  les  cultiver,  jufqii'à  ce  que  la  Na- 
ture les  redemande,  &  pout  eu  faire  en  atreiid.iiit 
un  ufjge  raifonnable.  Etudions  nos  Loix,  Celles 
qui  fe  rapportent  à  nous  mêmes ,  fonr  en  nousi 
Elles  dérivent  de  nos  facultés  &  de  notre  delti- 
naiioR.  Connoiffons  nos  facultés  ,  pour  les  foigner; 
^nvjfigeons  notte  deftmatîou  ,  pour  y  tetidre. 
Tome  I,  F 
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Tout  fentiment  naturel  qui  a  une  fin  honnête; 
^eft  une  loi  de  la  Nature.  Le  premier  fentiment 
de  rhomme  eft  Tamour  de  foi-mcme ,  &  le  defir 
de  fa  confervation.  En  naiflanr  il  chercha  le  feid 
de  fa  mère.  Il  vouloir  vivre  avant  de  fivoir.  ce  £ 
que  c'eft  que  la  vie.  L'amour  de  nous-mêmes 
commence  avec  nous.  II  ne  nous  abandonne  ja- 
mais ,  parce  qu'il  eft  dans  notre  nature. 

Tout  être  fenfiblc  redoute  fa  deftrudtion.  La 
peur  de  mourir  eft  un   fentiment   néceflaire.  Ce 
qu'on  appelle  le  mépris  de  la  vie  n'eft  qu'une  ma- 
nière de  parler.  Ce   font  des  termes  qui  expri- 
ment ,  ou  un  effort  de  vertu  qui  élève  l'homme 
au-delfus  de  la  Nature,  lorfque  le  devoir  le  com- 
mande ,  ou  un  oubli  de  foi-même  ,  caufé  par  la 
violence  des  pallions ,  ou  par  le  dérangement  des 
organes.  Rendu  à    lui-même,  l'homme  aime  la 
vie  &  craint  la   mort.  Ces   afFedions  nous  font 
inhérentes  &  liées  à  notre  exiftence.  Tout  ce  qui 
eft  dans   la  Nature  bien  ordonnée  ,  tout  ce  qui 
tient  à  l'exiftence   eft   nécefÏÏté.  Tout   ce  qui  eft 
néceflîté  eft  devoir  j   tout  ce   qui  eft  de^ir  eft 
juftice. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envifage  la 
mort ,  dans  quelque  fyftême  qu'on  fe  place  pour 
la  conlidérer,  c'eft  toujours  un  objet  qui  fait 
frémir  la  Nature.  Seroit-elle  deftrudion  totale  ? 
Ne  refteroit'il  de  nous  quetles  débris  inanimé*  i 
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Quelle  fin  !  La  mort  eft-elle  un  paflage  ?  Quel 
en  eft  le  terme  ,  &  quelles  en  (ont  les  conditions? 
Queftion  effrayante. 

Ma  vie  eft  à  Dieu ,  à  l'Etat  &  à  moi.  A  Dieu 
pour  en  difpofer,  à  l'Etat  pour  s'en  (ervir,  à  mot 
pour  en  jouir ,  &c  pour  la  conferver  autant  que  mes. 
devoirs  politiques  &  naturels  le  permettent.  Si  je 
me  donne  la  mort ,  j'ufurpe  le  droit  de  Dieu  ,  je 
fruftre  le  droit  de  l'Etat ,  je  trahis  le  premier  de 
mes  droits. 

Quaîîd  les  droits  de  l'homme  ne  tiennent  qu'a 
des  convention^!  ,  ce  ne  font  peut-être  que  des 
privilèges  arbitraires  auxquels  il  peut  renoncer 
fans  conféquence.  Mais  quand  ils  tiennent  à  la 
Nature,  quand  ils  font  la  Nature  même,  ce  fjnc 
des  chaînes  néceflaires  dans  lefquelles  il  doit  refter. 
Si  les  droits  ne  font  que  des  titres  &  des  hono- 
rifiques, il  eft  permis,  il  tft  beau  mcme  quelque- 
fois d'en  faire  Je  facrifice.  S*ils  font  liés  â  des  de- 
voirs &:  condition  i^difpcnfable  pour  Its  remplir, 
y  renoncer,  ce  n'eft  pas  facrifice  ,  c'eft  rraliifon. 
Le  terme  naturel  de  notre  vie  eft  fixé,  c'eft  à 
nous  de  l'attendre. 

Se  donner  la  mort  c'eft  haïr  fon  exiftence  :  haïr 
fon  exiftence ,  c'eft  fe  haïr  foi-même  :  fe  haïr  foi- 
même  ,  c'eft  n'être  pas  d'accord  avec  la  Nature. 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  conforme  à  la  Nature  eft 
défoitlre. 

F    2 
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La  charité  aniverfelle  eft  de  précepte  parmi  les 
hommes.  Comme  ]e  la  dois  â  mes  femblables  ^ 
je  me  la  dois  à  moi-même.  Car  une  Loi  univer^ 
felle  n'excepte  perfonne.  Si  je  tue  un  autre  homme» 
fans  être  dans  le  cas  d'une  jufte  défenfe ,  je  viole  1 
cette  Loi.  Si  je  me  tue  moi-même ,  je  la  viole 
également  'y  je  fuis  également  coupable.  La  con- 
fervation  eft  l'objet  de  la  Nature.  Elle  en  a  fixé 
la  durée  »  quant  aux  individus.  La  créature  rai- 
fonnable  doit  refter  foumife  à  cet  ordre.  Car  c'eft 
pour  cela  que  la  raifon  a  été  donnée. 

.  On  dit  qu'il  y  a  du  courage  â  fe  donner  la 
moit.  On  feroit  mieux  de  dire  qu'il  y  a  dadéfer- 
poir.  Le  défefpoir  eft-il  courage  ?  Le  courage  eft 
une  vertu  qui  combat  pour  l'équité.  Quand  je 
trahis  une  loi  de  la  Nature,  eft-ce  pour  l'équité 
que  je  combats  ?  Quand  je  n'ai  pas  la  force  de 
fupporter  des  maux  qui  me  paroiflènt  extrêmes , 
&  que  je  m'y  foaftrais  par  un  adfce  contradictoire 
avec  ma  raifon ,  mon  courage  n'eft-il  pas  vaincu  ? 
En  perdant  courage ,  l'homme  renonce  à  l'hon- 
neur. Renoncer  à  l'honneur ,  c'eft  fe  dégrader  & 
s'avilir  j  t'eft  perdre  le  droit  de  s'eftimer  &  d'être 
eftimé.  Fefons  tête  à  la  fortune  jufqu  à  la  fin  :  c'eft 
ainii  qu'on  a  du  courage. 

Ht  fi  /raÛus  illahatur  orhis  ^ 
Iwpavldum  ferlent  ruinas^ 
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Celui  qui  n'a  pas  li  force  de  coac  fouffrk  >  n*a 
|»a$  Je  caraâère  que  doic  avoir  rhoixime« 

Pychagore  a  dit  qu'il  iieft  pas  permb  à  rhommf 
cfe  quitter  le  pofte  de  la  vie ,  fans  l'ordre  de  celui 
qui  commande,  Cicéren  qui ,  dans  fon  Traité  de 
la  vieillefTe  y  rapporte  cette  maxime  du  pliîlofophe 
de  Crotone ,  comme  un  principe  général  y  y  naet 
une  exception  dans  fes  oâices.  Il  dit  qu'an  bomme 
qui  y  toute  fa  vie ,  a  fait  pretwe  d'une  inébranlable 
fermeté ,  doit,  dans  certaines  circonftances  y  fi^utenir 
fon  caraâère  y  jufqu  à  fe  donner  la  motr  >  plutôt 
que  de  plier.  Pour  prouver  ù>n  opinion  ,  il  cite 
l'exemple  de  Caton.  ce  Efl:-ce  »  ,  dit-il  y  ce  que  fa 
»  fortune  étoit  différente  de  celle  des  autres  Ro- 
9»  mains  qui  fubirent  en  Afrique  la  loi  de  Céikr  ? 
â>  Cependant  on  les  blâmetoit  peut-être ,  s'ils 
9>  avoient  fuivi  fon  exemple  y  parce  que  c'étoienr 
99  des  hommes  qui  avoient  toujours  iu  s'accom- 
>•  moder  aux  temps.  Au  lieu  que  Caton ,  dont 
39  l'inflexibilité  naturelle  avoit  été  renforcée  par 
5>  l'habitude  de  la  confiance,  devoit  mourir  plutôt 
»  que  de  fe  foumettre  »>. 

D'un  principe  vrai,  Cicéron  tire  une  confc- 
quence  fkufTe»  Il  ne  faut  pas  démentir  fon  carac- 
tère ,  mais  il  y  a  manière  de  le  foutenîr.  La  fer- 
meté fe  dément ,  lorfque  l'homme  abandonne  le 
pofte  où  l'a  placé  celui  qui  commande ,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  le  garder  à  fon  gré.  Sa  confiance  cède 

F3 


te        De   laLoi  natttr^llb; 

â  la  contradiâion  ,  &  le  depic  fait  plier  fon  cou-* 
rage.  Le  défcfpoir  n*eft    pas    fermeté.   Celui  qui 
commande  eft  toujours  le  maître ,  &c  le  fujet  fidèle  . 
&  conftant  attend  toujours  fon  ordre  ,   &  garde 
Ton  pofte. 

Qu'on  nous  vante  tant  qu'on  voudra  cette  mort 
de  Caton.  Je  n'y  vois  que  fanaiifme  ou  défefpoir. 
Il  manqua  de  fens  ou  de  foixe.  U  auroit  mieux 
foutenu  fa  fermeté ,  en  portant  des  fers  avec  cou- 
rage «  en  mennçant  le  tyran  de  fes  mains  enchai- 
née<;,  en  vivant  pour  lui  reprocher  fa  vicîloire,  & 
pour  réclamer  la  liberté  Si  Ccfar  s*éroît  oublié 
jufqu'i  lui  faire  donner  la  mort,  il  l'auroit  reçue 
avec  intrépidité.  Les  lauriers  du  vainqueur  ea 
auroieiu  été  flétris,  &  Caron  auroit  donné  un 
exemple  véritablement  grand.  Le  courage  de 
rhom'De  jufte,  dans  les  fers  ou  fur  Téchafaud,  éft 
un  fpedade  fubliaie. 


\i 
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CHAPITRE    IL 

Du  Bonheur. 


Soyons  heureux ,  c'eft  notre  Loi  ;  c'eft  l'in- 
tention de  la  Nature  j  c'eil  la  deftination  de  l'être 
fenfible  &  raifonnable.  Ce  n'eft  pas  en  vain  & 
fans  motif,  que  Dieu  nous  a  donné  le  fentiment 
du  bien  &  du  mal.  En  créant  l'homme,  il  voulut 
communiquer  fon  bonheur  ,  autant  que  Ton  in- 
telligence ,  &  tous  les  deux  félon  la  mefure  con- 
venable à  l'efpèce  humaine.  C'eft  afin  que  nous 
fuffions  heureux ,  qu'il  nous  donna  l'exiftence,  La 
bonté  fuprcme  ne  pouvoit  pas  avoir  d'autre 
objet. 

L'homme  dcfire  naturellement  d'être  heureux, 
parce  que  c'eft  fa  deftination.  Il  le  defire  jufqu'à 
la  mort ,  parce  qu'il  ne  l'a  jamais  été  fulEfam- 
ment  pendant  la  vie.  Ce  n'eft  pas  ici  qu'eft  le 
fouverain  bien,  celui  qui  contente  pleinement, 
&  ne  laifte  rien  à  defirer.  L'homme  de  la  création 
écoit  heureux ,  mais  il  ne  l'étoit  pas  parfaitement , 
car  il  n'étoit  pas  à  fon  terme.  Nous  fommes  bien 
plus  loin* aujourd'hui  du  parfait  bonheur:  celui 
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donc  nous  pouvons  jouir  y  ne  peut  être  que  relatif 
&  mélangé.  Pour  en  donner  une  idée  j  j'empran* 
terai  la  comparaifon  que  faic  un  inoralifte  aa« 
glois. 

Un  voyageur  fuie  la  grande  route  ;  elle  eft  unie 
&  commode  y  le  temps  eft  beau }  à  droite  &  i 
gauche  il  voie  des  campagnes  riantes  &  fleuries* 
Mais  de  loin  â  loin  le  chemin  fe  trouve  rompus 
il  eft  forcé  dé  prendre  une  route  de  craverfe, 
mauvaife  &  fangeufe.  Il  s'arme  de  courage  ,  8c 
s'occupe ,  fatis  s'inquiéter ,  des  moyens  de  fortir 
de  ce  mauvais  pas.  Un  orage  furvient-il  ?  Le  foit 
il  trouvera  (bn  gîte.  Cette  idée  le  foutienc  II 
avance  &  arrive  enfin  â  fbn  terme  ,  où  il  n'a  plus 
de  viciffirudes  a  craindre.  Telle  eft  l'image  du 
bonheur  de  cette  vie.  Pour  y  être  heureux ,  autant 
qu'on  peut  l'être  ^  il  faut  favoir  fouir  &  fkvoiif 
fouffrir. 

Pour  être  heureux  y  pour  jouir  du  bonheur  dé 
cette  vie ,  rapproclions-nous  de  la  Nature.  Ceux 
qui  difent  que  fes  maux  furpaffent  fes  biens ,  lui 
£^nt  injure  Se  la  calomnient.  Les  mauxphyfiques 
font  les  fculs  qu'on  lui  puilfe  raifonnablemenc  im- 
puter. Encore  rendons-nous  juftice.  Les  infirmité 
qui  attaquent  nos  individus  ,  font  fouvent  le  juftô 
châtiment  de  nos  defordres ,  ou  le  fruit  amer  dd  , 
ceux  de  nos  pères.  Ils  nous  ont  tranfmi^  dès  don-  ■ 
leurs  )^rce  qu'ils  ont  abufé  des  platiit^  Quot^-. 
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«^*il  en  foie ,  les  autres  mau^x  £>nc  le  fait  de 
rhomme,  de  Tes  paflions ,  de  fes  iiifticucions  mal 
•océndues.  Loin  d'avoir  droic  d'en  accufer  la  Na<* 
tnre,  il  n'eft  miféi^able  que  pour  s'être  éloigné 
d'elle.  Si  Théfée  avoit  abandonné  le  fil  cju'Adriane 
lui  avoir  donné ,  pour  fe  conduire  dans  le  laby* 
tinthe  ,  auroic-il  eu  bonne  grâce  de  lui  reprochei: 
qu'il  s'y  étoic  perdu  ? 

Se  rapprocher  de  la  Nature ,  c'eft  aller  à  la 
iàgelTe.  11  ny  a  que  le  fage  quy  foit  heureux  ;  il 
n'y  a  que  le  fage  qui  puilTe  l'être ,  parce  que  lui 
feul  fBït  jouir  Se  fait  fbufFrir.  Pour  trouver  le  mo- 
dèle du  fage ,  remontons  d  notre  origine  »  &  corn-*' 
parons  ce  que  nous  fommes  avec  ce  que  nous 
fûmes. 

L'homme  de  la  ci^éation  étoît  heureux ,  parce 
que  toutes  les  facultés  de  fon  ame  écoienc  bien 
ordonnées.  Il  y  avoit  un  accord  parfait  entre  fa 
nature  &  fa  volonté.  Cet  état  de  perfeâion  eft 
perdu  :  nous  ne  pouvons  en  approcher  que  de 
bien  loin.  Mais  il  faut  y  tendre  autant  qu'on  le 
peut,  pour  être  heureux  autant  qu'il  eft  podible. 

Dans  l'état  d'innocence ,  les  vertus  avoient  peu 
d'exercice.  Il  n'y  avoir  point  de  vices  â  combattre, 
ni  d'injuftices  à  réprimer.  Mais  il  y  avoit  queU 
queibts  des  maux  à  foutager ,  Se  des  périls  a  pré- 
venir. Un  homme  avoit  fait. une  chute ,  un  autre 
"ér^it  pourfuivi  par  une  béce  féroce.  La  miféri^ 
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corde  &  le  courage  étoienc  mis  en  aftivité  par 
ces  accidens.  Les  autres  vertus  repofoient ,  parce 
quelles  manquoienc  d'occafîons  d'agir.  L'homme 
n'avoir  pas  befoin  de  faire  d'efforts ,  pour  contenir 
fcs  paflions  fous  la  loi  de  la  raifon.  Dociles  8c 
foumifes,  elles  obéifibient  naturellement.  Telle 
étoit  la  conftitution  de  Tame  ,  avant  qu'elle  eût 
dégénéré.  Ceft  fur  ce  modèle  qu'il  faut  forger 
nos  âmes  j  c'eft  à  cette  conftitution  qu'il  faut 
tendre.  Nous  en  ferons  toujours  bien  loin ,  je  le 
répète.  Mais  chaque  pas  que  nous  ferons  en  avan* 
çant ,  fera  toujours  autant  de  gagné  pour  le  bon- 
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heur ,  parce  que  nous  ferons  plus  près  de  la  fa- 
gefle. 
Queft-ce  que  la  fagefle? 

Une  égalité  d^ame^ 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  défît  nVnflamme» 

Le  fage  ell-il  un  homme  fingulier,  dont  les 
defirs  ne  vont  pas  au-delà  des  befoins  abfolus  ? 
Non  j  le  fage  defire ,  parce  qu'il  eft  homme.  Il 
fuit  le  mouvement  général ,  fans  s'y  laifler  em- 
porter en  aveugle.  Il  a  des  defirs ,  mais  aucun  . 
defir  ne  l'enflamme.  Il  eft  le  maître  de  toutes  fes 
affections  ,  &  ne  dépend  point  des  évènemens. 
Effuye-t-il  un  refus  ?  II  le  fupporte  fans  émotion. 
Ce  n'eft  pas  à  lui  d'en  rougir  ^  parce  que  jamais 
il  ne  demanda  rien  dont  il  ne  fût  digne.  II  avôîc 
fondé  fes  forces ,  avant  de  former  fa  prétentÎQii. 
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Un  refus  ne  fera  jamais  un  affront  pour  luû 
Vinus  repulfjL  nefiia  fjrdidx.  La  brigue  &  l'in- 
juftice  lé  dépouilfenc-elles?  Sa  confcience  le  con- 
foie;  il  fe  renferme  dans  fon  honneur  &  dans  fa 
vertu.  Rejigno  quA  dedit  ,  &  mea  me  vlrtute  in^ 
volvo.  Ce  qu'il  a  perdu  n'eft  pas  lui-même  ,  ni 
partie  de  iui-m^me  j  il  exifte  tout  entier,  Ceft 
dais  les  pertes  &  dans  les  difgiaces  que  paroif- 
fent  le  caraûère  &  la  trempe  de  Tame,  qu'elle 
montre  fon  courage  ou  décèle  fa  foibleffè. 

Il  y  a  des  hommes  qui  paflTent  pour  figes ,  & 
qui  cependant  ne  font  pas  heureux ,  quoiqu'ils 
aient  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être.  Ceft 
que  leur  fagefle  eft  fauffe.  Le  fage  philofophique 
ie  fert  de  fon  intelligence  pour  régler  (es  paflîons , 
&  le  fage  vulgaire  pour  les  çontenteti  S'il  manque 
fon  objet ,  il  eft  malheureux  ,  car  il  n  a  pas  de 
dédommagement.  Il  fait  peut-être  aller  à  la  for- 
tune ,  mais  il  ne  fait  pas  l'apprécier.  Toujours  oc- 
cupé de  projets  qui  le  portent  loin  de  lui-même, 
il  perd  l'idée*  du  bonheur  fimple,  dont  les  moyens 
font  dans  fon  propre  fonds. 

Les  contradidions  &  les  traverfes  que  le  fage 
éprouve  ,  ne  font  tout  au  plus  qu*eflfleurer  fop 
bonheur,  U  y  étoit  préparé.  Car  il  avoit  fait  une 
étude  des  viciilirudes  de  la  vie  ,  du  caprice  des 
évènemcns  ,  &  de  la  malice  des  hommes.  Comn^e 
il  a  pefé  les  cbofes  au  poids  du  bon  fens  &;  da 
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la  réalité ,  il  ne  les  eftime  que  ce  qu'elles  valent  ; 
&  ne  les  regrette  que  peu.  C'eft  TafFaire  de  quel- 
ques inftans ,  de  fon  aine  reprend  le  defTus  y  le 
calme  y  rentre  de  lui-même.  La  fortune  a  peu  de 
traits  qui  ne  s'émoufTenc  au  bouclier  de  la  fa- 
gefle ,  Se  dont  la  pointe  pénètre,  jufqu'au  vif.  Le 
iàge  fait  être  également  heureux ,  dans  les  (îtua- 
tions  contraires ,  &  fouvent  il  l'eft  davantage  dans 
la  pauvreté  que  dans  l'opulence. 

H  y  a  pourtant  des  coups  fifenfibles,  qu'ils  font 
plier  la  fageffe  même.  J'autois  honte  pour  le  fage  ^ 
&  je  lui  donnerois  un  autre  nom ,  Ci  la  perte  de 
fes  enfans ,  de  fes  parens  y  de  fes  amis ,  ne  lui 
fefoit  verfer  des  larmes.  Mais  ce  font  les  pleurs 
de  la  nature  &  de  la  vertu  y  il  eft  beau  de  les 
répandre.  Ces  pertes  font  des  évènemens  dans 
l'état  de  Thomme  ,  des  circonftances  inévitables 
dans  la  vie.  Le  fage  pleure ,  fe  foumet ,  8c  trouve 
du  foulagement  dans  fa  réfignation.  II  fait  foufFrir. 

On  confond  allez  communément  l'habileté  avec 
la  fagefle  &  la  prudence.  Ces  qualités  peuvent  fe 
trouver  réunies  ,  mais  elles  ne  font  pas  la  même 
chofe. 

«  L'habile  homme  j»  ,  dit  la  Bruyère ,  «  eft 
»  celui  qui  cache  ks  paffioos ,  qui  entend  fes  in- 
»>  tércts  ,  qui  y  facrifie  beaucoup  de  chofes ,  qui 
»  a  fu  acquérir  du  bien  &  le  conferver  «. 

Le  vrai  fage  eft  un  homme  de  bien.  Son  lia-; 
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bileté  n  eft  autre  chofe  que  Temploi  judicieux  des 
moyens  honnêtes.  C'eft  la  prudence  qui  agit  d'accord 
avec  la  juftice.  Il  ignore  &  fe  gique  d'ignorer  cette 
habileté ,  qui  condlle  à  épier  les  occafions ,  pour 
profiter  de  toutes  indiftinâ:ement ,  qui  tire  patti 
de  Tignorance ,  du  befoin  &  de  l'erreur ,  qui  ufe 
d'artifice  &  de  réticence ,  &  va  â  (es  fins  par 
toute  voie  >  en  fauvant  les  apparences ,  Se  fans 
compromettre  fa  réputation.  Le  vrai  fage  ne  connoîc 
rien  de  tout  cela.  Il  veut  être  heureux  j  il  évite 
la  honte  &  le  remords.  S'il  y  a  un  homme  injufte 
qui  foit  heureux  ,  c'eft  le  plus  noir  &  le  plus 
inique  de  tous.  Il  n  eft  tranquille  au  fein  de  Tin- 
juftice ,  que  parce  qu'il  eft  au  comble  de  la  cor- 
ruption. Il  ne  refte  dans  fon  ame  aucune  trace 
de  l'honnêteté. 

Le  bonheur  confîfte  dans  le  contentement  de 
foi-même.  Le  contentement  de  foi-mème  dépend 
du  bon  état  de  l'ame  &  du  corps.  La  fatisfàâion 
de  Tame  ,  la  paix  de  la  confcience ,  Tordre  dans 
les  idées ,  la  règle  dans  les  affeâions ,  la  mefure 
dans  les  venus  y  voilà  fans  contredit  les  premiers 
biens.  Mais  ce  ne  font  pas  les  biens  exclufifs* 
L'homme  eft  un  compofé.  Pour  qu'il  foit  content , 
il  faut  que  les  deux  parties  de  lui-même  foienc 
fatisfaites ,  &  toutes  deux  en  bon  état.  Celui  qui 
fouffre  c^  la  faim  ou  le  froid  ou  les  douleurs  , 
n'eft  pas  un  homme  heureux. 
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Le  corps  a  fes  fondions,  nous  Jui  devons  de$ 
fjins  pour  les  maintenir  en  bon  érac.  Je  dois  pré-* 
venir  les  dérangemens  de  ma  coniHcucion  phy- 
fique,  parce  que  mon  état  moral  s'en  relTent.  Si 
ma  loi  eft  d'être  heureux,  je  dois  aller  au-devanc 
de  tout  ce  qui  peut  altérer  mon  bonheur.  Si  j'ai 
des  devoirs  à  remplir  ,  je  dois  confetver  les  forces 
qu'exige  l'exécution. 

Pour  prouver  qu'il  n  y  a  pas  d'aftes  indifFérens, 
Burlamaqui  dit  que  la  promenade  cft  un  devoir, 
lorfqu'elle  eft  un  bcfoin.  C'eft  peut  êcre  tomber 
dans  la  minutie.  Cependant  il  eft  vrai  que  nous 
ne  devons  refufer  à  notre  corps  rien  de  ce  qui 
eft  nécefTaire  pour  le  cohferv^  dans  fa  force  & 
dans  fon  intégrité.  Saint  Bernard  fé  repentit ,  aa- 
lit  de  la  mort ,  d'avoir  été  trop  dur  envers  luir 
même ,  &  il  craignit  d  en  être  puni,  Ceft  la  loi» 
de  la  Nature  dont  le  fouvenir  vint  TefFrayer  dans 
ce  moment. 

La  délicateflTe  efféminée  &  l'extrême  dureté  en- 
vers foi- même ,  font  également  des  excès.  L'une 
nous  diflbut ,  &  l'autre  nous  ufe  avant  le  temps. 
Il  faut  allier  convenablement  le  travail  qui  cultive 
nos  facultés ,  av^c  le  repos  qui  les  conferve.  Il  n'en 
faut  être  ni  avare  ni  prodigue.  Celui  qui  fe  fur- 
charge  fans  néceffité  ,  facrifie  fon  bonheur  à  fou 
ainbition.  Ce  n'eft  pas  la  conduite  du  fage.  Etendra 
fes  devoirs  au-delà  ce  la  jufte  mefu.e  de  CqI  forces 
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ceft  vouloir  aller  plus   loin   que  la  Nature ,  & 
n'être  pas  d'accord  avec  elle. 

Ayons  des  mœurs  ;  elles  font  les  confervatrîces 
du  phyfique ,  autant  que  du  moral,  Jeuncfle  que 
dévorent  des  feux  lubriques ,  allez  dans  ces  récep^ 
racles  de  misères  humaines ,  où  eft  étalé  le  fpec- 
tacle  hideux  des  effets  du  libertinage.  Les  horreur$ 
que  vous  y  verrez  ,  vous  pourriez  les  voir  auflî 
fous  des  lambris  dorés.  Et  fî  elles  s'y  montrent 
avec  plus  de  ménagement ,  c'eft  qu'on  en  pallie 
la  caufe ,  au  lieu  de  la  détruire. 

Nous  devons  à  la  Nature  &  à  l'Etat  des  enfans 
bien  conftitués.  Nous  nous  devons  à  nous-mêmes 
,  le  bonheur  de  la  paternité.  Un  corps  ufé  &  cor- 
rompu ou  devient  inhabile  à  la  procréation  ,  ou 
ne  peut  produire  que  des  machines  débiles  &  fouf- 
firantes ,  qu'on  craint  prefqu'autanc  de  conferver 
que  de  perdre.  Malheureux  enfans  !  Leur  père  leur 
donna  du  poifon,  pour  germe  de  leur  exiftence, 
&  ils  ne  vivent  que  pour  être  les  vidimes  de  fes 
défordres.  A  moins  qu'il  ne  foit  un  monftre ,  il 
fe  reproche  fans  cefle  de  ne  leur  avoir  donné 
qu'une  vie  condamnée  à  la  douleur  &  à  Timpuif- 
fance  \  il  porte  &  nourrit  en  lui-même  le  ver  ron- 
geur. Après  avoir  infeâ:é  fa  femme  du  venin  de 
la  proftitution,  peut-il  fixer  fes  regards  fur  elle, 
fans  que  le  remords  enfonce  toutes  fts  pointes  dans 
ÎQïi  ame  ?  S'il  ofe  encore . . .  •  il  voit  qu  elle  s'c- 
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pouvante  i  fes  approches ,  qu'il  lui  faic  abhorrer 
le  plaifir  ,  &  que  la  Nature  recule  d'efFroi.  Eft^t 
ainf!  qu'on  eft  heureux? 

Infamies  fecrettes  8c  perfonnelles  5  que  de  ra« 
vages  vous  avez  faits  datis  TcTpèce  humaine  ! 
Combien  d*hommas  en  (]ui  vous  n'avez  laiffé  que 
des  débris  d'eax*mêmes  !  Nous  avons  un  ouvrage 
qui  expofe ,  dans  toute  leur  horreur ,  les  effets 
de  ces  turpitudes  ténébreufes.  L'auteur  les  a  raf-* 
femblcs ,  pour  effrayer  Tlmagination  de  la  ;eune{ïe. 
C'eft  dans  cette  intention  quelle  doit  li(e  fon 
livre. 

Qu'un  jeune -homme  fuie  tous  ceux  qui  ont 
fimpudence,  non-feulement  de  parer  le  vice  de 
fleurs ,  mais  même  de  n'en  parler  que  commç 
d'une  chofe  fans  conféquence.  Il  n'y  a  que  des 
hommes  famiiiarifés  avec  le  libertinage ,  qui  trai- 
,xent  cette  matière  de  ce  ton  léger. 

Ayons  le  courage  de  fupporter  les  railleries  des 
libertins  ,  jeunes  &  vieux  ^  car  il  en  efl:  de  tout 
âge.  Si  le  courage  eft  une  vertu  qui  combat 
pour  l'équité,  comme  ont  dit  certains  philofophes, 
il  doit  certainement  combattre  pour  les  mœurs  ; 
car  lacaufe  en  eft  très- équitable,  &  liée  avec  celle 
du  bonheur. 

Pour  être  heureux  ,  îl  faut  commander  à  fes 
fens.  Si  au  contraire  ils  nous  commandent ,  ils 
nous  -mènent  fans  rède  &  fans   niefure.    Notre 
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tune  &  notre  corps  font  en  défordre.  Du  défordre 
ide  rame  naiffent  le  remords  &  les  inquiétudes.  Du^- 
défordre  du  corps  viennent  les  infirmités.  Aucune 
partie  de  nous  mêmes  n*eft  en  bon  état  :  il  n'y  a 
pas  de  bonheur  pour  nous. 

Ne  confondons  pas  le  bonheur  avec  le  pliifir. 
L'un  eft  un  état  tranquille  &  conftant,  l'autre  une 
lènfation  vive  &  paflagère.  L'abondance  des  plailSrai 
n'eft  pis  le  bonheur,  &  q^^q  même  bientôt  d  être 
•  le  plailir.  Pour  ie  gourer,  il  faut  le  ménager.  Le 
bonheur  eft  le  repos  de  la  vie  ^  le  plaifir  en  eft  la 
dilîîparion. 

Diftinguons  auflî  le  plaifirde  la  joie.  Le  pre- 
mier réfide  dans  les  feus  plus  que  dans  l'aine;  c'eft 
la  jouiflance  rapide  de  quelques  inftans  &  de  quel-, 
^ues  occafions.  La  joie  eft  une  (enfation  forte  & 
profonde.  C'eft  une  volupté  intérieure  qui  ne  fe 
montre  au-dehors,  que  par  la  férénité  du  vifage, 
&  par  la  tranquillité  des  mouvemens.  Elle  eft 
calme  &  réfléchie  ,  p^rce  qu'elle  a  une  grande 
caufe.  Un  état  conftanc  de  joie  eft  le  fouveraia 
bien. 
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CHAPITREIII. 

De  la  Rqifon. 
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A  ralfon  eft  la  plus  importante  de  nos  facultés  , 
puifque  c'eft  celle  qui  doit  diriger  toutes  les  antres. 
Sa  fonétion  eft  de  connoître,  de  dillinguer,  d'ap- 
précier les  objets ,  de  difcerner  le  vrai  du  f^ux  & 
le  bien  du  mal»  Sa  Hn  eft  de  nous  rendre  heu* 
reux  par  des  voies  (impies. 

On  s'écarte  du  bonheur  à  force  d'en  vouloir 
multiplier  les  moyens.  Renfermons-nous  dans  le 
cercle  de  la  raifon ,  &  nous  irons  toujours  sûre* 
ment.  Si  nous  nous  livrons  à  Tillufion  &  aux  pré' 
jugés ,  à  coup  sûr  nous  ferons  égarés. 

ce  La  raifon  » ,  dit  l'abbé  Gérard  y  <c  eft  fage 
M  &  modérée  j  elle  ne  s'accommode  d'aucune  ex- 
»  travagance  j  fes  difcours    font   convenables  au' 
f»  fujet  qu  elle  traite  ,  &  fes  adtions  ont  toute*  la 
»  décence  qu'exigent  les  circonftances  »• 

On  confond  atfez  communément  la  raifon  & 
l'intelligence.  Ce  font  pourtant  deux  facultés  dif- 
tinftes.  La  raifon  fe  borne  à  diftinguer  le  vrai  du. 
faux  &  le  bien  du  mal.  Elle  juge  les  objets.  L'in- 
tetligence  les  embraffe  ,  les  ralfemble ,  les  arrange, 
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&  quelquefois  capricieufement.  Les  opinions  prd- 
blématiques  &  les  vérités  évidentes  font  égaffemertt 
de  fon  reflbrr.  Toutes  les  lumières  ^  vraieS  & 
,  faufTes,  y  ont  accès ,  peuvent  s'y  établir  ,  s^f  accré- 
diter. La  raifon  s'arrête  à  celles  qui  ont  rapport 
i  la  conduite ,  au  bonheur  ,  &  â  la  vérité.  Elle 
cft  le  juge  de  Tintelligence  &  des  objers  qu'elle 
lui  préfente. 

Comme  elle  ne  rend  qu^à  cela  ,  elle  a  prîncî- 
patement  pour  terme  les  chofes  communes  Se  <f'ci- 
Ikge.  Son  caradtère  confiant  eft  d'être  tranquille 
&  flegmatique.  C'eft  fans  ddûte  ce  qui  a  fart  dire 
qu'elle  ne  pouvoir  jamais  s'élever  au  grand.  J'ai 
de  la  peine  à  croire  que  cela  foit  vrai.  Ceft  pir 
elle  que  nous  connoiflbns  Dieu  \  elle  s'eft  élevée 
Irien  haut.  Le  grand  Condé  jettant  fon  bâton  de 
cotnmandement  dans  les  lignes  des  ennemis,  donne 
l'exemple  d'une  raifon  qirî  fort  de  fon  caradère , 
&  s'élance  comn\e  la  paflîôn ,  pour  furmonter  les 
difficultés  qu'elle  a  jugées.  Ou  fi  on  aime  mieux, 
c^eft  la  raifon  qui ,  pat  un  aéte  rapide  &  plein  de 
fètt ,  faifir  l'indant  de  céder  fa  place  au  courage. 
Le  génie  n'eft  autre  chofe  qu'une  raifon  vafte  & 
profonde.  C'eft  elle  qui  a  fait  les  loix.  Quand  elles 
font  bonnes  ,  c'eft  un  ouvrage  fublime.  Il  y  a 
plus  de  grandeur  dans  une  belle  légiflation ,  que 
dans  les  conquêtes  d'Alexandre»  Le  légiQatear  a 
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faic  de  plus  profondes  cotnbinaifons ,  &  il  ne  dok 
rien  à  ce  qu'on  appelle  la  fortune. 

Ce  degré  fublime  de  raifon ,  cette  haute  intel- 
ligence font  des  dons  réfervcs  pour  les  âmes  deC* 
clnées  à  de  grandes  chofes.  La  raifon  ordinaire  fe 
borne  à  la  connoiflance  des  vérités  (impies,  &  des 
objets  relatifs  au  bonheur.  Confultons-la  pour  nous 
connoître.  Le  premier  objet  de  nos  méditations 
doit  être  nous-mêmes.  En  nous  étudiant  avec  ré- 
flexion ,  nous  parvenons  d  la  connoiflance  de  notre 
nature  &  de  nos  rapports ,  &  nous  en  déduifons 
nos  devoirs.  Nous  fondons  nos  forces ,  nous  nous 
comparons  avec  les  circonftances  qui  nous  circonf- 
crivent,  pour  trouver  le  point  jufqu  où  peut  aller, 
&  où  eft  contrainte  de  s'arrêter  la  fagede  humaine 
d'aujourd'hui.  Voulons -nous  fa  voir  ce  que  nous 
pouvons  &  ce  que  nous  devons  ?  Apprenons  ce 
que  nous  femmes  &  où  nous  fommes. 

Il  faut  que  chacun  connoiffe  Ces  bornes,  & 
fâche  ce  que  fa  raifon  &  fon  intelligence  peuvent 
en*brafler.  Se  contenir  dans  ce  cercle,  c'eft  refter 
dans  la  Nature.  Les  hommes  qui  ne  doutent  de 
rien  6c  décident  toujours,  ne  font  pas  les  plus  rai- 
fon nables. 

La  raifon  nous  apprend  à  douter ,  parce  qu'elle 
nous  rend  témoignage  de  l'imperfedtion  de  notre 
intelligence.  Mais  la  faine  raifon  ne  douce  pas  de 
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toat.  Il  y  a  des  vérités  évidentes  qui  font  fes  points 
d'appui^  fur  lefquels  elle  repofe.  Rien  de  moins 
raifonnable  que  le  fcepticifme. 

La  raifon  eft  faine ,  lorfqu  elle  eft  dégagée  des 
erreurs  de  Hntelligence ,  &  fupétieure  aux  paffions 
de  Tame  ;  lorfque  la  bonne-foi  eft  à  côté  d'elle. 
Ceft  alors  qu  elle  procède  régulièrement  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Pour  y  arriver ,  elle  remonte 
aux  premiers  principes  des  chofes  ;  elle  s'y  arrête 
pour  les  développer  &  les  éclaircir.  Enfuite  mar- 
chant y  d'un  pas  cîrconfpeâ:  &  prefque  timide ,  de 
conféquence  en  conféquence ,  elle  parvient  à  la 
dernière  qui  eft  la  règle  de  conduite. 

Pour  fe  bien  conduire ,  il  iaut  plus  ou  moins 
de  himières ,  fuivant  Tétat  &  les  rapports  naturels 
ou  accidentels  de  l'homme  j  fuivant  les  diverfes 
circonftances  de  la  vie. 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  CunoJîte\ 
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A  curiofité  eft  un   attribut  de   l'honirae.  Le  . 
plus  ilupide  veut  twco^a  (avoir  quelque  chofe.  Il 
teg.ifde  c\-  il  éc<^ute  ,  pour  apprendre  ce  qu'il  igno- 
roic.  S»  on  lui  co'i>mtinique  une  iJce  qu'il  n'avoir 
pas  y  il  :>*applaadit  de  l'avoir  conçue. 

Notre  poçte  RoulFeau  nous  exhorte  à  éviter  les 
faillies  de  notre  curiojîté  ^ç\\xï\  appelle  ^oarce  de 
toutes  nos  folles  ^  mère  de  notre  vanité.  Si  elle  pro*. 
d.uit  CQS  mauvais  effets ,  nous  n'avons  à  nous  en 
prendre  qu'à  nous-mêmes.  Nous  abufpns  de  tous 
les  dons  de  la  Nature.  * 

Je^  ne  crois  pa$  que  nous  ayons  de  la  vanité ,  parce 
que  nous  fommes  curieux.  Je  penfeau  contraire  que 
nous  fcfons  un  mauvais  ufage  de  la  curiofité,  parce 
que  nous  fommes  vains.  Le  favoir  n'eft  pas  la 
caufe  de  la  vanité;  mais  il  en  devient  la  matière, 
lorfqiie  Thomme  eft  vain  par  lui-même.  Les  grands 
pcrfoaiuges  qui  ont  été  les  lumières  de  leur  fiècle , 
fure:u  toujours  des  hommes  modeftes,  parce  qu  ils 
ccoient  foncièrement  folides.  Moins  fiers  des  pas 
qu'ils  avoient  faits  dans  la  carrière  du  favoir  fiC^ 


;* 
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du  génie ,  qu'étonnés  de  lefpace  qu'ils  voyoienc  , 
devant  eux  ,  ils  n'étoient  pas  tentés  de  s'enor- 
gueillir. Il  n'y  a  que  les  demi^favans  &  les  petits 
efprits  qui  aient  une  grande  idée  d'eux  -  mêmes. 
Leur  vue  bornée  ne  voyant  rien  au-delà  du  point 
i>ù  ils  font  parvenus ,  ils  croient  être  au  ncc  plus 
ultra  du  mérite. 

La  curiolité  eft  le  defir  d'apprendre.  Ce  défit 
eft  vice  ou  verru ,  félon  l'ufage  qu'on  en  fait.  II 
y  a  des  connoiflànces  vaines.  Celui  qui  s\eh  oc*  . 
cupe  uniquement ,  ne  remplit  pas  les  conditions 
impofées  à  Thomme.  Nous  naiflbns  &  nous  vivons 
pour  être  utiles.  Il  y  a  des  connoifîances  perni- 
cieufes.  Ce  maltotier  qui  étudie  l'art  de  travailler 
les  provinces  en  finance  ,  ne  fait  qu'un  emploi  cou- 
pable de  fon  efprit  &  de  fon  temps.  Les  connoif- 
fances  que  cherche  cette  avide  fangfue ,  font-elles 
les  feules  qui  faflent  gémir  les  peuples  ?  N'y  en 
a-t-il  pas  d'autres  qui  ne  valent  pas  mieux,  &  qui 
valent  peut-être  moins  ?  Hommes  d'état,  hommes 
de  guerre ,  rentrez  un  moment  dans  la  Nature , 
&  comparez  vos  fpéculations  avec  les  loix  qu'elle 
a  faites  &  avec  celles  qu'elle  avoue. 

Le  defir  d'apprendre  eft  vertu ,  quand  dirigé  par 
un  motif  louable ,  il  tend  à  des  objets  juftes , 
utiles  &  relatifs  aiix  devoirs  généraux  ou  particu- 
liers. Dans  l'état  d'ignorance  ,  on  ne  fait  ni  ce 
<3u  on  doit ,  ni  comment  il  faut  le  fkire^ 

G  4  • 
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Le  plus  haut  degré  d'ignorance  eft  de  n'avoir 
point  d'idées.  Le  degré  d'ignorance  le  plus  dan- 
gereux ,  eft  d'avoir  des  idées  faufles.  Le  faux  favoir 
jious  fait  confier  à  Terreur.  Reftifions  notre  ei> 
rendement.  Il  ne  fuffit  pas  d'acquérir  de  nouvelles 
idées.  11  y  a  quelque  chofe  de  bien  plus  important 
encore ,  c'cft  l'art  de  les  comparer  avec  juftefle. 
La  fauflTe  comparaifon  eft  ce  qui  caradérife  l'efpric 
faux.  Cette  miuvaife  tournure  de  l'efprit'a  fait  au 
moins  autant  de  mal  y  dans  le  monde ,  que  la 
méchanceté  du  cœur. 

Le  cœur  eft-il  méchant ,  parce  que  l'efprît  eft 
faux  ;  ou  rcfprit  eft  il  faux  parce  que  le  cœur  eft 
méchant  ?  Problème  à  réfoudre.  Il  eft  tout  fimple 
de  mal  faire  quand  on  voit  mal.  Il  eft  tout  fimple 
aiiffi  de  s'étudier  à  voir  mal ,  quand  on  eft  enclin 
à  mal  faire.  L'homme  veut  fe  déguifer  fes  vices , 
afin  de  les  fatisfaire  fans  remords.  Il  a  recours 
aux  fophifmes ,  il  en  contraûe  l'habitude ,  &  cette 
habitude  dev'ent  caradère.  Si  les  paflîons  étoient 
en  règle ,  l'entendement  auroit  plus  de  juftefle. 

Celui  qui  fait  plus  d  ufage  de  fon  intelligence 
que  de  fa  raifon  ,  donne  dans  beaucoup  d'écarts, 
&  y  entraîne  ceux  qui  le  fuivent.  Il  y  a  eu  de 
vrais  favans  auxquels  nous  fommes  redevables  de 
grandes  &c  d'utiles  connoiflances.  Il  y  a  eu  de  faux 
favans  qui  ne  noqs  ont  tranfmis  que  des  fubri- 
lités  &  des  erreurs.  Des  hoaimes  mêmes  de  cjui 


I 

^  ^ 
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nous  ne  devions  attendre  que  de  vraies  lumières, 

nous  en  ont  donné  de  faufles. 

» 

II  n'eft  pas  d'abfurdité  qui  n'ait  paflepar  la  tête 
des  anciens  philofophes ,  qu'ils  n'aient  accréditée  , 
qu*ils  n'aient  fait  adopter  à  leurs  difciples.  Que 
d'atteintes  portées  à  la  raifon  humaine  !  Com- 
bien defprits  naturellement  droits  ont  été  con- 
tournés par  ces  doctrines  erronées  ?  Les  uns  difoienc 
que  nos  fens  nous  trompoient  toujours  ou  pouvoienc 
toujours  nous  tromper.  D'autres  foutenoient  qu'ils 
ne  nous  trompoient  jamais.  Epicure  poufla  l'extra- 
vagance jufqu'à  dire  ^  que  la  grandeur  réelle 
du  foleil  étoit  la  même  quç  fa  grandeur  appa- 
rente. Pyrrhon  affeâia  le  doute  abfolu  fur  toutes 
chofes.  La  nouvelle  académie  foutint  que  nous 
nVvions  aucune  connoiflance  certaine ,  &  nous 
réduiHt  à  des  probabilités  &  à  des  vraifemblances; 
Carnéade  fut  député  à  Rome.  Pour  faire  preuve 
de  fon  éloquence  &  des  reflTources  de  fon  génie  , 
il  prononça,  devant  le  Sénat,  deux  difcours  con- 
ttadiétoires.  Dans  l'un ,  il  expofa  les  avantages 
dé  la  juftice;  il  en  démontra  l'excellence  &  la 
néceffité.  Dans  l'autre  ,  il  chanta  la  palinodie, 
&  foutint  la  thèfe  contraire.  Soutenir  le  pour  & 
le  contre  dans  une  matière  fi  grave  ,  n'eft  -  ce 
pas  apprendre  aux  hommes  à  douter  des  devoirs 
ies  plus  facrés  ?  £ft-ce  ainfi  que  procède  la  faine 
wifon?  .    .    .       ' 


io6       De  la  Loi  naturelle. 

Ceft  le  père  de  la  philofophie  des  mœurs  j 
oui,  Socrate  lui-même,  qui  introduifit  le  douce 
abfolu  fur  toutes  cbofes.  Pour  attaquer  Se  con- 
fondre ce  fot  orgueil  qui  eft  la  racine  de  cous 
nos  travers  ,  qui  nous  rend  idolâtres  de  nos  opi- 
nions ,  &  qui  nous  fait  voir  la  vérité  dans  nos 
erreurs ,  i!  inculqua  à  ièsdifciples  qu'ils  ne  favoient 
rien,  qu'ils  ne  pouvoienc  rien  favoir,  &  qu'il  ne 
favoit  rien  lui*.même.  Hoc  unum  fcio  quod  nihil 
fiio. 

C'étoît  bien  fait'  de  réprimer  la  préfomption , 
Se  d'apprendre  aux  hommes  à  fe  méfier  de  leurs 
opinions.  Mais  en  pouïTant  la  règle  trop  loin  , 
Socrate  ne  guérie  un  m^l  que  par  un'  autre.  Pour 
empêcher  les  hommes  de  donner  à  des -opinions 
incertaines  ou  faufles  la  confiance  qu'on  ne  doit 
qu'à  la  vérité  reconnue ,  ^î  réduifit  la  vérité  même 
à  l'état  de  queftion  problématique.  Car  enfin  il 
y  a  des  chofes  que  nous  favons ,  qu'on  a  toujours 
fues.  Il  y  a  des  principes  certains ,  &  des  confé- 
quences  qui  en  découlent -évidemment. 

Voilà  la  philofophie  corronjpue  par  le  plus  fage 
des  philosophes.  C'eft  ainfi  que  va  Thomme ,  quand 
îl  n'eft  pas  dirigé  par  une  autorité  morale  qui 
Iqi  âflîgne  les  principes.  Il  faut  à  notte  raifon  des 
points  fixes  qu'elle  reconnoiflè ,  d'où  elle  parte  & 
^  où  elle  revienne. 

Au  lieu  du  doute  ralfounible  ,  le  doute  fcep- 
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tîque  s'établir.  On  fit  des  fophifmes  pour  prouver 
qu'on  ne  favoic  rien ,  comme  d'autres  en  fefoient 
pour  prouver  des  fyftêmes  imaginaires  &  fouv^nc 
abfurdes.  Quand  on  doute  de  tout ,  on  n'a  plus 
aucune  raifon  de  bien  agir.  Il  ne  faut  que  favoic 
fe  déguifer.  La  vertu,  la  probité,  rharmonie  fo- 
ciale  n«  peuvent  fubsifter  fans  des  principes  con- 
venus. Il  faut  que  les  connoilfances  morales  aienc 
un  centre  commun  j  &  -des  données  qui  foienc 
Iqs  mêmes.  Sans  quoi  Thomme  nage  dans  le  tour- 
billon dQs  fyftêmes ,  &  fa  conduite  n  eft  fixée  pai: 
aucun  principe. 

On  dit  que  la  philofophie  eft  l'amour  de  la 
fagelFe.  Il  eft  vrai  que  c'eft  l'idée  que  le  mot  ren- 
ferme ,  &  préfente.  Mais  les  effets  font-ils  d'ac- 
cord avec  l'expreffion  ?  Le  philofoplie  donne-t-il 
ce  qu'il  annonce?  La  fagefle  n'eft  ni  préfomptueufe 
ni  téméraire.  Elle  ne  fe  paflîonne  pas,  elle  n'a» 
bonde  pas  dans  (on  fens.  Le  vrai  fage  dit  ce 
qu'il  penfe,  après  l'avoir  mûrement  pefé.  Mais 
il  ne  prétend  pas  régenter  le  genre  humain,  ni 
fubjuguer  les  opinions.  Il  ne  devient  pas  l'ennemi 
de  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  lui.  Il  n'a- 
dopte les  nouvelles  idées  ,  &  ne  rejette  les  an- 
ciennes que  fur  preuve ,  &  fans  efprît  de  parti. 
En  attaquant  ce  que  les  hommes  s'accordent  i 
croire  ,  il  craijidroit  de  rompre  ou  d'aftoiblir  ua 
des  liens  de  l'union. 
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Remettons  ici  foas  les  yeux  de  nos  ledeurs  le 
portrait  du  vrai  philofophe  ,  fi  bien  candkérifé 
par  De  (louches. 

...  La  philofophie  ed  fobre  en  (es  difcours , 
Et  croit  que  les  meilleurs  font  toujours  les  plus  courts  ^ 
Que  de  la  vérité  l'on  atteint  l'excellence , 
Par  la  réflexion  Se  le  profond  filence.     ,         ^ 
Le  but  d'un  philosophe  eu.  de  H  bien  agir^ 
Que  de  Ces  aâions  il  n'ait  point  à  rougir. 
Il  ne  tend  qu'à  pouvoir  (e  maîtri(êr  foi-méme: 
C'eft-là  qu'il  met  (â  gloire  8c  Ton  bonheur  (upréme. 
.  Sans  vouloir  impofer  par  Tes  opinions  > 
Il  ne  parle  jamais  que  par  fes  allions* 
Loin  qu'en  Cy&êmes  vains  Ton  efprit  s'alamblque  , 
Etre  vrai,  jufle,  bon,  c'efi  (on  (yfléme  unique. 
Humble  dans  le  bonheur ,  grand  dans  Tadver^tf  > 
Dans  la  (eule  vertu  trouvant  la  volupté  y 
Fefant  d'un  doux  loifîr  fes  plus  chères  délices  , 
Plaignant  les  vicieux  ,  &  détefianties  vices  r 
Voilà  le  philofophe  ;  &  s'il  n'eft  ainfî  fait, 
U  ufurpe  un  beau  titre ,  Se  n'en  a  pas  l'effet. 

L'étude  de  la  philofophie  doit  fervir  à  perfec- 
tionner la  raifon.  Ceft  fans  doute  l'objet  de  celle 
de  récole;  car  c'eft  la  fin  que  doivent  fe  propofer 
les  inftituteurs  de  la  jeunelTe.  Parmi  les  moyens  qu'ils 
emploient ,  il  en  e(t  un  que  je  crois  très-propre  à  les 
éloigner  de  ce  but.  Je  regarde  Fufage  de  l'argu- 
mentation, comme  l'art  de  faire  des  efprics  faux. 
Dans  ce  gente  d'efcrime,  c'eft  un  point  d'hon- 
neur, pour  Tun  d'objecter  jufqu'a  la  fin^  &  pour 
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l'autre,  de  trouver  réponfe  à  tour.  Mais  s'il  n'y. 
a  rien  de  raifonnable  à  objecter  ?  Mais  (i  Tobjeâioa 
eft  fi  forte,  qu'il  n'y  ait  pas  de  réplique  à  faire  ? 
Mais  fi  la  réponfe  à  la  première  obje6tion  eft  aflez. 
décifive  pour  terminer  la  difpute  ?  Il  faut  dortc 
recourir  aux  fubtilités  pour  la  foutenir.  Il  fauc 
ufer  d'adreffe  pour  s'en  tirer.  Tout  cela  ne  vaut 
rien  ni  pour  l'efprit  ni  pour  le  cœur.  Ils  fe  com- 
muniquent leurs  vices  réciproquement.  Façonner 
l'homme  à  rufer  dans  la  difpute,  c'eft  lui  ap* 
prendre  à  rufer  dans  la  conduite.  L'efprit  nourri 
de  fubtilités  devient  fubtil.  L'efprit  fubtil  eft  Tef- 
prit  de  chicane.  L'efprit  de  chicane  &  l'efprit  juftô 
font  diamétralement  oppofés.  La  fubtilité  &  la 
fincéritc  ne  vont  jamais  enfemble.  L'homme  fin- 
cère  ignore  l'artifice  dans  le  raifonnement ,  autant 
que  dans  les  procédés.  Quand  il  ne  fait  pas  il  en 
fait  l'aveu. 

On  veut  exeircer  l'efprir.Hébien!  Qu'on  l'exerce 
àréfléchir&àméditer,&  non  àfubrilifer.»  Apprenons 
aux  jeunes-gens  qu'ils  doivent  fe  taire,  toutes  les  fois 
qu'ils  n'ont  pas  de  bonnes  raifons  à  dire.  Infpirons- 
leur  la  modeftie  de  l'ignorance  qui  fe  reconnok  elle- 
même  ,  plutôt  que  l'enflure  du  faux  favoir.  Qu'ils 
fâchent  écouter ,  fans  donner  à  ce  qu'on  leur  dit 
un  acquiefcement  ftupide ,  &  fans  y  oppofuT  uiie 
prgueille:ife  indocilité.  La  méditation  eft  le  meilleur 
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exercice  de  refprit.   C'eft  par-là  qu'il  fe  forme  ^ 
&  non  par  les  chicanes  de  la  fcholafliiqae. 

Le  filence  prefcrk  par  Pythagore  valoic  mieux 
que  les  exercices  de  nos  rhéteurs  ,  &  que  les 
thèfes  de  nos  philofophes. 
I  Les  règles  fyllogiftiques  font  sûres ,  pour  faire 
des  raifonnemens  conféquens.  Mais  elles  fe  prê- 
tent a  tout  ,  au  faux  comme  au  vrai  ,  &  fervent 
l'imagination  autant  que  le  jugement.  Un  raifon- 
nement  peut  être  tput-a-la-fois  conféquent  8c 
faux.  Il  y  a  9  difent  les  auteurs  de  la  logique  dei 
Port-Royal  ,  peu  de  raifonnemens  qui  foient  mau- 
vais faute  d'être  conféquens  ,  &  il  y  en  a  beau- 
coup qui  le  font  par  le  vice  du  principe.  L'argu- 
ment eft  en  règle,  les  prémices  font  bien  pofées, 
la  conféquence  en  découle  naturellement.  Mais 
le  tout  porte  fur  un  principe  faux  ;  le  raifonne* 
ment  ne  prouve  rien. 

Tous  les  anciens  philofophes  convenoient  que 
l'homme  doit  rendre  au  fouverain  bien.  Tous 
s*accordoient  à  dire  que  le  fouverain  bien  coniifte 
à  vivre  conformément  à  la  nature.  Epicure  & 
Zenon s'expliquoient  à- peu- près  en  mêmes  termes, 
&  cependant  ils  ii'écoient  pas  d'accord.  Chacun 
avoit  fon  idée  particulière,  6c  coînme  ni  Tune 
-ni  l'autre  n'écoient  l'idée  véritable  du  fouverain 
bien,  tous  les  deux  fefoient  de  faux  raifonnemens^ 
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malgré  la  régularité  de  la  texture.  Il  eft  donc  de 
la  plus  grande  importance  de  bien  examiner  Tidée 
première  ,  qui  ferc  de  bafe  skrédifice  du  raifon- 
nemenc. 

Les  auteurs  de  la  logique  qu'on  vient  de  citer, 
auroient  voulu  que  l'école  fît  fervir  les  règles  fyl- 
logiftiques  à  diriger  nos  raifonnemens ,  fur  les 
chofes  de  pratique ,  &  que  les  adions  ordinaires 
de  la  vie  fuflTent  la  matière  des  exercices  fcholaf- 
tiques.  Tour  ade  de  la  volonté ,  toute  détermi- 
nation part  d*un  raifonnement  plus  ou  moins  dé- 
veloppé que  fait  notre  efprit.  Ce  raifonnement 
eft- il  jufte  ou  ne  l'eft-il  pas  ?  C'eft  ce  qu'il  importe 
de  fâvoir ,  tant  pour  le  bien  des  affaires ,  que  pour 
la  moralité  des  adions. 

Ce  n'eft  pas  Tufage  de  l'école  :  elle  n'a  aucun 
commerce  avec  le  monde.  Parmi  les  chofes  utiles 
&  fcientifiques  qu'elle  en  feigne ,  elle  mêle   trop 
de  queftions  abftraites  &  vaines^  d'argumens  cap- 
tieux &  fophiftiques  ,  moins  propres  à  faire  des 
hommes  raif )nnables ,  que  des    hommes  raifon- 
neurs.  Il  eft  vrai  que  tout  cela  s'oublie  bientôt. 
Mais  la  faufle  tournure  qu'un  ufage  de  deux  ans 
a  fait  contrader  à  l'efprit  ,  fe  perd-elle  avec  le 
louvenir  de  ces  matières  reléguées  dan$  les  écoleç? 


^j^ 
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CHAPITRE    V. 
Des  Préjuges, 


J 


^Ai  dît  que  la  raifon  eft  faine,  lorfqu'elle  eft 
exempte  d'erreur  &  fupérieure  aux  paflîons. 
Exempte  d'erreurs  !  Quel  eft  Thomme  qui  peut 
dire  que  fa  raifon  jouit  de  cet  avantage  ?  A  peine 
elle  commence  à  éclore  ,  que  mille  préjugés  s*Qn. 
emparent ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  s'en  font  em- 
pares* 

Les  préjugés  font  des  opinions  tranfmifes  de 
génération  en  génération,  ôc  reçues  fans  examen 
&  fans  preuve,  avant  l'ufage  de  la  raifon.  Ce 
font  des  habitudes  de  croire ,  qui  fe  perpétuent 
par  la  communication  &  par  l'exemple.  Ce  font 
des  idées  que  Thomme  donne  à  l'enfant.  Ainfl 
drefie  dans  un  âge  fournis  à  l'autorité ,  il  s'habitue 
à  juger  comme  on  a  jugé.  Cette  docilité  d'efprit 
lui  fait  recevoir  également  les  vérités  &  les  erreurs 
qui  lui  font  tranfmifes.  C'eft  l'âge  de  limitation  j^ 
où  l'on  fait  tout  ce  qu'on  voit  faire ,  où  l'on  croiç 
tout  ce  qui  fe  dit. 

Tout  ce  ^ui  fe  dit  n'eft  pas  vrai ,  tout  ce  qui 
fe  dit  n  eft  jpas  faux.  Il  y  a  donc   dans  nos  pré-? 

jugés. 
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juges  des  vérités  &  de^  erreurs.  Quand  rhomme 
eft  mûr ,  &  en  âge  de  penfer  par  lui-même ,  il 
doit  revenir  fur  les  opinions  qu'il  a  reçues,  fe 
mettre  dans  Tétat  du  doute' philofophique ,  &  re- 
chercher aittfi  les  raifons  de  croire  &  de  ne  pas 
croire.  Mais  comment  y  faut-ilprocéderîQuelfcs 
font  les  bornes  que  la  raifon  fe  prefcrit  à  elle- 
même  ,  dans  cet  examen  ?  Avant  de  répondre  â 
cette  queftion ,  entrons  dans  quelques  détails  fur 
les  préjugés. 

Toute  religion  ,  même  celle  qui  eft  marquée 
au  fceau  de  la  Divinité  ,  eft  un  préjugé ,  parce 
que  la  croyance  en  a  précédé  le  jugement.  Elle  a 
été  infufe  par  l'exemple ,  par  rinftruâiion  &  par 
Tautoritc  ,  dans  un  âge  où -Ton  croit  tout,  fans 
comprendre  &  fans  examiner. 

On  peut  nous  donner  de  fauGTes  idées  de  re- 
ligion ,  &  nous  pouvons  les  conferver.  Ces  faufles 
idées  font  des  préjugés  fuperftitieux.  La  fuperfti- 
tion  mène  naturellement  au  fanatifme.  C  eft*à- 
dire  que  d'une  perfuafion  ftupide  ,  on  pafTe  à  un 
zèle  violent  &  à  un  culçe  barbare.  C'eft  TefFet  que 
produit  la  fuperftitioti ,  fur -tout  dans  les  âmes 
craintives. 

Lorfque  l'homme  étoit  innocent  Se  pur,  fou 

commerce  avec  fon    Dieu,  n'étoit  qu'amour  Se 

confiance.  L'idée  de  TEtre-Suprême  ne  fe  préfen- 

.  toit  à  fon  efprit,  que  pour  fatisfaire  fon  cœur 
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Quand  il  fut  devenu  méchant,  elle  lefFraya.  Il  voulut 
la  repoulTer ,  mais  elle  le  pourfuivit ,  accompagnée 
du  remords  &  de  la  terreur.  Autrefois  c'étoit  un  fils 
xpi  fongeoic  à  fon  père.  Maintenant  c'eft  un  cou- 
pable qui  voit  fon  juge.  Comme  l'homme  n'a  pas 
changé  »  l'effet  eft  toujours  le  même.  Il  ne  peut 
fe  fbuvenir  fans  effroi  de  cette  puifTance  infinie  » 
aux  loix  de  laquelle  fa  confcience  lui  reproche, 
d'être  réfraétaire.  Les  peintres  ôc  les  pocces  re-^- 
préfentent  prefque  toujours  Dieu ,  fous  fes  attri- 
buts redoutables.  Ils  expriment  ce  qu'ils  ont  fenci. 
Les  légtflateurs  &  lès  prêtres  font  venus  à  l'appui. 
Afin  de  rendre  les  peuples  dociles  à  l'ordre  6c  i 
la  loi  ,  ils  fe  réunirent  pour  les  frapper  de  l'idée 
d'un  Dieu  vengeur.  Us  leur  annoncèrent  auâî  fes 
récompenfes.  Mais  fur  des  ecres  foibles,  la  crainte 
agit  toujours  plus  fortement  que  l'amour  Se  l'eif  • 
pérance. 

Cette  crainte  produit  de  bons  effets ,  lorfqu'ellc 
eft  bien  dirigée,  lorfquelle  a,  pour  ainfi  dire, 
fon  fiège  dans  la  raifon.  Si  elle  réfîde  dans  l'ima- 
gination ,  elle  y  enfante  quelquefois  des  préjuges 
&  des  opinions  qui  font  de  nous  des.  êtres  fé- 
roces. Les  Carthaginois  regardoient  Saturne ,  comme 
une  divinité  terrible  ,  qu'on  ne  pouvoir  fléchir  que 
par  les  viâimes  les  plus  précieufes.  Ils  lui  immo- 
lèrent des  hommes.  Dans  les  grandes  calamités,  '  ' 
ces  viétimes   fe   multiplioient  à   proportion   des 
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raîfbns  de  craindre.  Les  Romains  eurcm  la  iiiêtné 
idée  de  leur  Jupiter  Capitolin.  Ils  crurent,  comme 
lèars-rivaiLix,  que  U  divinité  aimoit  à  voirie- Ûng 
humain  couler  fur  fe«  autels.  Mais  ce  fanâtifmcf 
fiif  plus  modéré  chez  eux  ^  parce  que  leurs  âmes 
écoient  plus  fortes.  On  ne  trouve ,  je  crois  ,  dan$ 
leur  hîftoire ,  qu'un  exemple  de  femWables  facrî- 
fices.  C'eft  dans  la  féconde  guerre  punique,  lorfque 
Ton  commençoît  a  défefpérer  du  falut  t3e  Rome; 
Tant  il  eft  vrai  que  c'eft  la  peur  qui  mène  à  l^ 
cruauté  fuperftitieiife.  Horace  tourne  -en  ridicule 
ces  mères,  qui  tremblantes  pour  la  vie  de  leurs 
enfans ,  alloient ,  dans  l'idée  de  les  guérir  mira^ 
culeufement ,  les  plonger  dans  un^  eau  froide 
qui  les  tuoit. 

'  H  n*eft  pas  étonnant,  que  le  paganifme  ait  pro- 
duit des  préjugés  f uperftitieux  ;  il  n'écoit  lui-même 
qu'une  fuperftition  que  l'erreur  des  mots  avoir  fait 
naître.  L'admiration  &  la  reconnoiflfance  avaient 
décoré  de  noms  auguftes  ,  les  hommes  éminens  , 
les  grandes  vertus ,  les  profeflîons  utiles  ,  &  quel- 
quefois des  vices  brillans.  L'Ecriture  Sainte  elle- 
même  dit  qu'il  faut  honorer  les  médecins ,  parce 
^'ils  font  des  dieux*  Dit  enim  funt.  Dans  la  faire, 
l'ignorance  attacha  l'idée  de  la  réalité  à  cts  ex- 
prellions  exagérées.  Elles  furent  entendues  à  la 
lettre*  Il  n*y  eut  que  les  fages  qui  furent  en  cir- 
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confcrire  le  fens.  Mais  ils  n'osèrent  attaquer  lek 
préjugés  de  la  multitude. 

Ce  qui  doit  nous  furprendre,  c'eft  que  la  fa« 
gerftition  ôc  le  fanatifmè  aient  jette  des  racines 
&  acquis  de  l'autorité  ,  dans  une  religion  qui 
vient  du  ciel.  De  ces  mots  de  TEvangile ,  mal 
entendus  &  mal  expliqués  ,  compcUe  intrare ,  on 
a  conclu  qu'il  falloit  convertir  les  errans  par  le 
fer  &  par  le  feu.  Comme  iî  forcer  étoit  con- 
vertir. 

Un  préjugé  auflî  contraire  à  la  faine  raifon  qu'à 
la  vraie  religion ,  nous  a  fait  croire ,  que  nous  ne 
devions  pas  reconnoître  pour  nos  concitoyens  dans 
ce  monde ,  ceux  qui.  dans  l'autre  ne  dévoient  pas 
avoir  fa  même  patrie.  Quoi  !  parce  qu'un  homme 
fera  éternellement  malheureux  après  fa  mort,  il 
faut  que  je  le  tourmente  pendant  fa  vie  ?  Cette 
idée  eft  aufllî  extravagante  que  cruelle.  La  nouvelle 
Eloïfe  penfoit  plus  fenfément.  Son  époux  n'avoir 
aucune  religion  j  à  peine  croyoit-il  en  Dieu.  Af- 
fligée de  fon  incrédulité ,  elle  écrivoit  à  S.  Preux 
qu'elle  cherchoit  à  lui  rendre  la  vie  heureufe, 
puifque  cette  vie  étoit  fbn  paradis, 
,  Si  on  remonte  aux  principes  de  notre  religion, 
&  aux  exemples  de  celui  qui  l'a  fondée ,  &  de 
ceux  dont  il  s'eft  fervi  pour  la  répandre ,  on  con- 
clura que  tous  les  préjugés  qui  s'y  rapportent^ 
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ne  font  que  fuperfticion  &  fanatifme ,  quand  ils 
ont  un  caraâère  de  violence.  Cette  réflexion  con- 
vient i  la  morale  naturelle ,  parce  qu  elle  dérive 
du  fens  commun. 

Chaque  nation  a  Ces  préjugés  propres  8c  dif- 
tinâifs.  Il  y  a  une  liaifon  intime  entre  les  pré- 
jugés ,  le  génie  &  le  gouvernement  d'un  peuple. 
Il  accufe  fon  chef  de  tyrannie ,  quand  il  fait  vio« 
lence  à  fes  préjugés.  Ceux  des  Françoii^  ont  plus 
de  rapport  à  Thonneur;  ceux  des  Anglois  plus  de 
rapport  à  la  liberté.  En  France ,  on  dit  feri/ir  le 
Roi ,  oiéir  au  Roi.  En  Angleterre ,  on  fubftitue 
au  Roi  TEtat  &  la  Loi.  Servir  VEtat  j  obéir  à  la 
Loi.  Le  François  confidère  l'homme  dans  fa  per- 
fonne,  &  T Anglois  le  citoyen.  Gomme  chez  nous 
Thonneur  eft  plus  perfonnel  ,  il  eft  plus  délicat, 
&  il  fe  trouve  intérefle  dans  tout  ce  qui  appar- 
tient a  la  perfonne.  C'eft  pour  cela  qu'en  France 
la  honte  d'un  feul  rejaillit  fur  route  la  famille. 
Les  Anglois  ne  penfent  pas  de  même.  On  dit 
que  leur  préjugé  eft'plus  raifonnabte  que  le  nôrre. 
Au  fond  cela  eft  vrai  ;  mais  obfervons  que  notre 
préjugé  a  des  effets  utiles ,  que  celui  des  Anglois 
ne  produit  pas.  La  crainte  de  déshonorer  fa  famille 
eft  un  frein  contre  le  défefpoir  &  la  vengeance. 

L'Efpagnol  elV  fortement  perfuadé  de  l'excel- 
lence de  fa  nation.  C'çft.  fon  préjugé  dominant. 
De  cet  orgueil  national  fuit  un  orgueil  perfonneU 
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L'homme  s*efrime  beaucoup ,  parce  qu  il  eft  EC-. 
pagnol.  S'il  affronte  la  mort  dans  les  combats  , 
&  s'il  meurt  plutôt  que  de  reculer,  c*eft-  par  ef- 
tinie  pour  lui-même.  Il  eft  un  être  dont  il  ne  veut 
pas  démentir  l'importance. 

TEnfin  les  nations  diffèrent  par  leurs  préjuges  , 
&  chacune  tient  d  ceux  qui  la  caraârérifent.  Mais 
il  y  a  aufli  des  préjugés  communs  &  généraux  qui 
nous  viennent  de  la  nature.  Par  exemple  ,  toutf 
homme  penfe ,  tout  homme  croît ,  &  croit  invin- 
ciblement &  depuis  Tenfance,  quil  a  droit  de 
défendre  fon  exiftence,  lorfqu'elle  eft  attaquée; 
Celui  qui  a  défendu  fa  vie ,  eft  approuvé  de  roue 
le  monde.  Tous  les  jugemens  lui  font  favorables  » 
parce  que  c  eft  la  nature  qui  les  diâe.  C'eft  un 
préjugé  qui  vient  d'elle.  Ne  confondons  pas  l'opi- 
nion raifonnée  qui  juftifie  ce  droit,  avec  lopit^ioti 
innée  que  nous  en  avons  ,  que  la  Nature  a  gravée 
dans  nos  âmes ,  que  loccafion  réduit  fpontanément 
en  aûes ,  par  la  force  de  Tinftinâ: ,  &  d'un  fentiment 
naturel  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'amour  de  (ou 

Montefquieu  prouve ,  dans  fon  Efprit  des  Loix, 
que  c'eft  âuflî  de  la  Nature  que  nous  vient  l'opi- 
nion qui  interdit  au  père  d'époufer  fa  fille ,  au 
frère  d'époufer  fa  fœur.  Il  fe  fonde  &  fur  la  gé- 
néralité de  ce  préjugé ,  &  fur  l'obligation  que  la 
Nature  impofe  aux  pères  de  conferver  à  leurs  en- 
fans  le  corps  le  plus  entier,  &  Tame  la  plus  pure 
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qu'il  foie  pofOble.  Il  dit  que  fi  quelques  nations 
lie  fe  font  pas  conformées  à  cette  opinion  géné- 
rale, cela  vient  ou  de  ce  que  les  êtres  libres  in« 
celiigens  ne  fuivent  pas  toujours  leurs  loix ,  ou  de 
ce  qu'une  religion  infenfée  avoir  fubfticué  des 
maximes  contre  nature  à  un  préjugé  naturel.  Cer- 
tainement cette  infpiration  de  la  Nature  eft  pour 
le  plus  grand  bien  des  mœurs.  C'eft  une  barrière 
que  l'incontinence  refpeûe  encore.  Le  vice  eflFrayé 
par  le  préjugé,  oublie  les  facilités  qu'offre  la 
cohabitation. 

Le  même  infiant  qui  efl  le  terme  de  rinno*^ 
cence  >  efl  celui  où  commence  la  pudeur.  En  don- 
nant à  l'enfant  la  première  idée  encore  brute  & 
confufe ,  la  Nature  lui  apprend  à  fe  couvrir.  C'efl 
un  préjugé  quelle  grave  dans  fon  efprit,  &:  qui 
devient  fentiment*  Il  efl  indélébile  ,  il  efl  uni- 
verfel.  Les  peuples  barbares  de  l'Afrique ,  nuds 
par-tout  le  refle  du  corps  ,  ont  pourtant  les  vê- 
cemens  de  la  pudeur. 

11  y  a  des  préjugés  de.  naîflànce  &  d'éducation. 
La  nobleffe  croit  qu'elle  efl  deflinée  à  de  grandes 
chofes,  qu'elle  efl  faite  pour  commander.  Quand 
la  raifon  &  la  modération  règlent  ce  préjugé, il 
efl  une  vérité  poUtique.  Il  eft  vrai  en  général  que , 
dans  une  Monarchie  ,  l'autorité  &  les  grandes 
places  conviennent  mieux  à  la  nobleffe.  Les  exem- 
ples domefliques ,  les  efpérances  attachées  à  «leur 
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condition,  tout  ce  qui  les  environne  leur  infpirant . 
dès  l'enfance  des  pc^jugés  relatif  à  leur  deftina* 
.    tion^  ouvre  leurs  âmes  à  de  grandes  vues  y  &  leurs 
cœurs  à  des  fencimens  élevés* 

Mais  fi  la  nobleflfe  croie  qu'elle  tient  ù^n  exif- , 
tence  de  la  Nature  »  qu'elle  a  été  créée  d'une  pâte 
privilégiée ,  qu'elle  n'eft  pas  un  extrait  de  la  maflfe  ^ 
commune  ,  elle  donne  dans  la  chimère.  C'eft  ainfi . 
.    que  penfoit  l'ancienne  nojplcûe.  Et  comme  toute 
erreur  mène  à  quelque  excès ,  elle  fe  fondoit  fur 
ce  préjugé ,  pour  fe  croire  autorifée  à  fouler  &  i 
dévorer  le  peuple.  Il  s'en  eft  quelquefois  cruelle* 
ment  vengé.  On  n'a  qu'à  lire  l'hiftoire  de  cette 
conjuration  des  payfans ,  connue  fous  le  nom  de 
la  Jacquerie.  ^ 

La  naiflànce  ,  la  fortune  &  l'éducation  infpirenc 
des  préjugés  qui  élèvent  &  renforcent  l'ame,  lorf* 
qu'elle  eft  de  bonne  trempe  y  Se  qui  ne  lui  donnent, 
que  de  lenHure ,  fi  elle  eft  naturellement  petite. 
Ce  font  les  mêmes  caufes  qui  produifent  des  effets 
difFérens^  parce  que  les  fujets  ne  font  pas  les 
mêmes. 

La  misère  &  l'obfcurité  des  conditions  ravalent 
les  âmes ,  &  y  fement  des  préjugés  aviliffans ,  qui 
éteignent  toute  énergie ,  qui  étouffent  tout  fen- 
timent  d'honneur  &:  de  vertu.  L'homme  croit  que 
la  baflefle  eft  fou  élément ,  qu'il  eft  fait  pour  tout 
fou^rir  &  tout  endurer.  Ceux  mêmes  que  les  cir- 
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cx)nftances  ont  retirés  de  leur  premier  état,  en 

cronfèrvent  quelque  tâche  toute  leur  vie.  Les  ef- 

daves  des  Scythes  fe  révoltèrent,  fe  réunirent  en 

corps  d'armée ,  ôc  furent  vainqueurs.  Leurs  maîues 

comprirent  qu'ils  leur  avoient  eux-mêmes  relevé 

le  courage  ,  en  les  attaquant  avec  des  armes ,  Se 

ils  retournèrent  a  eux  avec  des  fouets.  Â  la  vue 

de  ces  inftrumens  ,  ces  mêmes    hommes  qui  la 

veille  avoient  été  de  braves  foldats  ,   redevinrent 

de  lâches  efclaves  j  Se  rentrèrent  fous  le  joug. 

Le  nombre  des  préjugés  eft  infini ,  &  dans  ce 
nombre  incalculable ,  il  y  a  fans  doUte  beaticoup 
d'erreurs.  Mais  tout  n'eft  pas  erreur.  Ma  croyance 
en  Dieu  eft  un  préjugé.  Elle  m'a  été  donnée  par 
mon  éducation,  avant  que  je  fuiïe  en  état  de  faire 
ufage  de  ma  raifon.  -Il  y  a  bien  d'autres  vérités  qui 
furent  tranfmifes  de  même.  Dois- je  les  rejetter, 
parce  que  ce  font  des  préjugés? 

.  Il  y  a  des  hommes  qui  fe  préviennent  contre  les 
mots.  Ils  condamnent  ians  diftinction  toutes  les 
cbofes  qui  font  comprifes ,  fous  une  dénomination 
commune  qui  leur  déplaît,  ils  fe  foulèvent  contre 
les  préjugés ,  fans  difcerner  ceux  qui  nous  con- 
tiennent de  ceux  qui  nous  corrompent ,. parce  que 
les  uns  &  les  autres  ont  le  même  nom.  Leur  façon 
de  voir  eft  elle-même  un  préjugé,  &  peut-être 
le  moins  raifonnable  de  tous.  Ils  combattent  la 
prévention  par  la  prévention  ,  comme  Diogène 
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fbuloic  aux  pieds  le  fafte  de  Platon,  par  un  antre. 
fafte. 

Epurer  fa  raifon ,  fecouer  le  joug  des  préjuges  , 
fe  mettre  au-defTus  de  l'opinion  ,  faire  toujours 
marcher  devant  foi  le  flambeau  de  la  philofophie  ; 
ce  font  de  grands  mots,  des  lieux  commune  aux- 
quels de  faux  fages  donnent  une  exrenfion  dé- 
mefurée  ,  &  que  bourdonne  témérairement  un 
eflfaim  de  jeuneflè  orgueilleufe  que  la  nouveauté 
féduit,  que  la  contrainte  révolte,  &  qui  croit  fe 
donner  de  l'importance  en  aboyant. 

La  parfaite  raifon  fuît  toute  extrémité, 
£t  veut  que  l'on  (bit  fage  avec  fobriété* 

Se  dépouiller  de  fes  préjugés  !  eft-ce  par-là  qu'il 
faut  commencer  ?  Eft-ce  un  confeil  de  la  raifon  ? 
Je  crois  qu'elle  nous  confeille  mieux.  Elle  veut 
qu'on  n'arrive  au  terme ,  qu'après  avoir  parcouru 
la  voie.  Examiner  les  préjugés,  les  approfondir, 
les  difcurer  &  les  comparer  ,  afin  de  difcerner 
ceux  qui  font  vrais  d'avec  ceux  qui  font  faux  , 
ceux  qui  font  utiles  d'avec  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ;  tel  eft  le  procédé  que  la  raifon  nous  indique. 
Dans  toutes  les  efpèces  où  il  y  a  mélange  d'erreur 
&  de  vérité ,  il  faut  commencer  par  le  doute ,  ôc 
procéder  pied-à-pied  dans  l'examen. 

«  Parmi  la  foule  des  préjugés  qui  combattent 
»  la  vertu ,  il  en  eft  auffi  qui  la  favorifent  »  y  die 
Roufleau  de  Genève. 
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Montefquieii  dit  qu'il  y  a  des  Idix ,  qui  font 
de  petits  maux  très-fenfîbles ,  &  de  grands  biens 
très- cachés.  Ne  pourrait*  on  pas  dire  la  mètne  chofe 
de  certains  préjugés  ? 

L'hiftoif  e  nous  apprend  que  les  empires  ne  con- 
fervenc  leur  force  &  leur  profpérité ,  que  par  la 

*  confervacion  de  leurs  loix,  de  leurs  lifages  &c  de 
leurs  moeurs.  Or  les  ufages  &  les  mœurs  font  liés 
avec  les  préjugés.  Quand  les  opinions  nationales 
ne  font  pas  en  contradiélion,  avec  les  principes 
dont  la  vérité  eft  indépendante  des  conventions 
humaines 9  celui  qtii  les  attaque  fait  un  aâe  d'hof 
tilité. 

Je  ne  prétends  point  faire  l'apologie  des  pré- 
jugés y  car  j'attaque  d'abord  celui  qui  les  attaque 
tous.  Mais  je  dis  que  comme  il  y  a ,.  dans  cette 
claflfe  ,  mclà»ge  de  vrai  &  de  faux ,  de  bon  fc  de 
mauvais,  il  faut  ufer  des  précautions  philofophi- 

•  ques ,  pour  difcerner  ceux  qui  méritent  d'être 
confervés  ,  d'avec  ceux  qui  doivent  être  rejetiés. 
Il  en  efl:  fans  doutîs  beaucoup  dont  il  faut  nous 
dépouiller.  Tels  font  C€u5r  qtji  contrarient  les  loix 
de  la  Nature ,  ceux  qui  peuvent  rendre  l'homme 
méchant,  faux  ,  injufte,  fuperbe  ou  vil.  Voilà  une 
aflfez  vafle  carrière  pour  le  champion  de  la  vérité. 
Mais  qui  fera  digne  de  l'être  ?  Ce  font  des  hommes 
fages  &  profonds ,  qui  favent  creufer ,  comparer 
6c  difcerner ,  qui  ne  précipitent  rien ,  ôc  qui  ne 
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jugent  qu'après   avoir  toat  pefé  dans  la  balance 
de  rimparrialicé.  > 

Cette  balance  n'eft  pas  dans  la  main  de  toat 
le  monde.  Tous  difent  avoir  pefé  les  raifons  de 
croire  &  de  ne  pas  croire.  Mais  comment  les 
ont-ils  pefées  ?  Comment  6c  pourquoi  ont-ils  dif- 
cuté  les  opinions  ?  Dans  Tintention  de  trouver 
fzntks  celles  qui  ne  leur  étoient  pas  agréables.  Ils 
étoient  donc  prévenus  contre  elles.  Y  a-c41  im- 
partialité ,  lorfqu'il  y  a  prévention  ^ 

Le  préjugé  &  la  prévention  ne  font  pas  la 
même  chofe.  L'un  eft  (impie  croyance  ^  dans 
lautre ,  il  y  a  mélange  de  paflion ,  &  communé- 
ment elle  en  eft  Tefifet. 
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CHAPITRE    VI. 
Des  Pajffions.      -^ 

Xj*h  o  m  m  e  créé  pour  le  bonheur  a  naturellement 
de  l*amouc  pour  le  bien ,  &  de  la  haine  pour  le 
mal.  De-lâ  réfuirent  toutes  les  afFeâions  qu'il 
éprouve.  Quand  elles  font  tranquilles  &  mode- 
rées  ,  elles  n*ont  d'autre  nom  que  celui  d'affec- 
tions. Lorfque  Tpccafion  ,  l'imagination  ^  la  pré- 
ience  de  l'objet  les  irrite  »  &  leur*  donne  de  la 
chaleur, on  les  appelle  des  paflions.  Âuflî  1  école 
iJes  a-t-elle  définies  ,  des  mouvemens  de  rame  ,  qui 
produifent  quelque  altération  dans  le  corps.  Les  phi- 
lofophes  ne  mettent  donc  au  nombre  des  paffîons  ^ 
que  les  affeâions  qui  ont  adez  de  force,  pour 
caufer  queqlue  dérangement  dans  1  économie  ani* 
tnale. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  les  pailïons.  Mais  les 
auteurs  qui  ont  traité  cette  matière ,  ont  mis  dans 
leurs  ouvrages  plus  de  queftions  fpéculatives,  que  de 
chofes  utiles  pour  la  pratique.  Ils  ont  longuement 
difcouru  fur  la  nature  ,  le  nombre ,  la  différence 
&  le  fiège  des  paffions.  Quelques-uns  les  ont* 
toutes  réduites  à  une  feule ,  à  l'amour  qui  fe  mo^ 
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difie  diverfement.  Se  qui  a  autant  de  noms  que 
de  modifications.  La  haine  même,  ont-ils  dit , 
n*eft  autre  chofe  que  Tamour  aigri  par  la  contra- 
riété. 

Toutes  dès  difcuflions  métaphyGques  ne  font 
bonnes  qu'à  fatisfaire  la  curiofité ,  qu'à  amufer  les 
efprits  qui  aiment  a  fe  nourrir  d'abftraâions.  Ces 
queftîons  vaines  ou  fuperflues  ne  font  que  retarder 
la  marché  de  la  philofophie.  Elle  n'arrk'é  que  plus 
lentement  à  fon  objet ,  qui  eft  de  foumettre  les 
pai&ons  à  la  raifoh  ,  pour  les  faire  fervir  d'aides 
â  la  vertu. 

Zenon  vouloit  anéantir  toutes  les  paflîons  » 
toutes  fans  en*éxcepter  la  pitié.  L*homme,difoit-îl, 
doit  faire  du  bien  aux  malheureux ,  fans  s*aflfeârer 
de  leur  misère.  C'eft  dans  rimpaflîbiltté  de  Famé  ,* 
qu'il  fefoit  confifter  la  fagefle.'  Ce  projet  de  fa- 
gefle  écoit  infenfé.  Les  paflîons  font  partie  de  la 
nature  humaine.  Elles  nous  foiit  néccflàîres,  pour 
agir  vigoureufement.  Les  afFedions  froides  ne 
donnent  pas  de  reffbrt  à  Tame.  Si  l'homme  n'avoit 
aucune  paflîon  ,  il  n'auroit  pas  de  vertu.  Car  la 
vertu  eft  elle-même  une  paflîon  ,  puifqu'elle  con- 
fifte^  dans  l'amour  généreux  de  l'ordre ,  du  bien 
&  du  devoir. 

Il  n'y  a  point  de  vertu  dans  les  hommes  qui 
h^aiment  rien,  dont  le  cœur  infenfible  n'eft  remué 
par  aucun  objet.  Ils  ne  font  que  traîner  une  vie 
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négative.  C'eft    un  état  contraire  à.  la  Nature , 
dont  Tordre  ne'fe  maintient  que  par  Tadion. 

Les  lotx  de  Solon  notoient  d'infamie  les  citoyens 
qui, dans  lesdivifions  inteftines  de  la  république» 
fe  tenoient  à  l'écart ,  &  ne  prenoieut  aucun  parti» 
C'ctoient  des  hommes  froids ,  indignes  d'ècre  ci- 
toyens, puifque  la  caufe  de  la  cité  lepr  étoit  iii- 
diflérente.  Le  légiflateur  vouloir  que  tous  les 
membres  de  l'état  agifTenc ,  dans  les  mouvemens 
défordonnés  qui  le  troubloient,  parce  que  la  fa- 
gefTe  d'un  feul  pouvoir  ramener  le  calme.  Mais 
il  falloit  que  cette  fageffe  fût  aârive.  Il  n'y  a  que 
les  paffions  qui  donnent  de  l'adivité ,  &  le  défaut 
de  paffions  eft  ce  qui  fait  &  conftitue  la  parefle. 

Les  hommes  înconftans  n'ont  pas  de  vertu,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  paffion  dominante.  Leurs  affec- 
tions font  journalières  ,  &  reflemblent  aux  flots 
de  la  mer ,  que  les  vents  pouffent  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre.  Leur  volonté  fuit  ce  mouvement 
d'ondulation  ,  &  paffe  alternativement  du  bien 
au  mal.  La  vertu  eft  toujours  la  lîiême  ,  parce 
qu'elle  eft  l'amour  conftant  du  bien ,  la  haine  in- 
variable du  mal.  Ce  qui  eft  bien  par  foi- même  Teft 
toujours  j  ce  qui  l'eft  par  les  circonftances ,  peut 
changer  avec  elles.  Alors  l'homme  change  auflî  : 
mais  ce  changement  eft  conftance ,  parce  qu'il  eft 
déterminé  par  les  mêmes  principes ,  Se  dirigé  vers 
la  même  fin. 
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Il  ne  faut  pas  croird  qu'un  homme  phlegmatique 
foie  fans  paflions*  Il  en  a  au  contraire  de  très- 
forces.  La  force  en  eft  prouvée  par  la  ténacité. 
Plus  un  homme  a  de  phlegme,  plus  il  efl:  perfé- 
véranc  dans  fes  projets.  Mais  il  eft  le  maître  de 
fes  paffions  ^  il  n'en  laillè  échapper  aucune;  il 
les  dirige  toutes  à  fon  gré.  Sa  raifon  toujours  fu- 
périeure  délibère  tranquillement  au  milieu  d'elles  » 
comme  un  général  au  milieu  de  fon  armée  »  Se 
dans  le  tumulte  des  armes. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  détruire  les  paffions  » 
mais  de  les  gouverner.  Il  faut  pour  cela  defcendre 
jufqu'à  la  racine. 


^H^ 
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CHAPITRE    VIL 

De  V Amour. 


s 


I  Tamouc  n  eft  pas  notre  unigue  paflion  ,  il  eft 
au  moins  le  foyer  de  toutes.  Nous  nous  aimons  ^ 
nous  voulons  être  heureux  :  toutes  nos  afFedions 
partent  de  IL  Les  vertus  fublimes  &  difficiles  » 
le  facri£ce  des  ddfirs  les  plus  attrayans  ,  les  aâes 
qui  relTemblent  à  la  haine  de  foi  »  cette  abné* 
gation  )  ce  dépouillement  dont  certaines  âmes  font 
capables ,  ont  encore  leur  fource  dans  lamour  de  foi- 
mème.  Si  l'homme  fe  condamne  â  une  auftérité  qui 
doit  avoir  un  terme ,  c'eft  pour  acheter  un  bonheur 
qui  n'en  aura  pas«  L'amour  pur  &  défintéreflTé  eflt 
un  fyftême  de  fpiritualité  ,  que  Rome  a  condamné 
comme  une  erreur  ,  ôc  que  le  bon  fens  rejette 
comme  un  délire. 

II  y  a  l'apiour  de  foi ,  qui  a  pour  objet  la  con- 
fèrvation  &  le  bonheur ,  &  l'amour-propre  qui  fe 
propofe  les  diftinâions  »  les  préférences.  L'un  eft 
une  loi  qu'il  faut  fuivre,  Tautre  un  fentiment 
qu'il  faut  régler  ,  &  tous  les  deux  font  dans  la 
Nature. 

Madame  Deshoulières  a    dit ,  que    l'amour* 
Tome  L  I 
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propre  eft  le  plus  fot  des  amours.  Il  faut  le  guérir 
de  fa  fottife ,  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  faire.  Vou- 
loir le  détruire,  ce  feroit  un  projet  chimérique. 
NouSrdefîrons  d'être  heureux.  Ce  qui  nous  relève, 
ce  qui  nous  diftingue,  ce  qui  nous  donne  du  relief, 
accroît  notre  exiftence ,  &  nous  fait  jouir  davan* 
tage.  Dans  les  temps  d'innocence ,  dans  ces  jours 
fortunés  où  la  fimplicitc  préfidoit  aux  aflèmblées, 
l'homme  aimoit  déjà  qu'on  applaudît  à  fes  mou- 
vemens ,  &  le  premier  qui  fit  un  faux  pas  ,  raugîc 
de  fa  mal-adrefle.  Voilà  l'amour-propre  qui  com- 
mence avec  nous.  Les  objets  alors  en  étoient  fim<- 
pies  y  le  temps  les  a  multipliés  &  compofés. 

La  vie  commune  &  fociale  ne  fe  foutient ,  &  ne 
profpère  que  par  Taâion.  C'eft  l'amour-propre  qui 
rend  les  hommes  plus  agiffans.  Le  defir  de  l'honneur 
met  en  mouvement  toutes  leurs  forces  j  la  crainte 
du  blâme  les  dirige  vers  le  bien.  J'ajoute  même 
que  ce  font  les  hommes  honnêtes  que  ces  deux 
relïbrts  font  mouvoir. 

Si  Décius  n'avoir  pas  eu  d*amour-propre ,  il  ne 
fe  feroit  pas  dévoué  pour  le  falut  de  l'armée  Ro- 
maine. Le  foin  de  fon  honneur  &  la  gloire  de 
fon  nom  furent  les  motifs  qui  l'encouragèrent.  Il 
ne  voulut  pas  que  les  aigles  reçuflent  un  affronr, 
parce  que  cet  affront  auroit  rejailli  fur  lui.  Si  nous 
defirons  des  fuccès  à  notre  patrie  ,  c'eft  que  nous 
nous  identifions  avec  elle ,  6c  que  tout  ce  qui  Til- 
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tuftre,  fcmble  nous  donnée  plus  d'importance.  La 
réputation  d'un  foldat  eft  renfermée  dans  un  cercle^ 
bien  étroit,  C'eft  cependant  pour  cette  réputation 
bornée ,  qu'il  va  à  l'aflaut ,  &  qu'il  affronte  U  • 

mort. 

L'amour-propre  eft  une  fottife',  loriqu'il  nous  fait  > 
courir  après  de  frivoles  diftindions.  Tel  eft  celui  de 
nos  femmes  à  la  mode,  &  de  ces  hommes  qu'on  ap- 
pelle des  élégans.  L'amour-propre  n'eft  qu'erreur , 
lorfqu'ilne  fefaitquedefaufles  idées  de rhonneur& 
du  blâme.  Tous  les  deux  dépendent  de  la  nature  des 
chofes:  c'eft  par  le  caraâère  dés  ades,  par  les 
objets  &  par  les  motifs ,  qu'il  en  faut  juger.  Il  y 
a  du  bon  fens  dans  l'amour-propre  ,  lorfqu'il  va 
à  l'utile  &  au  folide.  Il  a  du  mérite ,  lorfqu'il  eft 
dominé  par  l'amour  du  devoir^  Si  nous  ne  pou- 
vons pas  le  changer  en  vertu  >  il  faut  au  moins 
Tamalgamer  avec  elle. 

Pour  diriger  nos  paffions  ,  commençons  par  ce 
double  amour  qui  fe  rapporte  à  nous-mêmes ,  & 
d'où  naKTent  toutes  nos  affeéHons.  Aimons-nous  ^ 
raifonnablement ,  ôc  ne  nous  fefons  pas  de  fautes 
idées  du  bonheur.  Il  dépend  du  bon  état  de  notre 
corps  &  de  notre  ame.  Le  bon  état  de  l'ame  con- 
fifte  dans  le  jufte  exercice  de  fes  facultés.  L'exer- , 
cice  de  nos  facultés  n'eft  jufte  &  bien  ordonné , 
qu'autant  que  la  raifon  jouit  de  tous  fes  droits. 
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Elle  no  jouit  pas  de  î^  droits  >  lorfqu'elle  ne  gou*- 
vtroe  pa&  les  payons. 

L'amour  de  foi  a  pour  objet  le  bien.  Mais , 
qnTeft-ce  que  le  bien?  Nous  nous  y  trompons  fou- 
vent  y  parce  que  Tamour-propré  en  exagère  on  ea: 
dénature  Tidée  »  &  que  Timagination  enâammée 
nious  préfente  le  fâmome  pour  la  réalité.  Ce  fimu* 
lacre  inite  les  paffions  »  &  comme  elles  pourfui- 
vçnt  un  faux  objet,  elles  font  alors  dans  le  défordre. 

Il  appartient  à,  la  raiion  de  difcerner  ic  de 
diriger.  Il  y  a  une  efpèce  d'amour  qui  eft  une 
paffion  de  jeumile  >  &  qui  n'eft  excufafab  qu*i  cet 
âge.  Un  amoureux  en  cheveux  gris  eft  un  perlbn*' 
nage  ridicule,  &  certaioemeot  un  homme  fti^le. 

Le  véritable  amour  eft  rafpeâueux ,  parce  qu'il 
eft  admiration ,  &.  qu'il  fe  prupofe  une  fin  hon- 
nête. On  refpeâe  ce  qu'on  admire  \  de  comme 
on  afpire  à  une  pofTedion  qui  touche  l'hooneur  ,  ^ 
on  croit  à  la  vertu  de  la  perfonne  qui  eft  l'objet 
du  defir.  C'eft  ce  qui  diftingue  le  véritable  amour , 
de  la  padion  qui  n'a  pour  terme ,  que  la  facisfac* 
tion  dts  £ens« 

£n  faut-il  dire  du  bien  ou  du  mal  >  Je  n'en  '• 
fais   rien.  Cette  paifion  a  fes    avantages   &  fes 
périls.  «  Une  grande  paûion  malheureufe  eft  un 
»  grand  moyen  de  fagede  ».  C'eft  Rouflèau  qui^ 
fa  dit ,  &  cela  eft  vrai.  L'ame  remplie  d'une  image 


P^    LA   Loi    NATUllBLi.t.  iXf} 

Hsnchanc^reilè  <}u'ellt  voie  «oujpurs ,  parce  ou  el|e 
Ja  porte  par-couc,  en  fai(  (romparaifofi  av^cq^ 
les  autres  objets ,  Se  t9u\ovfs,  à  l^ur  déikvaatage  ; 
de  forte  qu'ellç  oiQi^.peut  p^  tfémQ  imagîtM^-^^ 
y  aie  du  plaific  ailkurs»;  Si^irhoOHxie  s'égare  «n 
moQieni: , .  le  reprocha  de  &a  infidélité  vient  le 
punir  au(fi-côt  »  &  comme  $>  Pijeux  9  il  s'en  accufe 
loi-même  »  à  celle  qui  a  le  droit  d^tn  être  bleflTée. 
Mais  l'amour  donne  l'empire  aux  femmes  :  ce 

fmt  elles  qui  dirent  les  loix ,  qui  difpofent  des 
ommeS)  qui  changent  ou  leurs  vices  en  vertus 
ou  leurs  vertus  en  vices.  Si  elles  ont  fait  des  héros , 
elles  ont  fait  aufli  [des,  Xbélérats.  Malheur  à  celui 
qui  a  donné  fon  cœur  6c  ïou{nis  fa  volonté  à 
une  femme  Aam  l'ame  eft  cprronDpue.  D'ailleurs 
cette  paflîon  ^eft  fuîvie  de  tant  d'égaremens  &  de 
rifques  ,  qu'il  eft  plus  fage  ï^sen  préferver,  que 
de  s'en  laiflfer  furprendr^.  ij^es  temps  de  {implicite 
ne  fent  plus.  Alors  toute  padion  étoit  innocente , 
&  l'amour  étoit  la  plus  innocente  de  joutes.  Elle 
fefoit  le  bonheur  de  Thomme.  Aimer  &  être  aimé^ 
c'étoit  le  paradis  de  cette  vie.  Aujourd'hui  me- 
fions-nous  de  l'amour ,  lors  même  qu'il  nous  pré- 
fente l'amorce  de  la  vertu ,  &  ayons  le  mérite 
de  nous  diriger  par  notre  raifon ,  plutôt  que  d'être 
dirigés  par  une  padion  qui  nous  l'enlève. 

Il  7  a  le  (imulacre  de  Tamour.  Un  homme  qui 
ne  fait  nue  faire  de  fa  perfonne>  va  tous  les 
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~jou[$,  à  certaines  heures  »  chez  une  femme  qu'il 
appelle  fa  maînefle  ,  lui  conte  des  fadeurs  ,  afFeâe 
.'des  empreflemens ,  des  pedts  foins ,  pteod  des 
•libertés.  Se  tue  le  temps  avtc  elle,  jufqu'â  ce 
qu'il  aime  mieux  l'allet  tuec  avec  une  autre.  C'eft 
<e  qu'on  appelle  une  amourette.  Tout  le  iiiond« 
-Jàir  ce  que  cela  vaut. 
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CHAPITRE    VIII. 

De  P Admiration. 

'  T'  •  « 

Xj*a DM1  RATION  cft  uTic  fenfatîon  forte  & 
puifTance  de  l'ame,  qui  nous  fait  voir,  dans  lobjet 
qui  Texcite ,  des  perfeâions  qui  nous  attachent. 

Il  y  a  deux  fortes  d'admiration  ,  Tune  qui  noujS 
vient  par  Iqs  yeux  ,  Se  l'autre  par  rimagihatioii 
La  première  ed  un  étatflle  Tame ,  dans  lequel 
toute  fon  aâivité  e(l  fufpendue ,  toutes  fes  facultés 
font  abforbées,  par  la  comtemplation  d'un  objet 
qui  lui  paroît  ou  grand,  ou  beau,  ou  merveilleux. 
Confidérez  un  homme  dans  ce  moment  ^  fes  yeux 
font  arrêtés  fur  ce  qui  Ta  frappé  y  tout  fon  corps 
eft  immobile  y  il  n'entend  pas  ce  qu'on  lui  dit  ; 
il  ne  voit  pas  ce  qui  efl:  autour  de  lui  ^  il  eft 
tout  entier  dans  ce  qui  Textafie.  Cet  état  du  corps 
efl:  l'image  8c  le  produit  de  celui  de  l'ame , 
dont  toute  l'aftion  eft  arrêtée  par  l'objet  qui  l'at- 
tache ,  comme  le  vif  argent  eft  fixé  pour  le 
métal   qu'il  pénètre. 

Cette  admiration  vifuelle  eft  la  plus  commune  > 
&  celle  qui  a  le  moins  de  conféquences.  Là 
fiirprife  du  fens  par  lequel  elle  entre ,  eft  forte  3^ 
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mais  pafTagère.  L'impreflion  que  notre  ame  en 
a  reçue ,  s'afFoiblic  par  degrés ,  &  fe  diffipe  fou- 
\enc  d'elle-même.  Quelquefois  le  mépris  vient  à 
la  fuite >  parce  qui  force  de  comtempler  lobjec, 
on  y  découvre  enfin  des  imperfeâions  cachées  fous 
des  apparences  féduifantes* 

L'admiration  qu'excitent  en  nous  les  objets  qui 
ne  tombent  pas  fous  les  fens  ,  Se  qui  ne  font 
préfens  qu'à  l'imagination  ,  par  exemple  >  les  ac- 
tions que  nous  lifons  ou  qu'on  nous  raconte  , 
n'eft  pas  fi  forte.  Elle  eft,  fi  j'ofe  me  ftrwit  de 
ce  mot  y  moins  fiupéfiante.  Mais  elle  eft  beaucoup 
plus  tenace.  La  preimere  faifit  &  ferre  Tame  , 
la  féconde  la  pénètre  Sz  s'y  adapte.  Dans  l'une  , 
c'efl:  le  beau  iènfible  que  nous  voyons  ou  que 
nous  croyons  voir  :  dahs  Pautre  ,  c'eft  le  beau 
moral  dont  Timptefiion  eft  toujours  plus  du- 
rable. Celle-ci  Jnflue  avec  plus  de  conftànce  fur 
les  jugemens ,  êc  des  jugeiiiens  réfultent  des  ac- 
tions. Mais  eft-il  fage  de  juger  des  chofes ,  d'après 
Tiidmiration  dont  elles  nous  ont  frappés  ? 

Quoique  l'admiration  excitée  par  deà  faits  foit 
moins  extatique ,  que  celle  qui  entre  par  les  yeux  , 
elle  eft  toujours ,  dans  fa  nailTance ,  une  forte  de 
ftupeur  qui  contraint  les  falcultés  aâives  de  l'ame  y 
ou  un  enthoufiafme  qui  la  met  hors  d'elle-même  ^ 
&  laide  à  fa  fuite  une  prévention  qui  la  domine. 
Stupeur,  enthoufiafme,  prévention,  ce  font  trois 
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états  dans  lefquels  il  eft  motalemenc  itnpoflible  , 
que  i'ame  juge  fainemenc»  Uadmiracion  neft  pas 
connoiflfance  ;  elle  n'eft  que  furprife  Ôc  faififlemen^ 
Celui  qui  juge  d'un  objet  d'après  cette  efpèce  de 
coup  qu'il  en  a  reçu  ^  porte  un  jugement  qui  n  eft 
fondé  que  fur  une  fenfatiôn  qui  peut  le  trompen 
Sa  raifon  n  y  a  aucune  part.  De-là  des  erreurs 
dans  refprit ,  6c  des  travers  dans  la  conduite.  Un 
homme  ébloui  par  des  lumières  ,  ne  les  diicerne 
que  quand  Ton  éblouillèment  eft  patTé.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  qui  admire.  Son  ame  eft  éblouie  , 
êc  ion  éblouiiTement  dure  auffi  long-temps  que  la 
prévention  fubfifte.  ^ 

Qu*on  ouvre  Thiftoire  ^  &  qu'on  parcoure  les  cri- 
mes éclatans  dont  elle  eft  dépofitatre ,  auffi  bien  que 
des  grandes  vertus.  On  verra  que  l'admiration  en 
a  fait  commettre  une  infinité.  Eroftrate  admiroic 
la  célébrité ,  &  il  brûla  le  temple  d'Ephèfe  pour 
ècie  célèbre.  Le  premier  qui  fit  des  conquêces  eut 
des  admirateurs.  Cette  admiration  à  produit  ces 
fléaux  du  genre  humain,  quon  appelle  des  héroi^ 
qui  ont  accablé  l'univers  du  poids  de  leurs  vertus 
Se  de  leurs  crimes.  Je  refpeâe  les  livres  faints,  de 
j'en  reconoois  l'autorité.  Mais  ils  contiennent  cer- 
tains faits  qu'il  ne  faut  admirer  qu'avec  précaution. 
C'eft  pour  l'avoir  été  fans  difcernement  ^  qu'ils 
font  devenus  mauvais  exemples.  Jacques  Clément 
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admiroic  Judith  «  &  il  plongea  le  couteau  patricide 
dans  le  fein  de  Henri  III. 

Plus  rimagination  eft  ardente ,  plus  l'admiration 
eft  forte.  Dans  les  hommes  ainfi  conftitués ,  route 
paiSon  fait  une  profonde  trace.  Quand  la  trace  ^ 
eft  profonde  »  le  defir  eft  extrême.  L'extrême  defic 
mène  à,  des  extrémités.  De  quoi  n  eft  pas  capable 
un  homme  violemment  amoureux  ?  Or  tonte  ad« 
mication  eft  amour ,  &  tous  ces  amours  ne  diâè* 
renc  que  par  leur  objet  &  leur  degré  de  vivacité. 

Comme  on  n'admire  que  les  grandes  chofes  , 
quand  ce^ce  admiration  agit  fortement ,  &  qu'elle 
remue  Tame  avec  vigueur  ,  comme  les  exploits 
d'Alexandre  remuoient  celle  de  Céfar  y  l'homme 
fe  compare  à  fon  objet ,  6c  finit  par  s'admirer  lui- 
même;  ce  qui  eft  la  plus  dangereufe  des  admira« 
tions.  De-là  naît  la  confiance  en  fes  propres  forces  ^■ 
qui  eft  toujours  en  raifon  avec  fa  caufe.  En  forte 
que  û  l'admiration  de  foi-même  eft  extrême»  la 
confiance  l'eft  auili.  De-U  ces  entrepriiies  téméraires 
.que  la  prudence  &  le  bon  fens  condamnent  en- 
core ,  lors  même  que  l'aveugle  fortune  les  a  cour 
i:onné$« 

Il  y  a  des  hommes  qui  admirent  toujours.  Lear 
amé  eft  ainfi  montée.  C'eft  un  défaut  [qui  fe  peut 
corriger  par  l'habitude  de  l'examen.  Ceux  qui  font 
accoutumés  a  réfléchir ,  font  rarement  admiratifs^ 
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Leur  raifoti  toujours  exercée  ne  fe  laiiTe  que  diffi^ 
cilemenc  préoccuper. 

Nil  admirari ,  propè  res  ejl  iina ,  Numici , 
Solaque  quœ  pofflt  faceft  &  fcrvare  heatum. 

Ne  rien  admirer  eft  prefque  la  feule  &  unique 
jchofe  qui  puilTe  procurer  Se  conferver  le  bonheur* 

Ne  (i)  rien  admirer  n  eft  pas  une  chofe  poflible  à 
rhomme.  Dans  l'enfance  cour  eft  nouveau  pour 
lui.  Les  petits  objets  font  grands  a  fes  yeux ,  parce 
qu  il  eft  plus  petit  encore.  Dans  la  jeunefle ,  fon 
imagination  eft  ardente  ,  &  tout  ce  qui  flatte  fes 
padions  produit  en  lui  de  renchoufiafme.  Enfin  tout 
CQ  qui  annonce  la  grandeur  &  la  beauté ,  a  des  droits 
fur  rhomme ,  même  mûr  &c  raflSs  ,  &  Tame  n'efi: 
pas  toujours  attentive  à  la  confervation  de  fa  li* 
bette ,  ni  toujours  en  garde  contre  la  furprife  des 
fens. 

Il  faut  admirer  ,  parce  qu'il  faut  imiter.  Mais 
il  ne  faut  admirer  ^  dans  les  aâions  humaines  » 
que  celles  qui  méritent  detre  imitées*  Pour  agit 

(i)  J*aî  traduit  ce  paflàge  d'Horace  comme  on  Ta  tou- 
jours entendu.  Je  d«ute  pourtant  que  ce  (bit  exadement 
le  (ens  de  l'auteur.  Je  ne  crois  pas  que  dans  cet  endroit , 
îl  ait  attaché  au  verbe  admirari  la  même  idée  que  nous 
attachons  au  mot  admirer.  Je  penfe  qu'il  a  voulu  dire» 
qu^il  ne  faut  s'étonner  d'aucun  événement ,  ne  fe  pafliontier 
pour  aucun  objet ,  ne  jamais  fortir  des  gonds* 
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conféquemment  que  faut- il  faire  ?  Etre  circonfpeâ: 
dans  fon  admiration ,  y  mettre  un  efprit  de  cri* 
tique  raifonnable  »  ne  pas  Te  livrer  à  renthouûafme> 
fe  méfier  de  l'illufion  ,  examiner  attentivemeuc 
l'objet ,  &  s*en  faire  à  foi  même  une  analyfe  exaâe. 
Avec  ces  précautions  on  ne  donne  point  dans  l'excès» 
6c  lame  fe  met  en  état  de  juger  avec  connoiflance 
de  caufe. 

Il  7  a  des  admirarions  de  préjugé ,  qui  viennent 
de  la  première  éducation.  Nous  contraâioiis  dans 
les  collèges  l'habitude  d'admirer  les  vertus  romaines. 
Je  ne  prétends  pas  en  être  le  dctraâeur.  Rome  eut 
fans  doute  de  grandes  vertus ,  mais  on  voit  foovent  y 
dans  les  aâes ,  quelque  chofe  de  fon&bre  &  d'atroce 
qui  les  défigure* 

Brutus  fait  mourir  fes  fils*  Je  ne  faurois  admirer 
cette  aâion  ;  je  n'y  vois  que  de  la  barbarie.  La 
vertu  ne  fait  pas  violence  à  la  nature  fans  néceffité* 
Si  Brutus  étoit  plus  citoyen  que  père ,  fi  le  fang 
de  fes  enfans  devoit  être  verfé  ,  pour  cimenter  4a 
19)erté  naiflante  ^  fon  collègue  avoit  les  mênaes  pou- 
voirs ;  il  devoit  lui  laiffer  le  foin  de  la  vengeance 
publique.  L'orfqu*il  y  a  un  autre  juge ,  il  eft  odieux 
que  la  bouche  paternelle  s'ouvre ,  pour  prononcer 
l'arrêt  de  mott.  Il  aflîfta  au  fupplice ,  il  vir'  lever 
la  hache  Se  tomber  les  tètes.  Ha  !  Il  fut  barbare 
pour  être  admiré  j  &  c'eft  pour  cela  qu'il  n'eft  pas 
admirable.  J'admirerois  plutôt  Virginius  plongeant 
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le  coateaa  dans  le  feiti  de  fa  fille ,  pour  la  foaf-^ 
traire  aux  pourfuices  effrénées  de  Timpudique  Âp« 
pius*  Ceft  le  défefpoir  de  la  vertu  qui  donne  un 
exemple  terrible.  Ceft  un  père  qui  préfère  fa  more 
de  fa  fille  à  fon  déshonneur. 

Un  légiflateur  d'une  des  villes  de  la  Grèce  ^ 
«voit  porté  une  loi  contre  ladulcère.  Le  coupable 
devoit  avoir  les  yeux,  crevés.  Son  fifs  fut  le  premier 
convaicu  de  ce  crime.  Le  père  partagea  le  fupplice  j 
il  lui  fit  crever  un  œil ,  &  s'en  creva  lui-même 
un  autre.  Voilà  un  exemple  véritablen^ent  admi- 
rable ,  qui  concilie  la  fidélité  qu'on  doit  â  la  loi  » 
àc  le  fentiment  qu'exige  la  Nature. 

Le  fécond  Brutus  plonge  le  poignard  dans  le  fein 
de  Céfar,  de  fon  bienfaiteur ,  de  fon  ami ,  de  celui 
qu'il  devoit  foupçonner  d'être  fon  père.  Il  n  eft  pas 
arr&té  par  ces  paroles  capables  d'amollir  un  tygre  » 
tu  quoquc  mi  Brute  :  l'inftrument  meurtrier  ne  lut 
tombe  pas  des  mains;  il  frappe.  A  Rome^  c'étoit 
de  la  vertu.  Hé  bien  !  Rome  eut  des  vertus  atroces , 
dignes  des  brigands  qui  l'avoient  fondée  ,  dont  le 
iàng  circuloit  dans  les  veines  de  ces  farouches  héros.; 
N'admirons  pas  ce  que  nous  ne  pourrions  imiter  ^ 
ians  devenir  atroces  nous-mêmes. 

Il  y  a  des  aâes  qui  ^  au  premier  afpeét  &  par  la 
force  de  l'évidence ,  néceffitent  l'admiration.  Gélon, 
vainqueur  des  Carthaginois  ,  leur  impoie  pour 
condition  de  ne  plus  immoler  de  viâimes  humai*es« 
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Il  fiipuUpour  le  genre  humain.  Ce  font  les  expref* 

(ions  de  Moncefquieu. 

Un  de  nos  généraux ,  dans  la  chaleur  de  l'aétion , 
apprend  que  Ton  (ils  vient  d'ècre  tué.  Quelle  noa- 
velie  pour  un  père  !  Mais  la  vertu  furmonie  la  Na^ 
ture.  Songeons  aujourihui  ^  dit  cet  homme  vrai- 
ment admirable  ,  à  vaincre  Us  ennemis  du  Roi  ; 
demain  je  pleurerai  mon  fils.  • , 

Entin  on  a  payé  d  la  mémoire  du  brave  d'AiTas, 
ce  qu'on  ne  pouvoir  payer  à  fa  perfonne.  Jafqu  a- 
lors  j'accufQÎs  ma  patrie  d'ingratitude.  Je  difois  ^ 
voilà  la  viûime  qui  s'eft  dévouée  pour  le  falur  de 
notre  armée.  Où  eft  fon  maufolée  ?  Où  font  lès 
ftatues  ?  Que  les  citoyens  accourent ,  &  les  cou- 
ronnent en  pleurant. 

Le  dévouement  de  ce  généreux  officier  eft  biefi 
plus  beau  que  celui  des  Décius.  C'eft  dans  Tobf- 
curité  de  la  nuit ,  c'eft  dans  renfoncement  d'un 
bois,  qu'il  fe  facrifie  pour  fon  devoir.  Point  d'ap- 
pareil ,  point  de  témoins ,  point  de  pontife  qui 
dide  la  formule  du  dévouement  ;  point  de  céré- 
monies auxiliaires  du  courage.  C'eft  la  vertu  livrée 
à  elle-même ,  qui  fe  foutient  par  ks  feules  forces. 

Les  exemples  de  force  &  de  courage  excitent 
en  nous  une  plus  vive  admiration ,  parce  qu'ils  ont 
plus  d'éclat  &  qu'ils  font  plus  de  bruit.  Us  font  plus 
conformes  au  génie  militaire  qui  eft  la  folie  com- 
mufte  des  hommes.  Cependant  les  vertus  humaines 
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êc  bienferances  ont  au  moins  au,cant  de  mérite. 

Dans  un  temps  de  calamité ,  un  magiftrat  paflbîr 
une  partie  des  nuits  à  parcourir  les  rues  de  Paris  » 
pour  chercher  les  miférables  »  afin  de  les  foulager. 
Dans  une  de  ces  courfes  nodurnes,  il  fut  arrêté 
par  un  homme  ,  qui  ,  le  piftolet  à  lai;main  ,  lui 
demanda  la  bourfe.  Il  la  livre  y  Se  le  malheureux 
la  lui  rend ,  après  en  avoir  retiré  quelques  pi^s. 
Ce  bon  magiftrat  jugeant  de  la caufepar  lade ,  fuie 
fon  homme  de  ToeiL  II  le  voit  courir  chez  le  pre- 
mier boulanger  ,  &  enfuite  fe  précipiter  dans  une 
allée.  Il  y  entre  après  lui  ,  6c  arrive  au  galetas  qui 
cache  tant  de  misère.  Il  voit  cet  homme  qui  par- 
tage ce  pain  à  des  enfans  affamés ,  &  qui  leur  die 
en  pleurant  qu'il  lui  coûte  bien  cher.  Il  s'empreflfe 
de  prévenir  les  allarmes  que  fa  préfence  peut  caufer. 
U  ra(fure  &  confole  cette  trifte  famille ,  &  prend 
des  arrangemens  avec  le  père ,  pour  le  mettre  en 
état  d'exercer  fon  métier ,  dont  l'extrême  pauvreté 
lui  avoir  ôté  les  redburces.  Quand  on  admire  de 
pareils  aâes ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  fe  demander ,  ' 
fi  l'admira^tion  eft  bien  placée. 

Nos  annales  contiennent  beaucoup  d'aâions^  véri*» 
tableqient  admirables,  &  je  voi$*avec  peine  qu'on 
n'o£B:e  à  l'admiration  de  notre  jeunefle ,  que  les 
vertus  des  Grecs  &  des  Romains.  N'ayant  été  remués, 
dans  nos  premières  années  ,  que  par  des  exemples 
étrangers  »  nous  pouvons  nous  accoatamer  â  croire 
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que  la  nadbn  n'en  fournie  pas ,  &  de  la  faulTe  idée 
qu  il  n'y  a  pas  de  vertu  chez  nous  »  cirer  cette 
dangereufe  conclufîon  ,  qu'il  n'eft  pas  nécelTaire 
d'en  avoir.  Cette  réflexion  n'eft  pas  étrangère  i 
notre  fujet.  Il  s'agit  de  prémunir  la  raifon  contre 
le  délire  dis  pailions  &  l'erreur  des  préjugés* 

Il  arrive  fouvént  que  fhomme  qui  pèfe  les  chofes 
au^oids  du  bon  fens,  ne  fauroit  eftimer  ce  qu'il 
eft  forcé  d'admirer.  Les  grands  talens  ,  les. vertus 
d'éclat,  les  aâions brillantes  font  les  objets  de  l'ad- 
miration. L'eftime  eft  pour  les  vertus  douces  , 
paifibles  ôc  foetales.  On  admire  les  exploits  des 
héros ,  les  grands  éubliifemens ,  les  chefs-d'œuvre 
en  tout  genre. 

On  eftime  la  juftice ,  l'humanité,  la  candeur, 
la  bonne  foi.  Ces  vertus  ne  fe  trouvent  pas  tou^ 
jours  dans  l'homme  qui  a  fait  de  grandes  chofes. 
On  peut  même  dire  ,que  les  grandes  chofes  fe  font 
quelquefois  aux  dépens  de  ces  vertus.  On  s'en  fait 
un  titre  pour  abufer.  L'homme  fe  couvre  &  s'en- 
veloppe de  fa  gloire  »  pour  commettre  impunément 
une  infinité  d'injuftices  obfcures ,  fans  que  ceux 
q|ui  les  endurent  ofent  s'en  plaindre ,  de  peur  que 
le  cri  d'un  public  ébloui  ne  s'élève  contre  eux  ^ 
&  que  le  blâme  général  ne  les  punifTe,  a*avoir 
exprimé  avec  liberté  leur  jufte  reifentiment.  Le 
public  ne  peut  pas  croire  que  celui  qu'il  admire 
ait  des  torts  »  &  l'autorité  qui  ne  fe  pique  pas 

toujours 
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toujours  d'exaâe  juftice  y  ne  mangue  jamaU  de  lui^ 
donner  raifon* 

Ces  monumens  dîfpendieux  qui  n*onc  pour  çhjct 
qae  l'orgueil  &  le  fafte  »  prouvenr  que  les  rois  qui 
les  onc  élevés  ,  avoienc  de  grandes  idées ,  ôc  que? 
ibus  leur  règne  ,  il  y  eut  d^habiles  artiftes.  Mâi^ 
tout  cela  prouve-t-il  que  ces  princes  furenr  les  pères 
de  leurs  peuples?  Ce  neft  cependant  que  par- là 
^u  on  peut  les  eftimen 

Nos  voies  publiques  font  admirables.  Ce  font 
de  grands  chemins  bien  larges  &  bien  alignés. 
Mais  ceux  qui  les  ont  fait  faire ,  y  auroient  peut- 
erre  mis  plus  d'épargne  ,  s'ils  avoient  eu  les  vertus 
eftimfables.  Ils  fe  feroient  bornés  à  l'utile ,  afin 
dô  moins  morceler  l'héritage  du  propriétaire  y  & 
pour  épargner  des  corvées  au  peuple  ,  puifqu'ii 
eft  décidé  que  le  peuple  fera  toujours  foumii  aixi 
corvées.  Quand  dans  la  vue  d'un  plus  grand  bien^ 
Tautorité  eft  forcée  de  faire  quelque  mal ,  elle^n 
doit  faire  le  moins  qu'il  eft  poffible.  Il  faut  avoif 
autant  de  charité  pour  la  génération  préfente ,  quà 
pour  les  générations  à  venir. 

Il  femble  qu'on  ne  s'occupe  aujourd'hui  que  de 
fa  poftérité  :  on  n'agit  que  pour  elle.  Hommes 
qui  vivez  y  fongez  aufti  à  ceux  qui  vivent  avec 
vous.  Le  mal  que  vous  leur  faites  s'oubliera  avec 
le  temps  ;  cela  eft  vrai.  Car  les  morts  ne  fe  plai* 
gnent  plus ,  &  le  néant  ne  fait  pas  fenfation.  Mais 
Tome  1.  K 


t4'ff         De    tA    Loï    HATUREtLB. 

enfin  c'eft  4u  ^^^1  <]U6  vous  faites.  Si  vous  voulez 
qu'on  vous  eftime ,  épargnez  les  hommes,  duffîez- 
vous  n* erre  jamais  admirés.  Voulez-vous  l'être  a 
toure  force  ?  Hé  bien  !  Vous  le  ferez  du  fage.  Ni 
fon  admiration  ni  fon  eftime  ne  s'artachenr  point 
â  rhomme  brillanr ,  mais  à  celui  qui  eft  utile  fans 
oftenration  ,  qui  aime  à  faire  le  bien  ,  &  craint 
encore  plus  de  faire  le  mal.  Un  tel  homme  eft 
réellement  plus  admirable  ,  que  celui  qui  court 
après  l'éclac  ;  car  il  s'élève  davantage  au-deflfus  de 
l'opinion.  Il  eft  plus  grand  que  les  héros,  puifqu  il 
méprife  leur  idole. 

L'admiration  de  fpedtacle  n'eft  fouvent  qu*uti 
plaifir  frivole,  un  étonnement  ftupidej  quelqae- 
fois  auflî  la  fenfarion  du  goût ,  excitée  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  Tarr.  Le  plus  grand  ,  le  plus  beau  , 
le  plus  majeftueux  des  fpeétacles  ^  eft  celui  de 
l'univers.  A  la  vue  des  globes  de  lumière  &  de 
feu ,  qui  fe  promènent  dans  l'efpacc  ,  de  tant  de 
mondes  difperfés  dans  ce  tour  immenfe  que  Tintel* 
ligence  humaine  ne  peut  embraflèt ,  une  ame  mé- 
ditative tombe  dans  1  extafe  ,  &  s'élevant  de  mer- 
veille en  merveille ,  elle  remonte  jufqu*à  la  fource, 
&  va  s'enfoncer  dans  Fadmiration  de  fon  Dieu. 
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CHAPITRE     I 

.De  P Ambition, 


.1 


«  j 


'amouk-propre  eft  le  pèrede.rous  jes;  4#.fi?| 
qui  nous  portent  hors  de  nous-mêmes,  qui  npuf 
font  chercher  le  bonheur  dans  l'apparence  ,  dsLui 
Topinion  ,  dans  la  célébrité  ,  dans  1  étendue.  Le 
defir  de  s'aggrandir  8c  de  fe  multiplier  par  fes 
moyens ,  d'acquérir  de  Timporcance ,  du  pouvoir 
Se  des  honneurs,  eft  ce  qu'on  appelle  l'ambition, 
Des  moraliftes  plus  louables  dans  leurs  motifs ,  que 
précis  dans  leurs  idées  ,  en  ont  fait  des  portraits 
affreux ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  confidérée  que  dans; 
fes  excès.  Avant  que  de  blâmer  ou  d'approuver  ^ 
il  faut  définir  &c  diftinguer«    /• 

C'eft  1  aâion  qui  fait  la  vie^  le  mouvement  nou&, 
eft  naturel ,  Se  nous  porte  toujours  en  avant.  L^ 
condition  fociale  y  ajoute  de  nouveaux  degrés  >  & 
en  augmente  la  force  ,  par  l'aiguillon  de  la  con- 
currence ,  par  celui  de  l'exemple ,  &  en  multipliant 
les  objets  du  defir.  La  première  impulfion  eft  dans 
la  nature  ;  les  acceflbires  la  fortifient  ;  il  en  réfulte. 
le  bien  général.  Car  puifque  c'eft  l'aâion  qui  fait 
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la  vie  9  plus  la  fociécé  efl;  aginance  ^  plus  elle  eft 
vivante. 

PuiCq^e  le  ti>ou>{4m^t  hataref  noju^  porte  tou- 
jours  en  avant ,  le  deûr  de  notre  avancement  efl: 
dans  la  nature.  Uhomine  fimpb.&  pur  avoir  ce 
mâme  defir  ,  félon  la  (implicite  de  fon  état.  Il 
voulut  étendre  fes  forces  y  par  le  nombre  de  &s 
tnfçtfiS'y  paf  h  miil'tiplieké  de- les  troupeaux ,  par 
{^influence  die  Ces  confeîli.  Rien  die*  ce  qui  efl:  dans 
ta-  nature,  n-'èft  vicieux-  par  fbi-m«mei  II  le  devient 
^ar  lé  déibfdre  8c  par  Pexcès. 

Le  defir  de  s'accroître  rfcflr  dbnc  un  vice ,  que 
lorfqu^U  eft  extrêtne^  qire  quand' Thomme- en  eft 
dévoré  ,  &  que^  pour  le  fatisfirirc ,  il*  ne  refpede 
aucune  Ibi;  Cefl:  contre*  cette  ambition  efirénée 
quUl  faut  s-'élever ,  parce  qu'fellfe  ne  fe  renferme  pas 
d!ans  l'ordre  de  là  nature  ,  qur  a.  pofé  Iks  bornes 
des  chofes ,  6c  qur  eir  a  prefcrit  Ibs  conditions. 

Il  faut  mefurer  fon  ^smtHnonfur  fes  fprtces,  h 
ccm£rton  de  fbn  état:  Tour  cela. nous  cîrconftrit: 
totit  ce  qui  nous  cîrcorifcrit  eflî  notre  loi;  Nqfcc 
mpfùm.  ConnoiiTér  Vous  vous-même  »  &  que  cène 
connoilTance  foit  votte  règle. 

Le  defir  eft  un  aiguillbn  dont  la  nature  £e  fert , 
pour  nous  faire  tous  concourir  au  bien  de  tous. 
Céft  Putilité  géhétale  que  nous  devons  envifager , 
comme  h  fin  fpéciale  de  nos  efforts.  Si  ce  motif 
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TKj  entre  pour  dea  , .  je  dis  |>lus  .,  s'il  n  7  'domine 
pas ,  il  n  y  a  pas  d'accord  enri^e  notte  vœa'&  celui 
de  la  nature  ,  &  nos  aâions  n'ont  point  de  ^é* 
rire.  1/  faut  ,  difoit  le  gtaad  Çondé  .^  ^i/br  4  /^ 
v^r£Uy  &  atunJrc  lu  M^omf^tifu  11  efi  permis  aâ, 
fage  j  dit  le  poète  Roufleau  »  de  defirer  la  fortim^ 
après  la  venu.  C'eft  la  même  maûme  éiloilkcée 
de  deux  manières.  Quand  elle  efl:  la  règle  de  l'am^ 
bition  ,  elle  la  /uftifie. 

Le  voeu  général  n'exclue  pas  le  vœu  particulier* 
La  loi  /bciale  qui  uous  i^ki  un  devoir  à^  contribuer 
au  bien  des  autres  hommes,  ne  nous  défend  pa$ 
de  fonger  au  nôtre.  Je  puis  vouloir  tn'avâncer  mùi- 
même»  en  travaillant  pour  l'avanôeBient  de  la  Ib- 
ciété.  J'ai  une  famille  &  des  amis  ,  qui  eu  font 
une  portion  qui  me  toucbe  de  plus  près.  Pourqudi 
ne  pas  afpirer  au  pouvoir  de  leur  faire  du  bien  ^ 
ians  préjudice  du  bien  générai  ? 

L'ambition  des  grands  a  pour  objet  la  gloire  & 
la  puiiTance,  La  gloire  9  éotifidérée  dans  fon  feus 
abftrait ,  eft,  un  luftre  inhérent  à  la  vertu ,  qui  eft 
indépendant  de  l'opinion  &  des  difcours  des  hom- 
mes. Quelqu'obfcure  que  foit  une  bonne  adion  faite 
par  des  principes  louables ,  avec  des  difficultés  qui 
ont  exercé  la  vertu ,  elle  a  fa  gloire  dont  elle  ne 
peut  pas  plus  être  dépouillée  ,  que  la  lumière  fous 
|e  boîflfeau  ne  l'eft  de  fon  éclat.  D'où  il  s'enfuir 
qu  aller  à  la  vercu  ^  c'eft  nécenàirement  aller  4  ^^ 
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gloire.  Si  elle  refte  cachée ,  elle  eft  toujours  elle- 
inètne.  Si  elle  fe  montre  &  fe  répand  ,  elle  devient 
renommée. 

Cicéron  fait  confifter  la  gloire,  dans  l'amour, 
la  confiance  &  l'admiration  des  hommes.  On  ac- 
quiert l'amour  &  la  confiance ,  par  les  vertus  douces 
&  fociales  >  telles  que  font  la  juftice ,  la  prudence , 
la  modération  ,  la  bienfefance.  On  fe  fait  admirer 
par  les  vertus  brillantes  &  par  les  grands  talens. 
Ceux  qui  réuniflent  tous  ces  avantages ,  doivent- 
ils  fe  propofer  pour  fin  de  l'ufage  qu'ils  en  font  y 
ce  bien  étranger  â  l'homme  ,  qui  réfide  dans  l'opi- 
nion &  dans  le  bruit ,  dans  ce  rien  qu'on  nomme 
renommée?  Ce  feroit  de  la  petiteflTe  &  de  l'erreur. 
Je  compare  ian  homme  qui  court  après  cette  gloire 
bruyante  ,  à  une  femme  qui  fe  montre  ,  afin 
qu'on  fâche  qu  elle  eft  belle.  Les  meilleures  aâions 
font  gâtées  par  ce  motif,  &  en  perdant  leur  mé- 
rite, elles  perdent  leur  gloire  réelle.  Bien  faire  & 
laiflTer  dire ,  telle  eft  la  maxime  du  fage.  Il  ne  fe 
propofe  que  le  devoir.  Ce  n'eft  pas  ce  que  fe  pro- 
posèrent les  Alexandre  &  les  Céfar ,  ni  tous  ces 
meurtriers  célèbres ,  ces  incendiaires  titrés  dont  la 
féroce  ambition  fut 

De  trânes,  de  tombeaux,  dVfclaves  entourée. 

Hommes  de  génie ,  poëres ,  orateurs,  hîftoriens  i 
vous  qui  diftribuez  la  renommée ,  qui  tranfmeiteaà 


De  la  Loi  naturelli.'         151 

la  poftéritc  les  avions  des  grands  &  des  tcàs  , 
réuniflcz  vos  talens  Ôc  vos  forces  ,  pour  rendre 
odieux  ceux  qu'a  tourmentés  la  fureur  des  con- 
quêtes ,  &  qui  firent  confifter  la  gloire ,  a  porter 
chez  des  peuples  innocens  la  terreur  &  la^cieftruc- 
lion.  Que  la  poftérité  ne  voie  en  eux  que  des  bri- 
gands &  non  des  héros,  pour  qui  la  loi  de  la 
Nature  ordonnoit  des  échafauds  &'des  bûchers^ 
au*lieu  de  chars  de  triomphe  ,  que  leur  a  dé- 
cernés Terreur. 

G'eft  notre  admiration  qu'ils  ont  cherchée;  ils 
ont  voulu  Tacheter  par  nos  calamités;  c'eft  pour 
Tacquérir  qu'ils  ont  verfé  des  flots  de  fang  humain. 
Redreflfons  nos  jugemens.  Au-lieu  de  les  admirer  , 
couvrons  leurs  noms  d'opprobre  ^  &  ne  les  pro- 
nonçons qu'avec  horreur.  Un  roi  qui  n'afpire  qu'à 
Tatroce  réputation  des  viâoires  ,  eft  le  fléau  dé 
fes  peuples  >  autant  que  la  terreur  de  fes  voiiins. 

Malheur  au  peuple ,  &  malheur  même  aux  grands  , 
Quand  un  héros  commande  à  leurs  provinces. 
Tout  efi  petit  devant  de  (î  grands  princes  ; 
Tout  doit  fléchir  devant  des  conquérans. 
Pcînt  fur  leur  front ,  l'orgue  il  de  la  vîdoire  ^ 
En  menaçant  commande  le  refpeâ. 
Leur  propre  peuple  effrayé  de  leur  gloire, 
Balfle  les  yeux^  Se  tremble  à  leur  afpeâ» 

K  4 
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Leur  nom  fait  peur.  Ils  ont  des  (àtellites^ 
Qui  tout  enfimible  efclares  &  tyrans  ^ 
Jnfolemmetit  franchiflent  les  limites  ^ 
De  l'équité  9  du  droit  &  du  boa  fims» 

.    -.» 
En  rubfcicuanc  les  couleurs  de  la  vérité  à  celles 

de  Terreur ,  Thiftoire  décourageroic  peur-être  ceux 

^ui  feroienc  cencés  d  erre  les  iniirareuts  de  ce$ 

montres  fanguinaires  qu'on  décora  de  poms  bril'* 

lans.  Les  rois  qui  ônc  des  idées  faines  »  n'aurenç 

jamais  qu'une  ambition  conforme  à  leur  devoir.  Us 

voudront  fe  rendre  illuftres ,  par  la  juftice  de  leur^ 

loix ,  &  par  le  bonheur  de  leurs  peuples.  Ceft-l^ 

qu'ils  placeront  leur  grandeur. 

Tour  ce  qui  s'élève  au-deflus  de  la  mefure  ordi- 
naire eft  grand.  Le  crime  a  fa  grandeur ,  au(fi^bieii 
que  la  vertu.  Mais  il  n'y  a  que  celle  de  la  vertu , 
qui  foie  digne  de  notre  admiration  (8c  de  wXfQ 
ambition.  , 

^'homme  véritablement'grand  eft  celui  qui  a  de 
grandes  vues  ^  &  qui  fait  de  grandes  chofes ,  par 
de  louables,  motifs  ;  qui  loin  de  rapporter  tour  à 
fa  grandeur  y  fait  la  facrifier  quand  il  le  faut  -y  en 
qui  les  petites  paffions  n'ont  point  d'empire  »  qui 
ne  fait  rien  par  oftencation  ,  &  pèfe  tout  au  poids 
de  la  réalité  j  dont  l'ame  appuyée  fur  les  plus  nobles 
principes,  eft  vjiinemçnt  î^rwquée  par  l'adulation,  par 


Pe  la  Loi  KArynELLSi       iff 

Tenvb  ic  fu  U  (onui^  y  Se  qui  fjp  pçtmeti  peitiç  h 
plaiHr  inuoçem  qiie.4oiia6  le  iouv^nir  d£S  bo^^ 
aâbns.  ToijJQtirs  iligne  4e  i:£(i;ô  ioiuiig^  qui  £J| 
le  jufte  tribut .  <]a'oa  doit  à  U  y^rtu  ,  il  x^i^U^ 
la  flatterie  qui  en  eft  le  poifon. 

La  louange  eft  fincère  &  vraie  j  elle  eft  Tex- 
preiCon  naïve  du  fentiment  &*  de  la  perfuafion. 
La  flatterie  eft  le  langage  féduéteur  de  ceux  qui 
cherchent  à  plaire  ,  aux  dépens  de  la  vérité.  L'une 
eft  dans  la  bouche  d'un  peuple  reconnoiflfant ,  &  - 
l'autre  dans  celle  des  courriians  intérefles  &  des 
panégyriftes  àgages«  La  plut  b^lb  oraifon  funèbre 
d'un  roi ,  d!4in  miniftre  »  d'un  grand  y  eft  celle  qui 
fe  fait  à  la  l|^llc. 

Ne  confondons  pas  la  gloire  avec  la  célé- 
brité. On  peut  fe  rendre  célèbre  par  de  grands 
crimes.  Cartouche  &  Mandrin  l'ont  été.  Au  con- 
traire 9  la  gloire  eft  la  renommée  des  bonnes  ac* 
tions. 

L'émulation  eft  une  forte  d'ambition ,  puifque 
c'eft  un  defir  d'aller  en  avant.  Ce  font  pourtant 
deux  efpèces  différentes ,  dont  l'une  tend  au  mé- 
rite ,  &  l'autre  à  l'aggrandiflement.  A  raifon  de 
leur  analogie  ,  Roufleau  veut  les  exclure  toutes 
les  deux.  Il  dit  ,  dans  fon  Emile  ,  qu'il  ne  faut 
pas  infpirer  d'émulation  aux  eiifans ,  &  il  aûigne 
d'autres  moyens  pour  les  mener.  C'eft  comme 
s'il  vouloir  qu'on  navigeât  ,  &  que  les  yenis  ne 
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foutHilTenc  pas.  11  veat  fubftimec  un  refforc  de 
fa  fa^oii  i  celui  de  la  nature.  Projet  chimérique! 
La  nature  le  reitouve  toujours  ,  dans  les  voies 
déiomnées  qu'on  lui  fait  prendrCt 
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CHAPITRE    X. 

De  V Envie  >  de  la  Colè/e ,  &  de  quelques 

autres  pajjîons. 


±J  A  N  s  un  homme  qui  n'a  pas  de  principes  ^ 
l'ambition  dégénère  en  envie.  Cette  paffion  eft 
l'amour  exclufif  de  nous-mêmes  ,  qui  nous  fait 
regarder  la  réputation  ,  la  fortune  &  les  lalens 
d'autrui /comme  des  larcins  qui  nous  font  faits« 

En  général  /l'homme  ne  porte  envie  qu'à  ceux 
qui  fuivent  la  niême  carrière,  que  lui.  Ceft  un 
efièc  de  la  concurrence.  Mais  il  y  a  des  hommes 
qui  font  envieux  par  caraâère  ,  &  fans  aucun 
motif  de  rivalité.  Les  malheureux  !  Ils  ponenc 
leur  châtiment  en  eux-mêmes. 

Invidâ  Slculi  non  invenere  tyrannl 

Majus  tormentum.  * 

Les  tyrans  de  la  Sicile  n'imaginèrent  pas  de  tourment 
plus  cruel  que  n*efl  Tenvie. 

Confidérons  les  effets  de  cette  paffion  forcenée,, 
dans  le  portrait  de  celui  qui  en  eft  agité.  Il  prô« 
mène  de  fombres  regards  fur  tout  ce  qui  l'envi*- 
lonne.  Tous  les  avantages  qui  ne  font  pas  à  lui  » 
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verfent  le  dépit  dans  fon  ame  j  il  s'en  afflige  comme 
id'une  perte,  &  il  voudroit  anéantir  tout  ce  quil 
ne  peut  avoir. 

D*où  vient  que  la  confternation  eft  peinte  fur 
foa  vifage  ?  Le  bonheur  &  la  joie  font  dans  la 
maifon  de  fon  voifin.  Ce  fpeâacle  le  défoie;  it 
fuit  pour  n'en  être  pas  le  témoin.  Si  fon  front  fe 
décide  ,  c'efl  un  (igné  iiniftre  ;  quelqu'un  eft 
malheureux  ou  va  l'être.  Si  c'eft  lui  qui  .eft  l'ar- 
cifan  de  ce  malheur ,  ils  s'en  applaudit  comme 
d'un  triomphe.  Mais  fa  joie  fera  courte  ;  il  refte 
encore  du  mal  à  faire. 

Sa  noire  imagination  fe  fatigue  &  s'épuife  ,  pour 
traverfer  un  projet ,  pour  divifer  une  famille , 
pour  brouiller  des  amis.  Quel  eft  fon  motif?  Il 
hait  le  bonheur  d'autrui.  En  examinant ,  il  fe  dé- 
livre d'un  afpecl  qui  lui  eft  odieux.  Cabales ,  in- 
trigues y  artifices ,  calomnies  y  tout  moyen  lui  eft 
bon. 

II  ne  peut  être  ni  mîniftre  ,  ni  magiftrat ,  ni 
général ,  &  il  fait  des  vœux  contre  les  généraux , 
les  magiftrats  &  les  miniftres.  Ne  pouvant  leur 
faire  du  mal ,  il  en  dit,  &  les  éloges  qu'on  leur 
donne  font  des  coups  de  poignard  qu'il  reçoit.  Il 
voudroit  renverfer  ceux  qui  font  au-deffiis  de  fa 
fête  ,  terraffer  ceux  qui  font  a  côté  de  lui ,  &  quel- 
quefois écrafer  ceux  qui  font  à  fes  pieds  »  fi  leur 
humble  bonheur  irrite  fa  manie. 
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Un  e»?i«ctx  pourcoirC  aînaer  fa  pa¥r!« ,  s'il  pou^ 
TOffC  7  èvf  e  tout ,  ma»  it  en-  ksih  k  pTofpéFité  ,  à 
caufe  du  kftre  qu'eHe  donne  à  ceux  (jui  eu  font 
tes  auteuFS ,  Se  parce  ^ie  tout  le  monde  la  par«^ 
tage.  Il  fe  confole  des  dUigraces  qu'il  éproctve  lui- 
même  y  Cl  elles  re [aiUifTent  fur  ceux  qu'il  n  arime 
pas.  Et  qm  aime-i-ik?  pas  même  £&s  enfans..  Em 
devenant  hommes ,  ils  devienneiK  les  objeDS  de 
fon  odieufe  paflion. 

Il  y  a  des  degrés  dans  Tenvie ,  &  tout  envieux  . 
«e  réunit  pas  tous  les  traits  que  je  viens  de  tracer. 
C'eft  le  cawâière  du  méchant  que  fai  peint.  Mais 
hi  méchanceté  efl!  filife  dfe  l'envie,  f !  n'y  a  des  mé^ 
cttans ,  que  parce  quf'il'  y  a  des  envieux.  L'atnoui* 
excefiif  die  nous-mêmes  eft  blefle  du  bonheur  d'au- 
ttuL  II  fait  fur  noxis  utie  fen-Êition  douloureufe» 
Afin  de  nous  en*  déli^^rer  5  nous  devenons  fertile» 
en-  inwntîons ,  pour  croifer ,  traverfer  &  anéantie  ^ 
yil  eft  poffible ,  ce  qui  la  cauie; 

Ptefijue  toutes  les  autres  pallions  peuvent  être 
dirigées  vers  le  bien.  Mais  Tenvie  eft  un  vice  par 
fsL  nature.  It  »  jr  a  point  db  correétif  à  y  chercher , 
point  de  règlie  ni  de  modification  à^  y  prefx;rire.  Il 
&ut  rétouffer  ou  être  coupable. 

L'envie  &  la  jaîoufie  font  deux  pafHons  diffë«« 
rentes.  On  eft  jaloux  dé  ce  qu'on  pofsède ,  &  en-' 
vieux  de-  ce  que  pofsèdenc  Tes  autres,  ce  La  |a- 
19  lottde  19  >  dit  M.  de  la  Rochefbucault  >  ce  eft  eii 
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»  quelque  manière  jufte  &  raifonnable ,  puifqa*elle 
9>  ne  tend  quà  conferver  un  bien  qui  nous  ap- 
•9  parcienc,  ou  que  nous  croyons  nous  appartenir. 
99  Au  lieu  que  Tenvie  eft  une  fureur  qui  ne  peuc 
»  foufFrir  le  bien  d  autrui  f». 

Si  la  jalouHe  ^(k.  jufle  en  quelque  fa^on ,  elle  peuc 
devenir  injufte  par  fon  excès  ^  car  elle  peut  dé- 
générer  en  envie. 

La  Colère. 

La  colère  eft  la  paillon  ennemie  de  rinjuftice. 
Les  aâions  d*autrui  ne  nous  irritenr ,  qu  autant 
qu'elles  nous  paroilTenc  injuftes.  L'hiftoire  des  ty- 
rans excite  notre  indignation ,  parce  qu'elle  nous 
retrace  des  adtes  qui  répugnent  à  la  Nature ,  qu  elle 
condamne ,  &  qu'elle  a  marqués  du  fceau  de  fit 
réprobation.  Lors  même  que  notre  intérêt  per« 
fonnel  eft  la  caufe  directe  de  notre  colère ,  Vïn^ 
|uftice  que  nous  voyons  ,  ou  que  nous  croyons 
voir ,  dans  ce  qui  nous  blefTe  ^  en  eft  encore  la 
raifon. 

Le  père  Sénaut  dit  que  les  autres  paffions  ou* 
blient  la  raifon ,  &  que  (a  colère  en  abufe.  En 
effet,  elle  eft  fertile  en  raifonnemens ,  même  plan- 
(ibles.  Elle  trouve  toujours ,  non-feuletnenc  des 
cxcufes,  mais  des  autorités  dont  elles'appuye.  Cela 
vient  de  ce  qu  étant  par  elle-même  une  vertu , 
puifquelle  eft  la  haine  naturelle  de  rinjuftice,  elle 
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a  toujours  la  raîfon  à  côcé  d'elle.  Mais  lorfqu'elle 
n'eft  pas  exaâemenc  dans  la  raifon^  elle  en  cire 
an  mauvais  parti. 

Selon  le  même  auteur,  la  colère^ne  peut  pro- 
duire de  bons  effets ,  que  quand  elle  a  pour  objet 
nos  propres  vices.  Il  eft  vrai  qu'alors  il  n'y  a  pas 
d*excès  à  craindre  j  l*amour  de  nous  mêmes  en 
eft  garant.  Mais  la  colère,  pourvu  qu'elle;;  foie  fa- 
gement  réglée  ,  peut  encore  produire  de  bons 
effets ,  lors  même  qu'elle  a  pour  objet  les  vices 
d'autrui. 

A  ta  vue  des  veaux  d'or  &  de  l'hommage  in- 
fènfé  que  les  Ifraélites  rendoient  à  ces  fimulacres , 
Moïfe  indigné  brife  les  tables  de  la  loi»  &  cet 
aâe  de  colère  ramène  tout  un  peuple  de  i'idor 
latrie  à  la  religion. 

*  Celui  qui  voit  fans  émotion  le  plus  fort  opprimer 
le  plus  foible ,  &  le  plus  adroit  (aire  tomber  Thomme 
£mple  dans  fes  filets  ,  eft  indifférent  pour  la  juftice, 
&  n'eft  plus  dans  l'ordre  de  la  Nature  y  puifqu'il 
à  dépouillé  le  fentimenr  qu'elle  donne  à  l'homme. 
La  vertu  ne  comporte  pas  ce  caraâère  de  froideur  ; 
car  elle  eft  amour.  L'amour  s'indigne  de  tout  ce  qui 
ofifenfe  fon  objet.  L'ordre  &  la  juftice  font  les 
objets  de  la  vertu  :  elle  s'irrite  quand  on  les  viole. 
Mais  jufqu'à  quel  point  fe  permet  elle  Tindigna- 
tion  ?  Jufqu'aux bornes  au-deUdefquelles  doit  com- 
mencer le  rependir.  Ira/ciminip  &  noUte  pcçcare. 
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Méâons-noos  de  k  colère,  lorfqae  roffctife 
BOUS  eft  peffonnétle.  Si  nous  ne  ratTemblons  cooces 
les  forces  de  notre  raifon ,  pour  la  contenir  ^  elle 
ne  gaide  pUu  de  naeTure.  S*il  ne  s'écok  a^  que 
Aï  £ibc  de  VEmf^ire  ^  ^béodoie  le  ^and  aurok 
pencètre  modéré  la  fienne.  Mais  Tin^uFe  le  re* 
gardok ,  &  Thefiklomque  fur  livrée  tu  fer  &  M 
ha.  Rien  ne  fuc  épargné. 

L*habicade  die  la  colère  eft  le  figne  d'une  atne 
petite  Se  finble,  qidr  ne  (e  foutient  pas  cohcre  les 
évènemens,  &  que  les  moindres  contradiâioi^ 
meuenc  hors  d*eHe*màme.  G  eft  le  dé£Hic  ordi- 
naire des  femmes^  fc  Jkè  enfans^  parce  cjpe  fioard 
fecouâfe  eft  violente  »  peut  des  êtres  qui  manquent 
de  force* 

J)éfinïJJe:(^' nous  cet  homme  j  dirent  quelques 
AchéiTÎens  à  un  étranger  qui  fe  vantoit  d  avoir  le 
don  de  lire  fur  la  phyfonomie^  le  caraâjère  de  là 
pevfonne.  Cétoic  Soccate  qn*on  fui  moocrok.  Cet 
homme  ^  répondre  le  phyfionoimifte  j.  après  quelques 
momens  d'ob&rvàtîcm ,.  colère  &  luxure  ^  voUà  ce 
qail  éfi^  Cétce  réponfe  excita  des  éclats  de  rire  ; 
mais  ayant  été  rappoctce  à  Socrate  :  //  ne  fi  trompt 
pas  y  dlt-'ii  y  ces  niceis  étaient'  en  moi  j  &  je  les  ei 
fiirm^neés^ àforcederéfijfance.  Hommes  nés  comme 
Socrate  >  facbez  réfiftec  comme  hii. 

Nemo  cvêeo  ferits  ejt^  nt  non  mîtefcere  pû/Jît , 
Si  modo  {fwkUroÊ  faiiemém  oommôdet  àuifem. 

L'abbé 
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L*abbé  de  SaÎBC^Pierre  femble  confei|Ier  aux 
Rois  de  mettre  un  peu  de  colère  dans  le  com.'-?. 
mandement,  parce  qu'elle  affure  davantage  J[ol>éif* 
fance.  Cicéron  ne  penfoit  pas  de  niême.  II  croypic 
que  ceu][  qui  comoiandent  j  ne  doivent  jamais 
ibrtir  des  bornes  d*une  fermeté  tranquille ,  Se  que 
U  colère  déshonore  rautoritc.  C  eft  dans  ce  fen< 
qu'il  ccrivoit  à  fon  frère  q^i  go^vernoit  l'Afiç^ 
où  il  u  avoir  pas  toujours  fu  fe  modérer.  Il  l'exhorte 
à  fe  prémunir  tous.  Its  jour»  contre  les  accçs  de 
cette  paffion  ,  afin  qu'à  tous  les  inftans  elle  le 
prouve  prêt  à  lui  réfiiler.  «  Si  la  colère  » ,  ajoute^ 
tril ,"  «  eft  implacable  ,  c'eft  barbarie  j  fi  elle  eft 
M  paflagère ,  c'eft  inconféquence.  Ce  qui  eft  pour? 
9>.  tant  à  préférer  ^  parce  que  de  dei;x  maux  ^  'û 
9  £iut  éviter  le  pire  ». 

La  Haine: 

Comme  le  bien  eft  l'objeti  nécefTaire  de  l'amour^ 
le  mal  eft  aufli  celui  de  la  haine.  Il  eft  naturel 
de  haïr  ce  qui  répugne  i  la  Nature.  Quand  ie|^ 
hommes  font  eux-mêmes  des  n^aux,  quand  ils  fe 
changent  en  inftrumens  de,  calamité  ,  comme  les 
brigands ,  les  concufiionnaires ,  les  ennemis  du  biea 
public ,  nous  fommes  forcés  auflî  de  les  haïr.  Mais| 
cette  haine  pèfe  à  l'homme  jufte  qui  a  tout  çaU 
culé ,  &  qui  combine  tous  les  rapports,  La  Na« 
cure  le  met  à  la  pretTe  entre  deux  devoirs  ,  celui 
Tome  /•  L 
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d'aimer  fon  femblable ,  &  celui  de  haïr  foii  cà- 
radère  &  la  mauvaife  rrempe  de  fon  ame. 

La  haine  pour  nos  ennemis  eft  une  fuite  Se  un 
effet  de  l'amour  de  nous-mêmes.  Nous  haïflTons 
ceux  qui  nous  haïflfeht ,  parce  que  îious  nous  ai- 
mons. A  la  rigueur  cette  haine  eft  jufte  :  haine 
pour  haine,  comme  dent  pour  dent;  c*eft  la  loi 
du  Talion.  Mais  en  vertu  de  cette  maxime ,  yi/zr- 
mum  jus  y  fumma  injuria  y  tout  ce  qui  eft  jufte  n  eft 
pas  permis ,  parce  qu'on  ne  fauroit  ufer  de  tous 
fes  droits ,  fans  renoncer  à  la  verto.  La  loi  géné- 
rale de  la  Nature  ahnulle  tous  les  droits  parti- 
culicrs  qui  contrarient  fon  fyftême,  8c  commande 
tous  les  facrifices  .qui  concourent  à  le  maintenir, 
La  Nature  veut  la  concorde  parmi  les  hommes. 
Si  je  rends  haine  pour  haine,  je  fuis  dans^^ l'état 
de  guerre ,  car  j'afpiré  À  me  venger. 

La  yèngeance* 

Ceîui  qui  porte  dans  fon  fein  le  defîr  de  la  ven- 
geancé  >  y  nourrît  un  feu  qui  le  dévore.  Il  couche 
avec  les  furies  ;  fon  cœur  eft  déchiré  par  leurs 
ferpens ,  &  tnfedlé  de  leur  venin.  Le  malheureux  l 
Il  renonce  à  la  miféricorde ,  cette  vertu  fi  hono- 
rable au  coeur  humain  ,  &  que  tour  honlme  a 
foûvent  befoin  de  trouver  dans  Ton  femblable.  Le 
facrifice  de  la  haine  &  de  la  vengeance  eft  le  plus 
beau  ttiômphe  de  la  vertu.  Celui  qui  pardonne 
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•fe  met  à  côté  de  Dieu ,  autant  que  rhotnme  s'y 
peut  mettre.  , 

V  Avarice. 

% 

4 

I 

L'économie  eft  une  vertu.  L*avarîee  en  eft 
J'excès ,  &  tout  excès  eft  vicÉSiCerte  paffion  exclut 
foutes  les  vertus  fociaks.  L^i^Vàre  n'a  qu'une  fauffç 
prudence,  car  il  rapporte  tout- à  un  point  ;  il  ne 
voir  qu'un  objet  dans  la  vie ,  &  il  facrifie  la  fin 
aux  moyens.  La  pitié  ,  il  n'en  eft  pas  fufcepcible  ; 
fon  ame  eft  dure  cornac  les  métaux  dont  elle  eft 
^vide.  La  juftice  \  elle  ni^-  tient  pas  contre  l'amour 
ide  l'argent.  La  reconnoîflance  j  elle  coûte  toujours 
quelque  chofe  \  l'ingratitude  eft  uQe  épargne. 

L'avare  d'Horace  aime  mieux  mourir ,  que  de 
racheter  fa  vie  pour  huit  pièces  de  monnoie  que 
devoir  lui  coûter  un  remède.  Il  aimpit  fon  argent 
plus  que  lui-même.  Tous  les  avares  en  font  là. 

L'homme  doit  s'honorer  &  l'avare  s'avilit.  II 
renonce  à  l'eftime  d'autrui,  en  fe  rendant  un 
'  objet  de  ridicule  &  de  mépris.  Il  ne  fauroit  s'ef- 
timer  lui-même ,  car  quoi  qu'il  fafle  pour  fe  dé- 
guifer  fa  honte  ^  la  vérité  a  fes  moment ,  &  il  eft 
forcé  de  la  reconnoître. 

Les  richefles  multiplient  leurs  effets  en  circu- 
lant. De-là  dépend  la  profpérité  générale.  Celui 
qui  renferme  <5c  i;écèle  fon  argent ,  le  dérobe  à 
la  circulation.  Elle  eft  moins  efficace ,  parce  qu'elle 

L  X 


1^4      ^B   L  A  Loi  KATc  R  Et  L  z; 

n'a.  pas  tous  fes  mojrens.  C'eft  Tinjudice  de  l'avatt 

qui  enfouit. 

Il  ell  contre  toute  laîfon  de  fe  refnfer  le  né' 
celTaire  &  l'agréable ,  pour  devenir  plus  riche  >  ôc 
de  jouir  moins  poitraveît  davantage.  C'eft  le  ri- 
«licule  de  l'avare  qi|^],n'ufe  de  Ces  rsveaus ,  que 
pour  ea  Caiie  des  i^^^icaux. 
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CHAPITRE    XI. 

Ve  la  Confciencei 


JLJaks  rétatf rimîrîf  de  rhomme ,  laconfcîence 
n'écoic  que  le  fentimenc  pur  6c  fimple  ,  Se  comme 
rinftinâ  du  bien  &  du  mal.  Dans  la  fuice  le  rai« 
fonnemenc  s'y  mêla.  La  complication  des  intérêts 
Se  les  divetfes  inftitutions  nous  obligent  de  Ter 
dairer.  Aujourd'hui  la  morale  eft  une  fcience  mé- 
thodique qu'il  faut  étudier ,  &  la  confcience  eft 
perfuafion  réfléchie  9  autant  que  fentiment  na^- 
tureL 

Pofons  d'abord  la  règle  des  aâions.  Cicéron  la 
place  dans  la  Nature,  &  Wollafton  dans  la  vérité. 
Tous  les  deux  difent  la  même  chofe  en  termes 
diffère ns.  La  conformité  des  aâes  avec  la  Na» 
ture ,  la  conformité  des  aAes  avec  la  vérité ,  c  eft 
précifément  la  même  idée  j  il  n'y  a  qu'un  mot  de 
changé.  Tout  ce  qui  eft  dans  la  Nature  eft  vrai  ; 
tout  ce  qui  eft  vrai  eft  dans  la  Nature.  De  forte 
que  fe  conformer  i  l'une,  c'eft  fe  conformer  à 
l'autre.  La  paternité  a  fes  droits  &  fes  devoirs , 
qui  font  naturels  &  vrais.  Le  père  qui  gouverne 


fa  famille  conféquemment,  fe  conforme  donc  3t 
la  N:iture  &  à  la  vérité.  Le  Prince  qui  règne  feloo 
les  lolx ,  &  le  fiifet  qui  s'y  foumet ,  font  tous  les 
deux  da'is  Tordre  de  la  nature  des  chofes ,  &  en 
conformiré  avec  leurs  véritables  conditions. 

L'homme  agit  félon  la  Nature  &  la  vérité,  lorf- 
qu'il  aeit  fèîon  la  raifon.  Il  agît  feloii  la  raifon^, 
lorfqu'il  fe  conforme  aux  engagemens  q'u^il  a  rat- 
fonnablement  contraiflés.  Lés  eng^^getnens  font 
raifonnablement  conrraéliés ,  lorfque  lob^ec  &  les 
conditions  font  d\iccotd  avec  les  loix  naturelles 
iiécelfaires.  La  raifon  n'approuve  que  cela.  Maïs. 
Cl  dans  les  paéles  &  les  contrats ,  il  y  a  contra* 
diâion  avec  ces  loix  vraiment  fondamentales  »  alors 
il  n'y  a  plus  de  conformité  avec  la  Nature ,  hors 
de  laquelle  tout  eft  faux ,  &  la  convention  eft  un 
xnenfonge  de  fait  y  auquel  il  n'eft  pas  permis  de 
conformer  fa  conduite.  Le  fyftême  politique  peut , 
fi  les  circonftances  en  font  une  loi.,  interdire  à 
i'homme  la  jouiflance  de  certains  droits  que  la 
Nature  lui  donne.  Mats  il  ne  fauroit  l'afiFanchir 
d'aucune  des  loix  qu'elle  établit,  pour  régler  fa. 
volonté  &  fes  ades.  Nous  l'avons  dit  ailleurs ,  & 
jious  le  répétons  ici ,  parce  que  la  matière,  le  de^ 


«nande. 


Barbeirac  donne  plufîeurs  divifîons  &  fubdîvî- 
fions  de  la  confcience.  Nous  n'en  rapporterons 
qu'une,  parce  que  toutes  les  auti^s  nous  paroiT 
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Tenc  plus  fciennfiques  qu'utiles.  L'auteur  dîftingue 
la  confcience  en  démonftrarive  $c  en  probable^  la 
première  fondée  fur  des  raifons  évidentes  »  autant 
qu  on  peut  etï  avoir  dans  les   chofes  morales  :  la 
féconde  fur  des  raifons  probables.»  fur  Tufage  ÔC 
Texemple  des  honnêtes  gens.  Comme  cette  der- 
nière efpèce  de  confcience  eftla  moins  sûre,  l'au^ 
teur  dit ,  qu'il  ne  faut  s*en  contenter  j  que  quand 
on  ne  peut  faire  mieux ,  &  que  ceux  qui  fe  condui"^ 
fent  par  une  telle  confcience  ^  doivent  faire  tous  leurs 
efforts  j  pour  augmenter  le  degré  de  vraifemblancc 
de  leurs  opinions  ^  &  pour  approcher  ^  autant  qu'il 
eft  pojfible  j  de  la  confcience  démonfirative^ . 

Toutes  les  confciences  font  les  mêmes  fur  les 
principes  fondamentaux  ,  parce  que  ce  font  des 
vérités  que  l'homme  fent.  Les  confciences  varient 
4ans  les  cas  particuliers ,  dont  les  rapports  avec 
ces  principes  ne  font  pas  faciles  à  démêler. 

Tout  homme  eft  (ajevà,VevKvtv  y  ceft  notre 
malheureux  attribut.  lî  y  a. des  erreurs  qui  font 
«xcufables^  ni.  y  a  des  erreurs  qui  ne  le  font  pas. 
L'erreur. eft  excufable  quand  on  erre-  de  bonne  * 
foi ,  quand  on  ne  veut  pas  foi-même  fe  tromper. 
On  ratFemble  toutes  fes  Jumières  :  on  confulce  au 
bcfoin  celles  d'autrui.  On  s'adreire  à  des  hommes 
éJairés  ,  défintéreflTcs ,  incapables  d'égarer  celui 
qui  demande  qu'où  le  guide.  11  eft  bien  jufte  de 
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prendre  pour  fa  confcience  >  les  précautions  que 
l'on  prend  pour  fes  affaires. 

UigAbrance  invincible  excufe  Terreur,  6c  le^ 
fautes  qu  elle  fait  faire.  Elle  eft  invincible  >  lorfque 
Fhomme  ne  peut  pas  recevoir  Tinllruâion ,  &  noii 
pas  lorfqu'il  s'y  refufe. 

Excepté  les  enfans  &  quelques  hommes  que 
la  Nature  a  condamnés  à  une  éternelle  enfance , 
il  n*y  a  perfonne  pour  qui  l'ignorance  des  de- 
voirs foit  abfolument  &  phyfiquemenic  invin- 
cible. Mais  elle  Teft  moralement  pour  le  grand 
nombre.  Le  peuple  manque  fouvent  de  temps  & 
de  moyens  pour  s'inftruire.  Il  n'a  pas  reçu  cette 
première  édacàtïdn  ;  '^^uf  eft  lin  préparatif  nécef- 
faife  pour  les  inftrùâiofis' folides.  Il  peut  ignorer 
èc  te  tromper  y  fans  èire  coupable. 

11  y  a  des  faômiiîês  qui ,  fous  prétexte  de  s*înf- 
truire  ;  ne  cherchent  qu'à  s'égarer  ;  qiii  préfèrent 
les  fyftêmes  hardis  â  là  (implicite  des  cotmoiflànces 
nécéflfaires  '&  dès  prihcipes  reçus.  11$  fe  font  un 
point  d'honneur  ,  ôc  cohtrââeht  l'habitude  de 
fxibtilifer  fur  toutes  chôfes.  L'envie  de  fe  fingu- 
l'arifer ,  le  dê'fir  de  montrer  de  l'éfprit ,  &  la  dé- 
mangeaifon  de  parler  leur  fourniflent  mille  fophif- 
mes.  Ils  fe  refufent  aux  opinions  les  mieux  établies; 
ils  aiment  à  contredire.  Par  tous  ce$  travers,  ils  fe  font 
gâté  le  jugémçfntt  Leurs  erreurs  font-«lles  excufabies  ? 
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Ce  n'eft  pas  ainfi  que  procède  Thomme  fimple» 
Il  eft  de  bonne  foi  avec  lui-même ,  &  ne  va  point 
à  fbn  objet  par,  àes  détours.  Il  cherche  âncèremene 
.  la  vérité ,  &  ne  fe  fait  point  à  lui-même  dés  rai- 
ibnnemens  artificieux  pour  fe  la  déguifer.  Il  ne 
confond  point  ce  qui  fe  divife  j  il  ne  divife  pas 
ce  qui  n'eft  qu'un.  Il  ne  veut  pas  fe  tromper  ;c*eft 
par-là  que  fa  confcience  eft  toujours  droite. 

II  y  a  deux  fortes  de  reâitude  ,  l'une  abfolue,^ 
&  l'autre  morale.  La  reâitude  eft  abfolue ,  quand 
la  perfuafion  éft  conforme  à  la  vérité.  Elle  eft 
morale,  quand  la  perfuafion  eft  fincère,  &  fondée 
fur  des  raifons  qu'on  a  examinées  »  &  que  l'on 
croit  bonnes. 

On  ne  pèche  pas ,  quand  on  ne  croît  pas  pécher* 
C'eft  une  règle  à  laquelle  on  fe  confie  trop.  Il 
faut  avoir  des  raifons  de  croire  qu'on  ne  pèche 
pas ,  &  en  être  perfuadé ,  après  examen  fuffifant. 

ce  Av^nt  de  fe  déterminer  d  fuivre  les  mou- 
•>  vemens  de  fa  confcience,  il  faut  bien  examiner 
i>  fî  on  a  les  lumières  Se  les  fecours  nécelTaires 
»  pour  îuger  de  la  chofe  dont  il  s*agît ,  &  enfui  te 
^  fuppofé  qu'on  ait  ces  lumières  &  ces  fecours , 
»  il  faut  voir  (î  l'on  en  a  fait  ufage  aduelle* 
»>  ment ,  enforte  qu'on  puiffe  fe  porter  fans  autre 
w  examen  à  ce  que  \\  confcience  fuggère.  Dans 
»  le  négoce  ,  par  exemple ,  &  les  autres  affaires 
)^  da  la  vie  civile,  on  fe  lailTe  aller  i  bien  àç^. 
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»  obliquités  &  des  injuftices  dont  on  verroit  aîfé« 
j»  ment  la  turpitude  ,  fi  Ton  fefoit  attention  à  des 
9»  principes  très^clairs  ^  que  1  on  reconnoit  d'ailleurs 
'1  en  général  ». 

Savoir  fl  on  a  les  lumières ,  &  avant  d*agir  ^ 
faire  ufage  des  lumières  qu'on  a,  telle  eâ:  la  fubf«. 
tance  de  ce  paragraphe  de  fiarbeirac.  Ces  deux, 
règles  font  bien  fages ,  Se  bien  impartantes  pour 
la  sûreté  de  la  confcience.  Si  l'homme  juge  ùlhs 
connoître  les  principes ,  s'il  juge  fans  confulter  les 
principes  qu'il  connoît  y  il  rifque  volontairement 
de  fe  tromper. 

Si  vous  craignez  fîncèrement  d'être  injufte^  voos 
aurez  une  bonne  confcience.  C'eft  la  crainte  de 
l'injuftice  qui  rend  l'homme  attentif  &  circonfpeâ:. 
11  fe  méfie  des  lumières  de  Tefprit ,  de  Tautoricé , 
de  l'exemple  y  de  la  généralité  de  l'opinion,  des 
termes  ,  &  quelquefois  du  fens  même  de  la  loi. 

II  y  a  de  fauffes  lumières  ^  il  y  a  des  lumières 
qui  ne  font  vraies  que  dans  un  fens ,  que  d*ua 
côté.  Il  y  en  a  de  faufles  fans  doute  y  puifqu'il  y 
a  des  efprits  faux  qui  prennent  les  chofes  à  contre- 
fens.  Leur  ame  eft  louche ,  elle  ne  voit  plus  les 
objets  tels  qu'ils  font.  Ces  hommes  font  quelque- 
fois malheureufement  les  plus  hardis  &  les  plus 
raifonneurs.  Mais  prenons  un  exemple  de  fauflô 
lumière,  dans  un  homme  d'une  autre  trempée 
Cicéron  qui  avoit  en  général  des  idées  faines  cl^ 


De  la  Loi  NA-ruïiELLB.         171 

la  morale ,  ne  démenc^l  pas  la  juftefTe  de  fon 
cfprit ,  lorfqu'après  avoir  reconnu ,  que  la  vie  eft 
un  dépoc  qu'il  ne  faut  rendre  qu'à  la  Nature,  il 
dit  ailleurs ,  qu'un  homme  qui  a  toujours  faic 
preuve  d'une  invincible  fermeté ,  doit  foutenir  fon 
caraâèce  jufqu'à  fe  donner  la  mort ,  dans  certaines 
drconftances  ?  Raifonne  - 1  -  il  conféquemment  ? 
£ft-il  d'accord  avec  lui-même  ^ 

Ariftote ,  dans  fon  projet  de  république  ,  fa- 
>crifie  la  Nature  à  l'Etat.  Parce  que  fa  cité  ne  peut 
entretenir  à  Taife  qu  un  certain  nombîe  de  citoyens , 
il  veut  que  les  femmes  ne  falTent  qu  un  certain 
nombre  d'enfans  ^  Se  que  fi  elles  conçoivent  par 
de-'là,  on  hs  faffe  avorter  Quon  reftraignc  la 
fécondité  des  femmes  ?  La  Natuse  ne  s'accommode 
pas  de  cela.  Qu'on  les  faffe  avorter!  C'eft  une 
maxime  acroce ,  au  lieu  d'une  lumière  morale. 

La  Nature  doit  être  la  règle  des  loix  fociales. 
Elle  a  pour  objet  la  confervation  avant  l'aifance , 
avaot  même  la  liberté  qui  eft  préférable  à  l'ai- 
fance. L'état  eft  la  colleâion  àtz  volontés  :  il  ne 
peut  donc  vouloir  que  ce  que  veut  l'homme.  Il 
répugne  à  l'homme  de  faire  avorter  un  fruit  qui 
eft  fon  ouvrage.  Il  veut  en  jouir.  L'Etat  eft  pèrej 
fon  vœu  doit  être  conforme  à  celui  de  la  pater- 
nité. Mais  Ariftote  ne  voyoit  que  le  bien-être  de 
fa  république  ,  &  il  écoit  amoureux  de  fon  fyf- 
tême,  Le$  lumières  font  fau^<es  ^  lorfqu'il  y  a  pré- 


^ 
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ycncion.  Elles  le  font  encore ,  quand  on  ne  con^ 
fidère  les  chofes  que  (bus  un  point  de  vue ,  parce 
que  ce  coin  de  lobjet  qui  remplit  refpric,  en 
dérobe  l'attention  à  tout  le  refte. 

Certaines  lumières  ne  font  vraies  que  dans  un 
fens.  Il  y  a  en  Angleterre  un  établifTement  pour 
les  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  en  état  de  fournir 
complettemenc  aux  frais  de  leurs  études.  Aux 
termes  du  fondateur ,  pour  occuper  une  place  dans 
cette  efpèce  de  collège  ,  il  faut  faire  ferment  qu  on 
n*a  que  telle  rente ,  je  fuppofe  dix  guinées.  Depuis 
Tépoque  de  la  fondation ,  la  valeur  relative  de 
l'argent  a  changé.  La  fomme  qui  fuffifoit  al©rs 
pour  vivre ,  n  eft  plus  fufiifante  aujourd'hui.  Voilà 
une  queftion  à  difcuter.  C'eft  ce  qu'a  fait  nn 
Evêque  anglican.  Son  ouvrage  efl:  divifé  en  deux 
points.  Dans  le  premier  ^  il  prouve  qu'on  peut  oc- 
cuper une  place  dans  ce  collège  ^  quoiqu'on  aie 
plus  de  revenu  que  n*en  a  fixé  le  fondateur.  Dans 
le  fécond ,  il  veut  prouver  que  ce  furplus  n'em* 
•  pêche  pas  qu'on  ne  puifle  faire  le  ferment  prefcric 
par  les  ftatuts* 

Il  prouve  la  première  thèfe ,  en  remontant  I 
l'intention  du  fondateur ,  qui  fut  de  fournir  un 
fupplément  à  la  fubfiftance  &  à  l'entretien  de 
ceux  qui  n'avoient  pas  alfez ,  pour  fubfifter  & 
s'entretenir ,  dans  le  cours  de  leurs  études.  Il  fixa 
la  fomme ,  d'après  la  relation  qui  ctoic  alors  entre 
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Taisent  Se  les  chofes.  L'évaluation  fut  Éûte  en 
conféquence ,  Ôc  il  en  feroit  une  autre  aujourd'hui* 
Il  détermina  le  numéraire  d'après  les  effets  qu'il 
pouvoir  produire^  Comme  à  préfenc  y  avec  une 
guinée^on  peut  fatisfaire  à  moins  debefoins^le 
bienfaiteur  en  augmenteroit  le  nombre. 

Cette  manière  de  voir  eft  jufte  ,  &  cette  dé- 

çifion  fatisfait  toute  confcience  raifonnable.  Mais 

parce  quon  peut  s'élever  au-deflus  de  la  lettre , 

pour  jouir  du  bénéfice  ^  efl;-il  permis  de  ne  pas 

$'y  conformer ,  lorfqu'il  s'agit  du  ferment  ?  Tous 

les  raiibnnemens  que  pourra  faire  l'auteur,  pour 

le  prouver ,  ne  feront  jamais  que  des  fophifmes. 

ie  nombre  des  guinées  eft  une  fomme  pofîtive* 

Pour  jurer  qu'on  ne  les  a  pas ,  il  faut  ne  pas  les 

avoir.  Sinon  c*eft  un  menfonge  qu'on  affirme  par 

Un  ferment.  Pour  fe  tranquillifer  on  a  recours  i 

ta  diftindion  mentale,  qui  eft  juftement  prohibée 

<lans  tous  les  aâes  formels.  Autorifer  les  hommes 

^  affirmer  les  chofes ,  fous  des  noms  qui  n'en  ren« 

^enc  pas  ridée  ,  jc'eft  leur  ouvrir  des  routes  op- 

{K>fées  à  la  vérité.  Il  n'eft  pas  permis  de  changer 

le  fens  des  mots  ,  au  gré  de  fon  intérêt.  C'eft  con« 

tredire  la  convention  générale,  qui  eft  authenticité ^^ 

qui  eft  foi  publique.  Moraliftes ,  les  hommes  n  ont 

pas  befoin  de  vous ,  pour  apprendre  à  fophiftiquèr 

leurs  confciences. 

Pour  mettre  une  règle  certaine  ,  dans  Tad* 
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.  mîflîon  aux  places  de  cet  établifTement ,  il  fau- 

droit  que  le  gouvernement  ou  les  adminiftrateurs 

aflignaflent  au  ferment  de  nouveaux  termes ,  en 

combinant  Tintentlon  du  fondateur ,  avec  le  pris 

aftuel  des  chofes.  On  fauroit  à  quoi  s'en  tenir  : 

le  droit  de  Tafplrant  &  le  devoir  du  collateur 

feroient  également  fixés.  Au  lieu  que  dans  le  fyf- 

tême  de  Tévêque  anglican  ,  &  malgré  la  vérité 

qui  fe  trouve  dans  une  de  (ts  opinions  ,  tout 

dépend  néanmoins  d'une  évaluation ,  qui  n'ayant 

point  de  termes  arrêtés^  eft  nécefTairement  fujette 

à  l'arbitraire. 

L'homme  qui  craint  l'injudice  ,  fe  méfie  de 

l'autorité  de  l'exemple.  En  effet ,  Texemple  n'eft 

pas  un  principe.  Quelque  poids  qu'ait  celui  qui 

le  donne  ,  pour  peu  qu'il  y  air  matière  à  douter^ 

il  ne  faut  agir  qu'après  avoir  levé  le  doute.  L'hif^ 

toire  rapporte  que  Caton  prêta  fa  femme  k  un 

homme  vigoureux ,  pour  avoir  un  enfant  de  forte 

conftitution.  Quelque  impofant  que  parût  l'exemple 

de  cet  homme  fi  accrédité  ,  pouvoit-il  devenir 

autorité  pour  la  confcience  ?  N'étoit-ce  pas  facrifier 

la  pudeur ,  &  faire  violer  la  foi  conjugale?  N'écoit- 

ce  pas  démentir  la  Nature  &  le  vœu  de  la  pater» 

iiité  ?  N'étoit  -  ce  pas  faire  un  aûe  de  démence  ? 

Brutus  étoit,  pour  me  fervir  des  termes  du  poëte 

Roufleau ,  un  faint  du  paganifme ,  un  obfervateur 

rigide  de  la  vertu  ftoïque  ^   &   cependant  il  rui» 
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iioît,  dit -on,  les  provinces  par  des  prêts  ufurai- 
tes.  L'auftérité  de  {qs  mœurs  changeoit-elle  la 
nature  de  fes  a£tes  ?  Le  refped  qu'on  avoîc  pour 
lui  9  autorifoic-il  à  imiter  fes  injuftices  ôc  fa  du* 
reté  ? 

Il  en  eft  de  l'opinion  comme  de  l'exemple  ;  ce 
qu'elle  juftifie  n'eft  pas  toujours  jufte.  Chez  un 
peuple  de  pirates  ,  la  piraterie  pafle  pour  entre- 
prife  légitime.  Cétoit  l'opinion  générale  des  li- 
gueurs qu'on  pouvoît  détrôner  ,  &  même  tuer 
un  roi  hérétique  ou  protedeur  de  Thércfie.  Cette 
odieufe  maxime ,  bien  loin  de  fixer  le  duc  de  Ne- 
vers  dans  le  parti  de  la  ligue ,  qu'un  zèle  impru- 
dent lui  avoir  fait  embralïer ,  fut  précifément  ce 
qui  l'en  détacha.  Cette  opinion  lui  fit  horreur  ; 
il  eut  des  doutes ,  il  remonta  aux  principes ,  & 
îl  finit  par  ne  voir  dans  la  ligue  que  fanatifme 
&  frénéfîe. 

Il  ne  fuffit  pas  à  l'homme  jufte,  que  les  autres 
croient  qunme  chofe  eft  bien.  Il  veut  favoir  fi  on 
a  raifon  de  le  croire.  La  confcience  du  grand 
'nombre  n'eft  pas  la  fienne.  Le  grand  nombre  eft 
fouvent  dans  l'erreur.  La  robe ,  l'épée ,  le  com- 
merce ,  la  finance  ,  tous  les  états  enfin  ont  des 
opinions   &    des   ufages   accrédités  ,   qui   furent 
établis  par  rintérèi.  Voilà  une  fource  bien  fuf- 
pecSte  ,  &  plus  propre  à  alarmer  qu'à  rafTurer  les 
confciences. 
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Il  y  a  des  écueils  pour  la  confcience ,  jufqaes^ 
dans  la  loi  :  écueik  dans  les  formes ,  écueils  dan$ 
les  termes,  écueils  même  dans  le  fens. 

Barbeirac  rapporte  que  dans  une  certaine  ré- 
publique 9  il  y  Avoit  une  loi  qui  condamnoit  i 
mort ,  tout  homme  qui  feroit  couler  le  fang  dans 
ia  rue.  Cétoient  les  termes.  Un  chirurgien  vit  u^ 
malheureux  étendu  fur  le  pavé ,  qui  venoit  de 
tomber  d'apoplexie.  Il  jugea  qu'une  faign^  faite 
fur  le  champ  pouvoir  le  fauver,  &  il  fe  dépêcha 
de  la  faire.  Cet  ade  d'humanité  faillit  lui  coûter 
cher  ;  car  il  fut  en  danger  d'être  pendu  ,  parce 
qu  il  avoir  fait  couler  le  fang  dans  la  rue.  -Cet 
étrange  abus  des  mots  eft  un  phénomène  d'igno* 
rance  &  de  bêtife  ,  qu'on  ne  rapporte  ici  que 
pour  la  rareté  du  fait.  Mais  on  pourroit  trouver 
mille  autres  exemples  d'erreur  &  d'injuftice  > 
occaHonnés  par  les  termes  mal  entendus  de  la 
jurifprudence  ôc  des  loix.  Celui  qui  avoir  droit 
a  perdu  fon  procès  &  l'autre  Ta  gagné.  Les  former 
Se  les  mots  ont  fait  triompher  la  màuvaife  caufe. 
Mais  un  jugement  qu'on  n'obtient  que  par  -  li  ^ 
fait-il  titre  pour  la  confcience? 

Ecueils  dans  le  fens  même  &  dans  l'objet  d^ 
la  loi.  A  Rome  &  dans  la  Grèce  ,  elle  permet- 
toit  à  un  père  d'expofer  &  d'abandonner  foQ 
enfant  qui  venoit  de  naître. 'La  loi  humaine  ne 
fauroit  difpenfer  du  devoir  naturel.  Elle  lai(Tè  la 

confcience 
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<ronfcîence  dans  fes  lîens  primitifs.  On  ne  peut 
les  ignorer  innocemment.  L'avertiflèmenrèftr'dahir 
les  cœurs.  ,  ' 

Le  légiflateur  ne  confulte  que  Tordre  puBîîc  } 
Ce  ne  confidère  que  l'intérêt  général.  II  ne  peut 
pas  defcendre  dans  tousiés'tas  parficuliers ,  hl 
diûinguer  toutes  les  efpèces.  Il  eft  forcé  quelque- 
fois ,  comme  homme  de  la  loi ,  <i*étâblir  des  rùoyens 
iquil  condamne  comme  honnête  homme.  Il  fait 
des  ordonnances  générales  ,  contre  dés  'abus  gé- 
néraux. Mais  il  laide  aux  hommes  leurs  cbnf-- 
ciences ,  &  le  foin  de  difcetner  lé  jufte  &  Tin- 
jufte,  dans  les  cas  qui  lés  concernent. 

Barbeirac  nous  a  laiflTé  deux  difcours  ,  Tun 
far  U  permiflîon ,  l'autre  fur  le  bénéfice  des  lôix. 
Le  ftyle  n'en  eft  pas  coulant ,  mais  les  penfées' 
en  font  folides.  Il  démontre  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  en  confcience ,  ni  fe  permettre  ce  que 
ïa  loi  permet,  ni  ufer  du  bénéfice  qu'elle  donne. 
Il  ne  fufBt  pas  d'examiner  fi  nos  prétentions  font 
conformes  à  nos  loix  ;  il  faut  favoir  fi  nos  loix 
font  conformes  à  celles  de  la  Nature. 

Il  y  a  deux  fortes  de  permiflîon  ,  celle  d'ap- 
probation &  celle  d'impunité.  Tout  ce  que  nos 
loix  approuvent  ,  n'eft  pas  approuvé  par  la  Na- 
ture. Ce  •  qui  eft  injufte  par  foi-même  ,  ne  ceffe 
pas  de  l'être  ,  parce  que  la  loi  humaine  ne  le 
punie  pas. 

Tome  I.  M 
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Le  difcours  fur  le  bénéfice  des  loix  eft  divifé 
.en  trois,  points.  Nous  les  rapporterons  dans  les 
termes  de  l'auteur.  Il  y  a  des  loix^  tout-à-faît  zn^ 
jufles  ^  qui  par  conféquent  ne  fauroient  frodinrc 
que  des  injufiices.  Barbeirac  en  cite  pIuHeurs  donc 
rinjuftice  eft  évidente.  L'injufte  ne  peut  pas  avoir 
d*efFets  légitimes. 

Il  y  a  des  loix  jujies  en  elles-mêmes  ,  &  éta^ 
blies  pour  de  bonnes  raifons ,  mais  du  bénéfice  def» 
quelles  les  intéreffés  ne  peuvent  pas  quelquefois  fc 
ptèvaloir  fans  injujlice.  La  loi  qui  annuUe  les  en- 
gagemens  conciaâés  par  les  mineurs  »  a  été  fa- 
gement  établie.  Mais  ell-elle  toujours  une  règle 
sûre  pour  la  confcience?  L'eft-elle  fouvent?  Tell- 
elle  jamais  totalement  ?  envers  tous  les  créan-. 
ciers ,  &  pour  toute  forte  de  créances  ?   . 

Il  y  a  des  loix  du  bénéfice  desquelles  on  peut 
toujours  fe  prévaloir  fans  faire  tort  à  perfonne  , 
mais  ce  que  la  juflice  rigoureufe  permet  alors  ^  une 
autre  vertu  le  défend  en  certains  cas.  La  vertu  doit 
l'emporter  fur  notre  intérêt,  &  nous  devons  aban- 
donner ou  modérer  des  droits  que  nous  ne  pou- 
vons pourfuivre  à  la  rigueur  ,  fans  renoncer  à  la 
miféricorde. 

Il  ne  faut  pas  agir  dans  le  doute;  c'eft  un  état 
de  fufpenfion.  Celui  qui  fe  détermine  ,  lorfque 
fon  çrat  le  fufpend ,  n  eft  d^ accord  ni  avec  la 
i^ature  ni  avec  la  vérité.  Il  méprife  le  devoir, 
car  il  s'cxpofe  à  le  violer. 
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II  faut  douter  ,  mais  raifonnablement*  Uexcès 
^n  ce  genre  eft  fcrupule.  Ceft  une  maladie,  une 
foible(re  de  l'efprit.  Tout  ce  qui  eft  hors  de  la 
mefure  des  chofes ,  eft  défordre.  Il  eft  jufte  que 
rhomme  foit  heureux  ,  en  pratiquant  la  juftice , 
&  en  fefant  fon  devoir. 

Dieu  ,  dit  Jean- Jacques  ,  nous  a  donné  la 
confcience  ,  pour  aimer  le  bien.  Celui  qui  le 
fait  avec  répugnance  &  dégoût  ,  n'agit  pas  en 
être  libre  &  raifonnable.  Ceft  un  efclave  qui 
obéit  parce  qu'il  a  peur,  La  bonne  confcience 
mène  a  la  vertu. 


Mi 
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CHAPITRE    XII 


De  la  Vertu. 


JLi  A  vertu  confifte  dans  l'amour  aftif  &  coura- 
geux de  nos  devoirs. 

Il  n*y  a  point  d'amour  fans  activité.  Un  fen- 
timent  froid  &  ftérile  ne  mérite  pas  ce  nom.  S'il 
fuffifoit  pour  cônftituer  la  vertu  ^  tout  homme 
feroit  vertueux.  L'amour  fpéculatif  eft  dans  toutes 
\ts  âmes  \  mais  il  n'efl:  pas  vertu ,  parce  qu'il  ne 
produit  point  d'aâes. 

L'amour  eft  conftant  ,  quand  il  eft  fondé  fur 
des  principes  ,  &  que  fon  objet  eft  toujours  ai- 
mable. La  vertu  eft  un  état  ,  un  caraûère  de 
l'ame.  Quelques  faillies  de  vertu  ne  font  pas 
l'homme  vertueux. 

Le  véritable  amour  eft  courageux;  il  n'y  a  que 
J'impoffibilité  qui  l'arrête.  Celui  qui  craint  la 
mort ,  la  douleur ,  la  pauvreté  ,  l'exil ,  plus  qu'il 
n'aime  fon  devoir,  ne  l'aime  pas  comme  il  faut 
l'aimer.  Ce  font  les  facrifices  qui  caracfcérifent 
l'amour.  Il  pourfuit  fon  objet  au  travers  des  dif- 
ficultés &  des  périls. 

Le  vrai  courage  n'eft  ni  aveuglement  ni  témé- 
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rîcé.  L'amour  courageux  obferve  des  règles  ,  la 
raifon  le  dirige  ,  &  il  ne  donne  point  dans  les 
txch.  ^ 

La  vertu  eft  l'amour  de  tous  les  devoirs.  Parmi 
les  devoirs  il  y  en  a  un  qui  doit  être  le  motif  de   . 
tous  les  autres  ,  c'eft  de  rapporter  tout  au  prin- 
cipe. 

C'eft  le  motif  qui  fait  le  mérite  de  nos  aâres^ 
La  libéralité  n  eft  vertu  ^  que  quand  elle  à  pour 
objet  le  devoir  de  faire  du  bien.  Si  elle  n  eft  que 
l'effet  d'une  commifération  fans  principe  y  d'une 
facilité  fans  motif»  elle  n'eft  pas  vertu.  Elle  l'eft 
encore  moins ,  fi  celui  qui  Texerce  ,  ne  fe  pro- 
pofe  que  d'acheter  une  réputation  Se  des*  créa- 
tures ,  d'applanir  les  voies  à  rinrérêt  &  à  l'ambi- 
tion. Avec  de  tels  mobiles  ,  la  libéralité  n'eft 
qu'une  efpèce  d*ufure,  ou  un  inftrument  politique» 

Cicéron  dit  que  l'homme  vertueux  eft  cfelui 
qui  fe  conforme  â  la  Nature,  En  effet  >  la  vertu 
confîfte  dans  l'amour  des  devoirs.  Tous  les  devoirs 
font  dans  la  Nature.  Celui  qui  les  aîm^,  eft  donc 
d*accord  avec  elle.  Il  eft  dans  la  nature  d'un  être 
fenfible  &  intelligent ,  d'aimer  ce  qui  eft  beau  ,  • 
de  le  rechercher  &  de  l'acheter ,  au  prix  de  tout 
ce  qui  vaut  moins. 

La  vertu  eft  l'accord  des  affe6lions  &  des  aékes 
<ivec  la  Nature  j  mais  avec  la  Nature  dépouillée 
de  fes  foiblertes  ,  fupérieure  aux  petites  partions 

M  5 


ï8i       Delà  Loi  naturelle/ 

qui  Tattaqueiit  pour  la  dégrader  ,  digne  de  fon 
origine  &  de  fa  perfedion  primitive.  C'eft  le 
fenciment  énergique  &  fécond  de  Tordre  ,  de  la 
juftice  &  du  bien.  C  eft  le  feu  facré  de  la  Nature  , 
qui  brûle  toujours  pur  &  toujours  incorruptible  y 
dans  les^  âmes  fublimes  ,  images  les  plus  reilem^ 
blantes  de  la  divinité  qui  les  pénètre ,  les  échauffe 
Sc^  les  éclaire. 

Vertu ,  que  tu  es  belle  !  Homme  vertueux 
que  tu. es  grand  !  Que  font  les  conquérans  & 
les  héros  compares  avec  Socrate?  Qu'eft  Phi- 
lippe de  Macédoine  auprès  de  Phocion  ?  Qu  eft 
le  Connétable  Bourbon  vis-à^vis  Bayard  ?  Vil 
Alexandre ,  tu  es  vaincu  par  Bétis.  Tu  as  conquis 
les  débris  qu'il  ne  pouvoir  plus  défendre.  Mais 
tu  n'as  pas  conquis  fon  ame,  tu  ne  l'as  pas  fub-^ 
juguée.  Elle  triomphe  de  ta  cruauté.  Tu  le  faisi 
tr^iîner  fur  la  pouffière^  Se  il  te  méprife.  Sa 
bouche  ne  s'ouvrira  M  pour  pouffer  un  foupir , 
ni  pour  te  demander  grâce.  Sa  conftance  irrite 
ton  dépit  :*tu  ne  peuxréfifter  à  ton  orgueil  &  a 
ta  colère  ,  Se  il  réfifte  à  tes  fureurs.  Pour  laver 
ta  honte  ,  fi  elle  peut  1  être ,  fais  dreflfer  à  ta 
glorieufe  viélime  un  maufolée  digne  d'elle  ,  & 
vas  pleurer  aux  pieds  de  fa  ftatue  ta  féroce  lâcheté. 

Rien  de  plus  beau  que  la  vertu.  Préfentéc  à 
l'homme, dans  les  momens  où  il  eft  à  lui-même, 
elle  exalte  fon  ame  a  échauife  fon  ccsur  ^  excite 
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Ion  admiratign.  Ce  font  des  eflfets  néceflàîres  dont 
nos  fpeiftacles  nous  fourniflent  la  preuve.  Uii 
exemple  de  vertu  y  fait  la  même  impreflîpn  fur 
tous  les  cœurs.  De  douces  larmes,  coulent  de  tous- 
les  yeux.  Lorfque  Augufte  pardonne  à  Cinna,  Se 
qu'il  lui  dit  : 

Soyons  ajnîs ,  Cînna,  c*efl  moî  qui  t'en  convie* 

Lorfqu'un  juge  qui  fe  dépouille  de  fa  fortune,  pouï[, 
xéparer  uneinjuftice  Livolontaire > dit  àlbn  fils: 

Vous  voyez  le  coupable  Bc  le  réparateur^ 

Lorfqué  ce  fils  digne  de  fon  père^  s'écrie  dans  uqt 
tranfport  de  joie  : 

.     ,    »    •     Que  ma  (burce  wtt&  chère  t 

Ha  !  que  je  fuis  heureux  de  vous  avoir  pour  père^ 

Alors  y  alors 

Tous  les  cœurs  font  remplis  d'une  volupté  pure  j 
Et  c'eô-là  qu'on  entend  le  cri  de  la  Nature  (i). 

L'homme  revient  à  elle,  dès  qu'il  cetCe  d'être 
à  l'intércD ,  &  il  n'y  revient  qu'à  fon  avantage.  C'eft 
injuftementque  nous  la  rendons  refponfablede  nos: 
torts.  Nous  n'avons  des  vices  que  parce  que  nous 
renonçons  à  fon  fyftème ,  que  nous  réfiftohs  à  fon 

m  m  ■ I         I   ■!! 

(i)  Vert  de  GrefTet ,  dans  le  Méchant. 
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cri ,  jque  nous  la  décompofons ,  pour  n*en  prendre- 
iqiie  les  paffions, 

La  Vertu*  a  fa  fubftance  dans  rameur;  le  cou* 
ragé  la  Fait  agir  j  elle  ett  cclairie  par  la  prudence  j 

là'  tempérance  la  règle  )  la  juftice  eft  fou  ternie,. 

_ ,      .  ......  » 

Le  Courage^ 

•    •  •    ■ 

N'aimer  &  n'admirer  que  ce  qui  eft  honnête  & 
véritablement  beau  ,  ne  vouloir  dépendre  que  de 
la  loi ,  être  ferme  dans  ces  principes ,  &  partir 
de-là  pour  entreprendre  »  quand  il  le  Êiur,  des 
chofes  (grandes  &  utiles,  aux  rifques  de  fa  for--, 
tune  &  de  fa  vie ,  voilà ,  dit  Cicéron  y  les  Vrais 
caraâères  &  les  fignes  certains  dune  ame  forte 
&  courageufe.  Ceux  qui  bornent  le  courage  â 
l'audace  du  foldat  qui  va  hardiment  à  rênnemi , 
n*en  ont  donc  qu  une  idée  bien  faufle  ou  bien  im- 
parfaite. 

Il  y  a  beaucoup  dé  btavei  à  la  guerre ,  qui  nô 
font  que  des  lâches  par-tout  ailleurs.  Ils  furmon- 
tent  la  crainte  de  la  mort ,  ^ais  ils  font  efclàves 
de  mille  autres  craintes  moins  naturelles  &  plus 
hontcLifes,  Ils  craignent  de  déplaire  aux.  arbitres 
de  la  fortune.  Ils  n'ofent  ouvrir  la  bouche  j^  pour 
être  de  Tavis  de  leur  confcience  :  ils  n'ofenc  pas 
même  avoir  une  confcience»  Une.  alTemhlée  de 
gueniers  fut  quelque/pis  une  afTemblée  d'hommes 
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fçrvîles  &  tremblans  ,  qui  craignoienc  que  le  refus 
d'une  nouvelle  lâcheté,  ne  leur  fîc  perdre  le  fruic 
de  leurs  lâchetés  paflees. 

L'ame  forte  &  coutageufe,  dit  encore  Cicéron  , 
ne  veut  erre  foumife  à  aucun  homme  ,  fi  ce  n  eft 
a  celui  qui  commande  légitimement  &  pour  le 
bien.  La  légitimité  du  pouvoir  &  la  juftice  des. 
ordres  ,  c'eft-à  dire  leur  accord  avec  la  loi  ,  font 
la  règle  de  fa  dépendance.  La  fortune  &  les  hon- 
neurs ne  font ,  pour  Thomme  vraiment  courageux  ,  , 
que  des  acceflbires  qu'il  attend  avec  tranquillité , 
dont  il  jouit  fans  orgueil ,  qu^il  fait  perdre  fans 
fe  décourager ,  &  qu'il  fa-crifie ,  s'il  le  faut ,  à  la 
liberté  de  fa  confcience  ,  &  au  droit  de  dire  la 
vérité.  C'eft  le  jufte  inébranlable  d'Horace  ,  à  qui 
un  peuple  en  fureur  ne  fauroit  en  impofer ,  que 
le  tyran  ne  peut  faire  plier  ,  &  qui  fe  verroit , 
fans  effroi ,  écrafé  fous  hs  ruines  de  l'univers. 

Le  courage  ,  difoient  les  Stoïciens ,  eft  une 
vertu  qui  combat  pour  l'équitd.  Dans  la  caufe  de 
l'équité ,  il  y  a  mille  occafions  &  mille  manières 
de  combattre.  Le  coiifeil  des  Rois ,  le  fanduaire 
de  la  juftice  ,  les  cercles  &  les  fociétés  peuvent 
devenir  des  champs  de  bataille ,  pour  l'intrépide 
défenfeur  de  l'équité. 

La  hardieffe  n  eft  pas  le  courage.  On  ofe  fou- 
vent  ,  on  ofe  beaucoup ,  on  entreprend ,  on  s'ex* 
,  pofç.  Mais  on  n'a  pas  cette  force  foutenue  qui  fe- 
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roidit  contre  les  obftacles  &  les  réfiftances*  C'eft 
cette  force  qui  eft  le  vrai  courage  \  c'eft  cette 
force  qu'il  faut  avoir  &  déployer ,  dans  toutes  les 
occanons  qui  l'exigent.  L'ordre  confifte  dans  Tac- 
complifTement  des  devoirs*  Les  devoirs  ne  fonc 
anéantis  que  par  Timpodibilité  ,  &  non  par  les 
difficultés  &  les  périls.  Il  faut  donc  les  remplir , 
malgré  Ic^  difficultés  &  les  périls. 

La  Prudence. 

La  prudence  n'eft  autre  chofe ,  que  Tufagé  bien 
ordonné  de  la  raifon ,  qui  démêle  ce  qu'il  faut 
faire  &  ne  pas  faire  »  qui  faiHt  les  nieilleurs  &C 
les  plus  fages  moyens  de  fe  conduire. 

Il  y  a  la  vraie  &  la  faufle  prudence,  La  pre- 
mière eft  fimple  &  de  bonne  foi  ;  c*eft  celle  de 
Thonncte-homme  qui  ménage  fes  sûretés,  fans 
préjudice  de  perfonne  ,  qui  combine  toutes  chofes 
a  jcête  repofée ,  &  fait  choifir  les  moyens  îûrs  Se 
légitimas ,  pour  arriver  à  une  fin  honnête.  Ceft  la 
fagefTe  <ie  Tefprit  accompagnée  de  la  droiture  du 
cœur. 

La  faufle  prudence  eft  fubtile,  compofée,  înfi- 
dieufe.  Ceft  la  fcîence  machiavélique  de  Tintérêt  j 
qui  admet  également  dans  fon  fyftcme  le  men- 
fonge  &  la  vérité  ,  la  candeur  &  l'artifice.  La  pre- 
mière foumet  riatérct  à  la  confcience ,  &  l'autre  . 
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la  confcience  à  rintérêc.  Celle-là  fimpUfie  les 
pioyens ,  celle-ci  les  complique  :  Tune  choifit  Se 
l'autre  compofe. 

r  Charles  V,  furnommé  le  fage  ,  avoir  éprouvé 
de  grandes  conrradidions ,  lorfqu  il  gouvernoic  le 
royaume ,  en  qualité  de  régent ,  pendant  la  prifoii 
de  fon  père.  La  fédition  régnoit  dans  la  capitale, 
&  les  mécontens  avoient  poufle  Tinfolence  juf- 
qu'à  égorger  ,  dans  la  chambre  &  fous  les  yeux 
du  Prince  ,  quelques-uns  des  principaux  officiers 
de  la  couronne.  La  nation  fatiguée  de  fes  malheurs 
qu'elle  imputoit,  &  qu'elle  avoir  raifon  d'imputer 
à  ùs  Rois,  lui  refufoit  les  fecours  néceflairés ,  oa 
ne  les  accordoic  qu'à  des  conditions  qu'il  ne  pou* 
voit  accepter. 

Charles ,  monté  fur  le  trône  ,  voulut  jouir  de 
fou  autorité.  Il  en  vint  à  bout ,  par  la  douceur, 
par  la  fagcffe  &  par  la  gloire  de  fo|i  règne.  Pour 
recouvrer  fon  pouvoir ,  il  remit  les  loix  en  vi- 
jgueur.  Jamais  la  nation  ne  fui  ni  plus  libre  ni 
plus  docile  :  le  Prince  la  perfuadoit.  Il  fut  l'éco* 
nome  &  le  fage  difpenfateur  des  revenus  publics. 
II  contint  les  grands  dans  la  fubordination ,  pac 
une  fermeté  modérée ,  par  le  poids  de  fa  raifon. 
Les  mêmes  hommes  qui  furent ,  fous  le  règne  de 
fon  fils,  lesiifons  ardens  de  la  France,  avoient  été 
fous  lui  les  indrumens  dociles  de  fa  fageffe.  En  peu 

d'aonées  ^  il  fi(  forcir  l'Etat  de  fes  ruines  &  de  fon* 


0 


i88       DelaLoinaturille. 

humiliation.  Il  foutinc  de  grandes  guerres  fans 
fouler  fon  peuple  :  il  prépara  de  grands  fuccès  dans 
le  filence  du  cabinet.  En  un  mot  il  fit  de  grandes 
chofes ,  en  obfervant  toute  juftice.  On  l'admira  , 
on  l'aima ,  il  fut  tout  puiflant.  Voilà  de  la  vraie  ^ 
prudence ,  &  le  choix  des  plus  sûrs  moyens. 

.  Louis  XL  voulut  mettre  les  Rois  hors  de  page. 
IL  commença  par  s'élever  au-defTus  des  loix.  II 
exerça  un  arbitraire  révoltant.  Il  confondit  le  droit 
avec  l'abus.  Il  ne  comprit  jamais  que  Tautorité 
pçrd,  quand  elle  fe  rend  odieufe.  Elle  fut  tou- 
jours incertaine  entre  fes  mains  ,  parce  qu  elle  fut 
toujours  déréglée.  Plus  d'une  fois  il  tifqua  de  la 
perdre  ,  par  les  moyens  qu'il  employa  pour  l'é- 
tendre. Son  règne  ne  fut  que  confufion ,  fa  po- 
litique ne  fut  que  fraude.  11  vécut  dans  l'inquié- 
ti^de  >  &  mourut  dans  les  alarmes»  Ce  Prince  ne 
fut  ni  heureux  ni  prudent  (i). 

Il  eft  vrai  que  Louis  XI  eut  de  la  fineffè  ,  & 
qu'il  s'en  fervit  fouvent  avec  fuccès ,  contre  des 


'(ï)  On  a  dît  que  Louis  XI  abaîfla  les  grands ,  &  les 
mît  hors  d*état  d'abufer.  On  a  fait  le  même  honneur  au 
Cardinal  de  Richelieu.  Je  feroîs  tenté  de  le  conteficr  à 
tous  les  deux.  Si  les  grands  ne  peuvent  faire  aujourd'hui 
que  peu  de  mal,  je  crois  que  nous  en  avons  l'obligation 
au  règne  ferme  ,  long  »  brillant  &  voluptueux  de  Louis  XIV* 
La  fermeté  contient;  la  durée  fofme  &'confoUdc  Thabi* 
tttde  5  Téclat  en  impofe  j  la  volupté  captive» 


/ 
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hommes  qui  avoien:  plus  d'audace  que  de  fens. 
Mais  la  finefTe  n'eft  pas  prudence.  Celle-ci  eft  une 
vertu  ,  &  lautre  un  talent  au  moins  fufpeâ.  II 
«ft  rare  &  difficile  qu'un  homme  fin  foit  honnête- 
homme. 

La  rufe  eft  encore  pire  que  la  finefle.  Se  plus 
éloignée  de  la  prudence  ingénue.  «  I.a  rufe  >^  , 
die  un  auteur  encyclopédifte ,  c<  fe  diftingue  de  la 
^1  finefle,  en  ce  qu'elle  emploie  la  fauflfeté  «• 
Après  avoir  fait  obferver  les  différentes  nuances 
des  mots  finefle  ,  rufe  ,  aftuce ,  perfidie ,  le  même 
auteur  termine  ain5  fon  article. 

<c  Nous  obfervons  ces  fynonymes  ,  moins  pour 
0  prévenir  l'abus  des  termes  dans  la  langue ,  que 
»  pour  faire  fentir  l'abus  des  idées  dans  les  mœurs* 
»  Car  il  n'eft  pas  fans  exemple ,  qu'un  perfide 
1»  qui  a  furpris  ou  arraché  un  fecret  pour  le 
»»  trahir,  s'applaudiffe  d'avoir  été  fin  «• 

Il  n'eft  peut-être  pas  fans  exemple  auffi ,  qu'un 
homme  s'applaudifle  d'avoir  été  prudent ,  patce 
qu'il  a  ufé  de  moyens  obliques  &  frauduleux. 

Avoir  Tefprit  jufte  »  être  difçret  fans  être  faux, 
combiner  fcs  moyens  ,  choifir  les  momens  ,  dif- 
imguer  les  occafions ,  voilà  l'adreffe  de  Thonnête- 
homme ,  &  les  fecrets  de  la  vraie  prudence.  La 
vraie  prudence  ne  fait  qu'une  même  chofe  de 
l'utile  &  de  rhoniiéte.  La  faufle  les  diftingue  & 
les  fcpare.  Le  peuple  d'Athènes  fut  plus  prudenc 
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que  Thémiftocle»  fou  héros»  lorfque  fur  le  rap« 
port  d'Ariftide,  il  rejerca  d'une  voix  unanime  ce 
que  propofoic  le  premier  ,  parce  que  Texécurion 
n  étant  pas  honnèce  ^^  l'utilité  n'en  étoit  qu  appa*» 
rente. 

La  Tempérance. 

La  tempérance  ,  dit  Cicéron  »  contifte  dans 
l'ordre  &  la  mefure  des  aâions  &  des  paroles  : 
///  omnium  qiue  fiunt  y  quétqué  dicuntur  ordine  & 
modo.  C'eft  ce  qu'on  appelle  fageflfe  dans  la  con- 
duire. Cette  vertu  n'eft  autre  chofe  que  la  pru- 
dence  mife  en  adion  ^  qui  fait  ufage  de  ks  /pc- 
culations ,  pour  tempérer ,  modifier ,  îufpehdre  ou 
faire  agir  à  propos  nos  paffions  &  nos  vertus.  La 
vertu  a  quelquefois  de  trop  fof  tes  faillies  ;  elle 
eft  trop  exaltée.  La  tempérance  la  ramène  à  fon 
degré ,  Se  la  fait  rentrer  dans  £ts  bornes.  L'amour 
de  la  liberté  eft  une  vertu  ,  parce  que  l'homme 
daps  les  fers  &  dans  une  injufte  dépendance  »  efl: 
toujours  en  rifque ,  &  doit  toujours  craindre  d'être 
forcé  h  des  ades  injuftes.  Cet  amcSur  intempéré 
fuggéra  aux  Sagoùcins  l'horrible  réfolution  d'é- 
gorger leurs  pères  &  leurs  enfans ,  pout  lès  foufr 
traire  à  Tefclavage. 

Uobfervation  des  bienféances  ,  la  dignité  qui 
convient  a  l'homme ,  ce  phlegme  philofophiquc 
qui  en  eft  la  fauve-garde,  &  qui  nous  tient  dao^ 
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vn  jtrfte  milieu ,  font  les  effets  de  la  tempérance. 
£Ile  bannit  de  nos  aâes  &  de  nos  mouvement  la 
précipitation ,  la  témérité  ,  le  trouble ,  &  nous 
fait  agir  à  propos  &  félon  les  temps. 

Les  circonftances  font  une  efpèce  de  néceffité ,' 
à  laquelle  la  vertu  même  doit  un  certain  degré 
de  foumiflîon.  Ce  qui  feroit  lâcl^eté  dans  un  temps, 
devient  fagefle  dans  un  autre.  Thrafcas  fut  le 
Caton  de  fon  iiècle.  Mais  il  fe  conduifoit  fous 
Néron ,  comme  fous  Néron.  Il  donnoit  à  fa  vertu 
des  tempéramens  qu'il  auroit  dédaignes  ,  qu'il 
n*auroit  pas  même  imaginés  ,  s'il  eût  vécu  dans 
les  beaux  jours  de  la  république  y  ou  même  fous 
les  règnes  fortunés  d'Anconin  ou  de  Marc-Aurèle. 

Tempérance  &  modération  font  deux  mots  qui 
repréfentent  la  même  idée ,  &  ne  diffèrent  qu  ea 
ce  qu'ils  défignent  deux  caufes  différentes.  C  eft 
toujours  la  même  vertu  qui,,  fous  le  nom  de  mo- 
dération ,  e(l  un  don  de  la  Nature,  &  fous  celui 
de  tempérance  y  un  produit  de  la  jréflexion ,  Se 
l'efïet  d'un  fyftême  de  conduite.  Il  faut  être  tem- 
pérant &  modéré ,  &  ajouter  la  réflexion  à  la 
Nature  ,  ou  corriger  la  Nature  par  la  réflexion. 
Evitons  tout  excès  j  celui  même  de  la  vertu  efl 
défordre  &  témérité* 

Gaflon  de  Foix  avoir  vaincu  ;  fa  vidoire  étoic 
brillante  &  décifive.  Il  voulut  la  rendre  plus  com- 
plette,  endéfefant  un  refte  d'ennemis  qui  fnyoienr. 


^ .  • 
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H  fut  indigné  qu'une  poignée  de  vaincus  luî 
échappâr.  Ne  pouvant  fe  modérer,  il  fe  livra  à 
rimpétuofité  de  fon  courage,  II  fut  enterré  fous 
fes  lauriers ,  &  il  entraîna  dans  fa  chute  la  for- 
tune de  nos  armes. 

Il  faut  être  modéré  dans  fes  prétentions  ;  c'eft 
«ne  règle  d'amour  de  foi-mcme  bien  entendu  y 
autant  que  de  fociabilité  :  modéré  dans  le   com- 
merce de  la  vie  j  Thumeur  &  l'emportement  gâ- 
tent les  affaires,  &  font  haïr  l'homme  :  modéré 
dans   les  moyens  ;  ils  font  injuftes  s'ils  font  ex* 
trêmcs  :  modéré  dans  fes  difcours  ;  ils  font  con- 
damnables &   pernicieux,  s*il   y  a  de  Tindifcrc- 
tîbn  5  de  la  licence ,  ou  de  la  méchanceté  :  modéré 
dans  fes  affeétions,  dans  les  mouvemens  de  Tamej 
pour  notre  propre  bonheur ,  il  faut  qu'ils  foienc 
réglés  par  la   rai  fon  :  modéré  dans   les   aâcs  du 
corps  i  il  faut  les  foumettre  aux  proportions  ,   & 
les  conformer  à  la  décence  :  modéré  dans  les  plai- 
firs 'y  ils  doivent  être  fubordonnés  à  Ihonnèteté.  Il 
faut  être  modéré  pour  être  jufte. 

Jujiice. 

Si  le  genre  de  mon  travail  le  comportoît ,  au 
nom  de  juftice ,  je  me  livrerois  a  Tenthoufiafme , 
&  empruntant  les  traits  hardis  de  la  poëfie  &  le 
pinceau  de  l'imagination  ,  je  dirois  :  La  juftice  eft 

une 
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une  divinité  qui  a  les  pieds  fur  la  terre  j  &  la  tête 
dans  le  ciel.  D'une  main ,  elle  élève  un  fignal  fur 
lequel  eft  ce  mot  écrie  par  Técernelle  vérité ,  le 
bonheur^  Ceux  qui  fuivent  ce  drapeau  myftécieux, 
jouident  de  la  paix  de  Tame ,  &  aboutiflent  à  la 
félicité.  Au  contraire,  les  méchans  qui  fe  font 
éloignés  de  ce  point  de  ralliement,  après  avoir 
long-temps  erré  comme  des  infenfés ,  y  font  re- 
poufTés  par  la  force  irréfiftible  de  la  Nature.  Ils 
s*étoient  fouftrairs  aux  loix  de  la  juftice  \  ils  font 
rendus  à  fa  vengeance.  Elle  les  frappe  d'un  glaive 
foudroyantè,qa'elle  tient  de  l'autre  main ,  Se  les 
précipice  dans  un  abyme  qui  eft  à  fa  gauche.  Mais 
la  philofophie  s'exprime  par  des  définitions ,  des 
raifonnemens ,  des  préceptes  &  êiQs  exemples  >  Se 
non  par  des  images  Se  des  emblèmes. 

Ctcéron  dit  que  la  juftice  eft  une  vertu  qui  fe 
rapporte  à  autrui*  Cette  définition  eft  obfcure  Se 
inibffifante.  Obfcure ,  parce  qu  elle  ne  fait  con« 
noître  ni  en  quoi  ni  conmient  la  juftice  f e  rapporte 
à  autrui.  Infuffifante ,  parce  qu  elle  n'exprime  pas 
toute  l'étendue  du  fujet.  La  juftice  fe  rapporte  aufli 
i  moi  ;  car  j'ai  mon  droit  dans  l'ordre  des  êtres  » 
Se  je  me  dois  ce  que  la  Nature  veut  que  je  me 
donne.  Cet  avare  dont  patle  Horace ,  qui  aima 
mieux  mourir ,  que  de  racheter  fa  vie ,  pour  quel- 
que» pièces  de  monnoie  que  lui  devoir  coûter  le 
remède  9  commit  une  injuftice  envers  lui-même* 
Tome  /.  .1  .>JN. 
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Cicéron  auroic  mieux  rendu  fon  idée  »  sW  eue 
die  que  la  juftice  eft  robfervacion  confiance  du 
droit.  Sa  définition  auroit  été  plus  précife  &  plus 
entière.  L'idée  de  la  juftice  ainfi  conCdérée  »  eft  la 
même  que  celle  de  la  loi  naturelle ,  &  en  ren« 
ferme  les  trois  articles.  Car  le  droit  fe  rapporte  à 
Dieu  y  au  prochain  &  à  nous-mêmes.  Audi  défigne'- 
t-on  communément  fous  le  nom  de  juftes,  lei 
hommes  fidèles  à  ce  triple  devoir* 

Le  droit  dérive  de  Tordre  ^  il  en  eft  la  confé- 
quence»  C'eft  Tordre  des  chofes  &  des  rapports 
qui  le  conftitue.  Âinfi  prenant  pour  bffe  de  notre 
définition ,  le  principe  plutôt  que  la  conféquence  » 
nous  difons  que  la  juftice  eft  Tobfervation  de 
Tordre.  Il  n'eft  pas  poflible  de  le  violer,  fans  être 
injufte,  ou  envers  Dieu ,  ou  envers  foi-même  »  ou 
enversJes  hommes. 

£n  quoi  confifte  Tordre  ?  en  ce  que  tout  foit  en 
fa  place.  Où  eft  la  règle  des  places  ?  Dans  la  i^a« 
cure  &c  dans  les  inftitutions  qui  lui  font  fubordon*- 
nées.  Tout  eft  en  fa  place  parmi  les  hommes  » 
quand  chacun  a  ce  qu'il  doit  avoir ,  quand  tous 
font  ce  qu'ib  doivent  faire.  Alors  toute  juftice  eft 
obfervée ,  parce  que  tout  ordre  eft  gardé. 

L'ordre  eft  d'inftitution  naturelle  ou  d'inftitution 
humaine.  S'il  eft  d'inftitution  naturelle  »  il  eft  di- 
reâiement  &  par  lui-même  d'inftitution  divine* 
Car  Tordre  de  la  Nature  eft  celui  des  idées  de 
Dieu }  c'-oft  fa  légiflation  immédiate. 
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Si  Tordre  eft  d*inâ:itutioii  hui)iàtiie ,  ilf^îlîu^ 
â  la  force  des  inftîtuttotis  ditïiïes  ^  parce  qu'il  eft 
Touvrage  d'une  puiflattee  Icgicîme ,  qui  ^  ptobédi 
félon  le  droit  de  la  Nature^  que  Dieu  iuî»mêiiitt 
a  établi.  Ceft  pour  cela  que  Tiaftitution  huÀiaiM 
eft  ordre  Téritable  ,  quelle  eft  loi  ,  qu^He  eft 
juftîce. 

Il  faut  que  la  puîlTance  foit  légitime  &  atilken* 
tique.  Un  corps  de  brigands  cantonnés  dans  quel* 
que  coin ,  pour  y  exercer  le  crîme  avec  impunité , 
■  ne  fauroit  rien  inftituer  qui  foit  ordre ,  puifqu  il 
eft  défordre  lui-même.  Tout  arrangement  n*eft 
pas  ordre.  Les  paflions  peuvent  faire  des  arran* 
gemens.  Il  n'y  a  que  fes  loix  éternelles  qui  éta- 
.  blilTent  Tordre  ou  qui  le  confirment. 

Les  inftitutions  de  la  puiâfance  la  plus  légitimie 
peuvent  n'être  que  des  amn^thens.  Si  elles  nous 
permettent  ce  que  là  juftiee  nous  défend ,  c'eft 
un  bénéfice  injufte  auquel  il  faut  renoncer.  Nous 
l'avons  dit  ailleurs.  Si  elles  nous  impofent  un  joug 
que  nous  ne  devrions  pas  porter ,  il  faut  s*y  fou* 
mettre  »  pour  éviter  un  plus  grand  mal.  Le  devoir 
d'obéir  à  des  inftitutions  de  cette  efpèce,  dérive 
du  refpeâ:  que  Thomme  fe  doit  à  lui-même  >  Se 
non  du  caraâère  de  ces  aéles. 

La  juftice  eft  une  vertu  de  détail  5c  de  calcul. 

'  Son  reflbrt  s'étend  fur  tous  les  inftans  &  fur  tous 

les  aâres  de  la  vie.  Toutes  1^  conditions  lui  fonc 
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Cibordonnées.  Il  y  a  de  l'inji^ftice  pac-tout  où  le 
devoir  eft  trahi ,  oublié ,  négligé.  La  tègle  monte 
&  defcend }  elle  eft  la  même  pour  tous  tes  hom- 
mes ;  elle  embraflè  tous  les  érats.  Le  roi  qui  s'en- 
doit  fut  le  ttône ,  Se  le  pâtre  qui  laiflè  errer  fte 
brebis  i  l'aventute  ,  font  également  injuftes.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  font  ce  qu'ils  doivent  &ite  } 
i'otdie  neft  pas  obfetvé. 
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C  H  A  PI  T  R  E    XIII. 

Du  caraSère  de  P  Homme  &  dés  qualitis 

de  F  Ame. 


JYlzcHEL  de  Montaigne  atmoît  mieux  forger 
fin  ame  que  la  meubler.  Il  penfoit  .comme  le  fage 
'  qui  fonge ,  avant  toutes  chofes  ^  .  à  former  &  si 
difcipliner  fon  caraâère.  Chacun  a  le  (îen  qu'il 
tient  de  la  Nature.  Elle  nous  a  donné  le  fonds  que 
nous  avons,  en  nous  laiflfant  le  foin  de  le  cultiver. 
Forgeons  nos  armes  ;  elles  feront  toujours  fon-- 
cièrement  les  mêmes;  mais  elles  auront  la  trempe 
qu'elles  doivent  avoir ,  pour  être  bien  dans  ce 
qu'elles  font.    ■• 

<  Il  y  a  de  ridicules  imitateurs.  Ho  !  Imitatores  l 
Servum  pecus  !  Ils  empruntent  ou  copient  le.  ca-* 
taâère  d'autrui  ;  ils  veulent  cefler  d'être  eux- 
mènies.  Que  réfulte-t*il  de  ces  vains  ôc  puériles 
efforts  ?  Un  ridicule  mélange  de  ce  qu'ils  ibnt  8c 
de  ce  qu'ils  ne  font  pas.  Cette  manie  de  vouloir 
être  ce  qu'on  n'eft  pas,  eft  ce  qu'on  appelle  la 
fatuité.  Les  fats  font  une  efpèce  que  la  Nature  n'a 
pas  faite.  Ils  font  l'ouvrage  d'eux-mêmes.,  &  de 
^ettr$  liaifons  mal  choifîes. 
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Le  caradère  de  rhomme  réfide  dans  Tes  difpo* 
£rttons ,  8c  dans^fe^'aftcâttons  pamcuttércs  ié  rèc^ 
minantes,  ^uîje  dUFcrendeni: ,  dans  U  focçe  & 
la  comt>inaifon  de  fes  paffîons.  Ceft  donc  ITur  (es 
diipoficions ,  fe$ -afCeâipus  &  its  p^ons  »  qu'il 
doit  réfléchir ,  &  que  Ùl  ralfon  doit  opérer  »  pour 
mettre  ordre  a  Ton  caraâère ,  pour  le  renforcer 
ou  pour  l'aflbupîf.' 

Notre  bonheiuj-  dépend,  de  notre  carence;  il  y 
a  long^tetnp^  qu'on  la  dit..  Nous  foiiirini^  coa^ours 
les  ,prf  çni^rs  punis  de  nos  propres  torts,  yhomme 
fougueux  trouve  fon  châ,ciaient  dans  fe§  fpagUflS» 
L'ac^^  le  tourmente  »  &  le  calme  qai,.fdCcàde  , 
amène  la  honte .  Se  le  repentir.  Un  homme  diSî^ 
elle  n'eft  jamais  content  »  Se  comme  UQa  ne  lut 
plaît ,  il  a  le  chagrin  de  voir  qu'il,  déplak  à  tout 
le  monde. 

11  y  a  des  hommes  dont  le  caraâère  eft  de  n'en 
avoir  aucun ,  qui  en  changent  comme  d'habit , 
félon  les  temps ,  les  lieux  Se  les  perfonnes.  Si  ces 
variations  font  en  eux  nature  >  ce  font  dds  êtres 
pitoyables.  Si  l'intérêt  ou  quelque  autre  pa0iott 
fordide  eft  le  mobile  de  cette  conduite  con* 
tradiâoire  Se  verfatile  y  ce  font  des  hommes 
odieu:^ 

Le  bon  caraâère  &  1^  bon  ccçur  ne  font  pas 
la  même  chofe.  L'un  fe  montre  .par  la  facilité  Se 
la  douceur ,  dans  le  commerce  de  la  vie  y  l'autre 
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par  des  bienfaits  6c  des  fernces.  Avec  un  bon 
caraâère ,  on  peut  êcre  un  homme  inutile  :  avec 
un  bon  cœut  »  on  peut  être  un  homme  épineux. 
Le  bon  caraâère  exclut  les  fortes  pafiions  y  8c  lu 
bon  cceur  les  emporte.  Un  homme  d'un  bon  ca« 
raâère  eft  ordinairement  froid  »  6c  le  bon  cœur 
eft  toujours  ardent. 

Il  faut  n'être  qu'un  &  n'avoir  qu'un  caradère*' 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  monotone ,  ni  que 
rhomme  foit  toujours  de  la  même  couleur.  Il  doit 
fa  voir  fe  varier ,  fuivant  les  perfonnes ,  les  momens 
&  les  circonftances.  Un  fage  tout  d'une  pièce  cft  un 
homme  fort  ennuyeux.  Son  maintien  compaffê 
eft  l'annonce  fidèle  du  pédantifme.  Il  fe  trouve 
ailleurs  que  dans  les  collèges.  Il  y  a  par*tout  6c 
dans  tous  les  états  ,  des  hommes  qui  ne  fortent 
jamais  de  leur  enveloppe  y  dont  le  vifage  eft 
comme  une  affiche  que  Ton  voit  toujours  la  même^ 
qui  femblent  avoir  fait  vœu  d'être  éternellement 
graves  &  fententieux  ,  &  qui  ont  foumis  à  jamais 
lés  mou ve  mens  de  leur  langue  y  de  leurs  yeux  & 
de  leurs  mains  à  une  méthode  projettée. 

Il  n'y  a  que  celui  qui  fait  égayer  la  fageffe  , 
qui  puiflfe  la  rendre  aimable.-  Ayons  Tart  de  }etter 
à-propos  un  voile  fur  la  raifon ,  en  forte  qu'elle 
foit  cachée  fans  être  abfente.  La  férénité  fur  le 
front  y  la  vérité  fur  les  lèvres ,  la  conftance  dans 
les  principes  y  la  variété  datis  les  formes  ^  l'ai-» 
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fance  dans  les  manières;  c'eft  en  cela  que  con^ 
fîfte  l'arc  de  la  fageflè. 

Il  faut  foutentr  fon  caraâère  ,  8c  ne  jamais 
fe  démentir.  Cela  eft  vrai ,  mais  il  ne  faut  pas 
outrer  la  maxime.  La  Nature  eft  ennemie  des 
extrêmes.  Quand  la  loi  impériéufe  des  circonf* 
tances  le  commande,  le  fage  plie  ,  mais  à  fa 
manière^  en  forte  qu'il  paroît  qu'il  cède  à  la 
néceffité  ,  &  non  qu'il  fuccombe  i  la  crainte. 
Il  n'eft  inflexible  que  quand  il  s'agit  de  la  juf-- 
tice.  Alors  il  fait  mourir  s'il  le  faut. 

Fefons-noas  un  caraâère  fociable.  Celui  du 
mifantrope  qui  hait  les  hommes  ,  qui  n'eft  a£fèâé 
que  de  leurs  vices ,  qui  ne  les  voit  que  par  leurs 
mauvais  côtés ,  qui  leur  veut  du  mal  d'être  ce 
qu'ils  font ,  eft  hors  de  règle  Se  de  mefure.  La  vertu 
ne  hait  pas  les  hommes.  Au  contraire  »  eUe  les 
aime  aiTez  pour  ofer  quelquefois  braver  Ja  con- 
tagion des  vices,  afin  d'en  arrêter  les  progrès. 
Après  s'être  armée  de  toutes  fes  forces  ,  pour 
réfifter  au  mauvais  exemple,  6c  s'être  parée  de 
tous  fes  attraits,  pour  gagner  les  cœurs  ,  elle  fe 
mêle  parmi  nous  ,  afin  d'y  &ire  des  conquêtes» 
Il  en  eft  de  la  vertu  comme  des  richeffes ,  il  faut 
la  répandre* 

Etudions  notre  caractère.  Une  heure  de  médita- 
tion  fur  nous-mêmes  nous  en  apprendra  plus  que  les 
livres.  On  diftribue  un  peu  trop  légèrement  le 
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titre  d'homme  qui  penfe.  On  le  donne  à  un  fa- 
yanc  y  parce  qu'il  a  rempli  fa  mémoire  des  pen^» 
fées  d'aucrui.  On  ne  le  donne  à  un  fefeur  de 
fyRêmes ,  qui  n'a  peut-être  fait  que  rêver  creux. 
On  le  donne  à  bien  d'autres  qui  ne  le  méritent  ' 
pas  davantage.  Celui  à  qui  ce  titre  appartient 
véritablement,  eft  l'homme  qui  réfléchit  fur  luir 
même. 

Un  homme  capricieux  n'a  point  de  caraâère 
décidé.  D'un  moment  i  l'autre  il  n'eft  plus  le 
même.  Le  caprice  eft  un  mouvement  d'humeur^ 
qui  produit  un  changement  bizarre  Se  fubit^dans 
la  volonté ,  dans  les  afFeâions  &  dans  les  goûts. 
Ce  font  des  chagrins  fans  caufe ,  qu'on  fe  donne 
&  qu'on  fait  rejaillir.  Les  femmes  gâtées  &  mal 
élevées  fe  font  un  mérite  de  ce  défaut.  Elles 
croient  que  le  caprice  leur  (ied  bien.  Tandis 
qu'elles  ont  de  la  jeunelTe  Se  des  grâces,  elles 
font  entretenues  dans  cette  erreur  par  des  hommes 
qui  s'en  amufent  ,  qui,  leur  prodiguent  l'encens 
Se  leur  refufent  l'eftime.  Cependant,  les  années 
s'accumulent  ,  Se  le  temps  efface  les  titres  fur 
lefquels  étoit  fondé  leur  prétendu  droit  d'être 
capricieufes.  Ce  ne  font  alors  que  des  femmes 
ridicules  ,  qui  ont  confervé  de  vieilles  habitudes 
qu'on  ne  leur  pardonne  plus. 

Les  caprices  tiennent  du  tempérament*  Ils  ibnt 
tumultueux  Se  bouiilans  dans  un  homme  eoi* 
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por(é.  Ils  font  mornes  8c  chagrins  dans  nir 
hommes  crifte.  Arrachons  les  épines  qui  font  en 
nous. 

Uhonmie  te  plus  heareux  eft  celoî  qui  a  le 
'  plus  de  vertus  &  le  moins  de  défauts.  Il  eft  plus 
d*accor,d  avec  la  raifon  j  il  «ft  plus  concenc  de  lui-* 
même* 

Les  hommes  légers  ,  frivoles  ',  inconféqaens  ^ 
ne  {cm  dans  aucune  circonftance  de  leur  vie»  ce 
qu'ils  devroient  htre.  Us  pafTent  fans  celle  d'un 
objet  à  un  autre.  Ils  peuvent  avoir  des  idées  ^ 
mais  ils  n'ont  jamais  de  jugement  fixe  j  parce  que 
rien  ne  fait  trace  dans  leur  efprit.  Ils  vivent  fans 
favoir  pourquoi ,  &  meurent  fans  l'avoir  appris. 

Il  n'y  a  ni  folidité  ni  conftaïKe  dans  les  âmes 
inqui&tes.  Ceft  ainfiquétoit  faite  celle  de  Louis  XL 
Il  fbrmoit  des  projets  &  îes  abandonnent»  Se 
méfiant  de  tout  le  monde  ,  parce  qu'il  jugeoit 
des  autres  par  lui-même ,  changeant  tous  les  jours 
de  plan ,  incapable  de  repos  ,  &  bielitôt  fetigué 
do  noouvement ,  il  entreprenoit  &  fe  rebutoit.  Les 
inc(Hivéniens  qu'il  prévoyoit  ou  qu'il  imaginon  » 
les  petits  iiKidens  qui  furvenoient  ,  le  mettoient 
hors  de  lui-même ,  Se  le  décourageoient.  Il  pre« 
noit  on  autre  parti ,  ôc  fefoit  des  nouvelles  difpofi* 
tions  ,  où  il  trouvoit  encore  des  raifons  de 
ctaîndre  &  de  sinquiéten  Ne  foyons  donc  pas 
étonnés  s'il  fot  méchant.  L'homme  ainfil  conftitué 
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voie  dans  les  plas  petites  cbofes ,  ou  une  injura 
qui  le  provoque  à  la  vengeance  ^  ou  un  périï 
qu'il  doit  prévenir  y  en  portant  les  premiers  coups*  ' 

SojFons  en  garde  contre  nos  foibles  »  de  peur, 
qu'ils  ne  nous  entraînent  dans  d'extrêmes  foibleflfes,^ 
Les  fôibles  font  des  pencbans  »  les  fbibletTes  fonc 
des  fautes.  Le  fage  Tnrenne  ne  fut  pas  exempc 
du  foible  que  nous  avons  tous  pour  les  femmes  ^ 
Se  il  eut  la  foibleflè  de  révéler  le  fecret  de  TEuc 
â  celle  quil  aimoit.  Le  cardinal  de  Richelieu 
vouloir  réunir  toutes  les  f épucations ,  Se  ê^e  le 
premier  dans  tous  les  genres.  Cctoit  ton  foible, 
Ceft  pour  cela  qu'il  fut  jaloux  du  grand  Cor-*^ 
neille.  Il  donna  dans  cette  pitoyable,  foibleilè* 
Nous  avons  tous  des  foibles ,  Se  je  croirois  volon« 
tiers  que  nous  devons  en  avoir  ,  &  que  la  Na- 
ture nous  les  donne,  pour  détremper  notre  carac- 
tère* Je  redouterais  un  fage  qui  n'en  auroit  aucun* 
Ce  feroit  un  jufte  fans  miféricorde  ,  û  tant  efl; 
quon  puiûfe  être  jufte ,  fans  être  miféricordieux. 
Ayons  donc  des  foibles  ,  puifqu'ils  font  dans  la 
Nature.  Mais  n'en  devenons  pas  efclaves.  Cédons 
même  à  quelques  foiblefles  y  lorfqu'elles  ne  bief** 
fent  aucun  principe.  Se  qu'elles  ne  nuifent  per-r 
fonne.  Mais  ne  quid  nimis  j  voilà  le  correâif» . 

Ayons  une  volonté  qui  foit  à  nous.  Il  y  4 
des  hommes  qui  femblent  n'être  nés  que  pour  dé-r 
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pendre  des  impulHoos  étrangères.  Ils  ne  fedéter^' 
minent  pas  ;  on  les  faic.  mouvoir  ,  comme  des 
rcflbrrs  pafEfs.  Il  faut  voir  par  fes  yeux  j  &  fe 
décider  par  fa  raifon«  L'abbé  Gérard  die  que  ^«  le 
»  fage  ne  fe  conduit  par  les  lumières  d'autrui ,  qu  au- 
»  tant  qu'il  fe  les  eft  appropriées  ».  Il  fait  fe  les 
approprier  ,  &  il  les  met  en  pratique  ,  lorfque 
fa  raifon  les  approuve.  Il  n'a  ni  encètemenc  or-- 
gueilleux  y  ni  facilité  puérile.  Il  fait  qu'il  ^ut  Te 
tromper  quelquefois ,  Se  qu'un  autre  peut  voir 
mieux  que  lui.  Quelqu'un  a  dit  ^  que  pour  faire 
un  bon  ouvrage  ,  l'auteur  avoir  befoin  ^  non- 
feulement  de  tout  fon  efprit  y  mais  encore  de 
celui  de  tous  fes  amis.  Pour  fe  bien  conduire , 
rhomme  a  befoin  auffi  de  la  fageflède-fià  amis 
avec  la  fienne. 

Confervons  notre  ame  libre  ;  on  ne  peut  être 
ni  heureux  ni  eftimable  fans  cela.  La  liberté 
civile  ne  confifte  pas  dans  l'indépendance^  inais 
i  ne  dépendre  que  de  la  loi.  De  même  la;  liberté 
morale  confifte  ,  non  à  ne  dépendre  d'aucune 
règle,  mais  à  n'être  régi  que  par  la  raifon.  Mé« 
fions-nous  des  habitudes  :  quand  elles  fc^t  for- 
mées y  elles  nous  impofent  un  joug  qui  <levient 
uneefpèce  de  néceflité.  Il  eft  au-moins  fil /difficile 
de  reprendre  le  delTus ,  qu'on  peut  dire  que  cela 
pafTe  les  forces  ordinaires.  Ne  contraâons  ;  que 
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celle  de  tenir  nos  paillons  en  refpeâ  ,  afin  de 
n'en  être  jamais  dominés.  Je  te  châtierais  fi  je 
n'étois  pas  m  colère,  difoît  Socrate  â  fon  efçlave.' 
Cet  homme'  écoic  bien  libre ,  car  il  écoic  maître 
de  lui-même. 
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CHAPITRE    XIV. 

De  P Honneur. 


L 


A  vie  eft  le  premier  des  biens ,  l'honneur  eft 
le  premier  bien  de  la  vie.  Il  eft  préférable  à  la 
vie  même  ;  car  il  faut  la  facrifier  quand  il  le 
commande.  L  amour  de  l'honneur  eft  le  nerf  de 
l'ame.  La  Nature  nous  Tifi^îre  »  afin  qu'il  fou* 
tienne  notre  courage  ^  dans  les  occafions  où  le 
devoir  a  des  ;  difficultés  &  des  pédls* 

L'honneur  confifte  dans  le  droit  de  s'eftimer 
foi^même  &  d'être  eftimé  d'autruî.  Une  vie  fans 
reproche  &  remplie  d'aâes  louables ,  eft  ce  qui 
conftitue  ce  droit.  Il  eft  l'apanage  exclufif  de 
l'homme.  Lui  feul  ,  de  toutes  les  efpèces  qui 
peuplent  la  terre ,  a  le  privilège  de  fentir  qu'il  eft 
un  être  refpedable. 

Qand  on  fait  des  portraits  hideux  de  l'or- 
gueil, on  fe  trompe  fur  le  mot,  &  on  ne  peine 
que  la  vanité.  Le  véritable  orgueil  eft  un  fenti« 
ment  ennemi  de  la  honte  &  du  remords  ,  qui 
s'indigne  de  tout  ce  qui  dégrade  l'homme ,  de  tout 
ce  qui  peut  le  faire  rougir  vis-a-vis  de  lui-même. 
L'orgueil  eft  noble  &  généreux  \  il  fait  faire  des 
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facrifices  ;  il  renonce  aax  apparences ,  &  ne  tend 
qu  à  la  réalité.  C'eft  l'homme  vain  qui  veut  s'é-* 
cendre  en  fuperficie  >  qui  s'avilit  pour  s'aggr andir , 
qui  s'enfle  &  fe  bouffit  pour  occuper  plus  d'efpacej^ 
qui  iê  couvre  d'infamie  >  pour  avoir  des  décora*' 
cîons. 

Le  Glorieux  de  Deftouchcs  n'eft  qu'un  homme 
•rroganr.  S'il  avoit  eu  de  Torgueil  ,  il  fe  feroit 
élevé  au-deffus  de  cette  honte  auûî  pitoyable 
qa'odieufe  ,  qui  lui  fit  défavouer  fon  père.  Dont 
Sanche  d'Arragon  avoit  de  l'orgueiL  AiifH  au 
milieu  d'une  cour  où  (on  mérite  éminent  l'avdit 
placé  y  avec  la  plus  haute  diftindtion ,  il  reconnue 
pour  fon  père  >  le  pécheur  dont  il  fe*ctoyoit  le 
fils.  Lorfque  'Louis  XIV  forma  la  réfolution  de 
t'enfevelir  fous  les  débris  de  fon  trône ,  plutôt 
que  d'accepter  des  conditions  qui  te  mettoienc 
plus  bas.  qae  la  fortune  ne  l'avoir  mis ,  il  eut  de 
l'orgueil  Se  il  fut  grand.  Lorfqu'il  infultoit  aux 
puiifances  de  l'Europe  ^  il  n'étoit  qu'un  homme 
vain. 

On  acquiert  le  droit  de  s'eftimet  Se  d'être  ef- 
cimé  9  par  la  pratique  coudante  des  choses  hon-* 
ïïitts  y  en  étant  ce  qu'on  doit  être  >  en  fefant  ce 
qu'on  doit  faire. 

Ce  mot  honnête  ne  préfente  qu'une  idée  abftratce 
que  tout  le  monde  ne  faifit  pas.  La  plupart  des 
hommes  placent  l'hontiète  dans  les  maAÎ^es«  Cem 
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qui  vont  un  peu  plus  loin  ,  le  font  confifter  dans 
certains  procédés  mefurcs ,  à  fauver  les  apparences , 
à  ne  pas  ufer  de  fes  droits  pn  toute  rigueur ,  & 
fans  aucun  ménagement.  C'eft  l'honnête  fuperfi- 
ciel ,  qui  n  a  aucun  rapport  avec  la  vertu ,  8c  qui 
n'eft  que  le  réfultat  de  la  civilifation ,  &  peut-être 
de  rintérêc  rafiné.  Il  convient  d  ces  hommes  qu'on 
appelle  vulgairement  les  honnêtes  gens ,  parce 
qu'ils  ménagent  leur  réputation  ^  &  qu'ils  fonc 
quelques  facrifices  à  certaines  règles  de  bienféance. 
Tel  qu'il  eft ,  cet  honnête  a  epcore  fon  utilité 
dans  le  commerce  de  la  vie.  Là  où  il  n'y  a  plus 
de  vertu ,  il  faut  en  laiffer  fubfifter  le  fimulacre. 
11  fait  toujours  quelque  bien.  Ce  qu'on  appelle  la 
décence  a  encore  fon  prix  8c  fon  mérite  ,  lorf- 
qu  elle  eft  le  fupplément  de  la  vertu ,  &  noa  le 
mafque  perfide  de  la  fauflfeté.  Mais  le  fupplément 
n'eft  pas  la  chofe  »  le  Hmulacre  n'eft  f>a;  la  réa« 
«té. 

L'honnête  véritable  a  fes  racines  dans  le  cœur 
de  l'homme  jufte  ,  qui  eft  toujours  en  règle,  parce 
qu'il  fuit  invariablement  les  vrais  principes,  parce 
qu'il  veut  toujours  bien  faire.  Des  lumières  faines  ^ 
l'intention  droite  ,  la  conduite  conforme  à  l'in- 
tention ;  voilà  ce  qui  conftitue  l^ionnête  vrai , 
rlhonnête  philofophique ,  dont  le  bonheur  eft  le 
fruit  y  parce  qu'il  facisfait  la  confcience , .  &  pror 
dttit  le  contentement  de  foi-même. 

L'honneur 
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*  LTionneur  veut  qae  dans  toutes  les  fituatlons , 
nous  faffions  ce  qu'il  exige.  Sommes-nous  mifé- 
rablesî  Supportons  notre  misère ,  plutôr  quç.d'en 
fortir  par  des  lâchetés.  Notre  pofition  exige-t-elle 
que  nous  bravions  le  péril  ?  Il  faut  le  braver. 
Celui  qui  s'y  refufe,  perd  &  fa  propre  eftime  & 
celle  d'autruî.  Lorfque  l'homme  a  manqué  de 
courage,  dans  les  circonftances  qui  lui  comman- 
dotent  d'en  avoir,  le  cri  de  l'honneur  éclate,  & 
ibulève  contre  lui  l'indignation  publique. 

Cicéron  rapporte  que  les  Athéniens  lapidèrent 
un  certain  Cerfile,.pour  avoir  ofé  leur  donner  un 

.  lâche  confeil.  Les  héros  des  Thermopyles  avoienc 

"péri  fans  être  vaii>cus.  Xerxès  ,  maître  de  ce  paf- 
fage,  marchoît  vers  Athènes  ,  avec  la  foule  qui  le 
fuivoit.  L'avis  de  Thémiflocle  venoit  de  prévaloir. 
Il  étoît  décidé  que  ,  conformément  à  la  réponfe 
de  l'oracle  ,  les  Athéniens  chercheroient  leur  falut 
derrière  des  murailles  de  bois,  c'eft-à-dire  qu'ils 

.  abandonneroient  la  ville  qui  ne  pouvoit  réfifter^ 
&  qu'ils  s'embarqueroient ,  pour  reprendre  fur  les 
mers  les  avantages  qu'ils  avoient  perdus  fur  la 
terre.  Cerfile  éleva  la  voix  contre  cette  rcfolutiou 
générale ,  &  propofa  d'attendre  Tennemi  pour  fe 
foumeccre.  Cette  propofition  mit  en  fureur  ce 
peuple  généreux.  En  effet,  elle  étoit  révoltante. 
L'honneur  ne  permet  pas  qu'on  défefpère  de  la 
liberté  ,  tandis  qu'il  refte  un  moyen  de  la  dé-» 
Tome  L  0 
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fendre.  Il  eft  honceax  à  un  peuple  libre  d'attendre 
on  maître  »  pour  recevoir  les  fers  qu'il  veut  lui 
donner.  Cerfile  étoit  un  lâche  y  mais  il  ne  falloir 
pas  le  tuer  pour  cela  ;  U  fuffifoit  de  le  méprifer. 

L'konneur  véritable  a  fon  être  ôc  fon  eiTence  dans 
notre  ame.  Mais,  il  ne  veut  pas  y  demeurer  ren- 
fermé j  il  aime  â  être  connu.  Ce  defir  eft  dans  la 
Nature»  &  il  eft  un  lien  de  fociécé.  Ma  propre 
eftime  ne  me  fuffit  pas  j  il  me  faut  encore  celle 
de  mes  femblables.  Si  on  me  retranche  la  moitié 
de  mon  droit  y  je  n'ai  plus  tout  ce  qui  eft  i,  moi , 
&  je  fouffre  de  rinjuftice  qui  m'eft  faite.  U  eft 
permis  de  renoncer  â  la  gloire^  Se  non  pas  i*- 
î'eftime  publique. 

L'homme  eft  parvenu  au  comble  de  l'impit* 
dence ,  lorfqne  dépouillé  de  toute  honte  y  il  brave 
l'opprobre  &  l'indignation  y  Se  qu'il  ne  craint  pas 
de  donner  fes  vices  en  fpeâacle.  Il  y  a  différences 
fortes  d'impudence  :  impudence  contre  les  mœurs  y 
comme  celle  des  cyniques  :  impudence  contre  la 
loi ,  comme  celle  de  certains  peifonnages  qui  fe 
vantent  &  font  trophée  de  prouver  la  vérité  de 
ce  que  difoit  un  ancien,  que  les  loix  ne  Jonc  que 
des  toiles  d'araignée  j&  qu  il  ny  a  que  les  mouches 
qui  s'y  prennent  :  impudence  contre  la  bonne  foi  , 
comme  quand  on  ne  rougit  pas  de  nier  le  dépôt, 
de  trahir  fa  parole ,  de  violer  fon  ferment  :  im- 
pudence contre   le  refped  qu'on  fe   doit  à  foi- 
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même ,  comme  quand  on  rit  de  fa  propre  honte , 
du  mépris  dont  on  eft  couvert ,  &  qu'on  dit ,  avec 
^Tavare  d*Horace , /?c>pw/^  mcfibilat^  at  mi  plaudo. 
Tout  eft  perdu  quand  la  turpitude  ofe  s'applaudii; 
d'elle-même. 

Ceft  par  la  réalité  de  Thômieur  ,  qu'il  faut 
chercher  Tcftime  d'autrui.  Il  vaut  mieux  la  mé-, 
riter  que  l'obtenir  ,  &  pour  la  mériter,  il  fauç 
quelquefois  avoir  le  courage  de  braver  le  bl^me 
public  ,  afin  d'éviter  les  reproches  de  fà  confciencc. 
Ma  propre  eftime  eft  pour  moi  d'un  plus  grand 
prix  que  l'eftime  étrangère.  Si  on  me  réfofe  au- 
jourd'hui la  juftice  qui  m'eft  due ,  on  me  la  rendra 
dans  un  autre  temps.  Les  clameurs  du  peuple  ro- 
main &  les  murmures  de  l'armée  y  n'ébranlèrent 
jamais  Fabius.  Il  fut  ferme  dans  la  réfoliuion  de 
ne  rien  rifquer ,  contre  un  ennemi  tel  qu'Ânnibal. 
On  lui  donna  par  déridon  &  par  mépris ,  le  f^r^ 
nom  de  temporifcur.  Cette  épichète  ne  tarda  pas 
à  devenir  une  dénomination  glorieufe  >  parce  qu'il 
fut  reconnu  que  la  lenteur  méthodique  de  ce  gé- 
néral avoir  été  le  falut  de  Rome.  11  favoit  bien 
qu'on  fîniroit  par  lui  rendre  juftice  ,  &  cette  idée. 
le  foutenoit ,  bu  ,  pour  mieux  dire  ,  il  étoit  fou- 
tenu  par  fa  vertu  ,  &  par  le  témoignage  d*unç 
confcience  fatisfaire  d'elle  même.  Si  Pompée  avoit 
eu  la  conftance  de  Fabius  ,  il  auroit  roéprifé  les 
vains  difcours  des  étourdis  qui  fui  voient  fes  en* 

O  1 
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feignes.  Il  n'auroic  pas  livré  la  bataille  de  Pharfale' 
<)ui  le  perdit ,  &  il  auroic  faic  triompher  la  caufe' 
de  la  République  >  en  laifTant  périr  Tarmée  de 
Céfar  par  la  faim  &  la  misère* 

Les  Stoïciens  croyoient  ou  vouloient  fe  fairtf 
croire ,  que  les  calamités  &  les  douleurs  n'effleu- 
roient  pas  même  le  bonheur  du  fage.  Que  libre 
ou  dans  les  fers ,  tourmenté  par  des  maux  aigus  ^ 
ou  jouifTant  de  tous  les  avantages  de  la  fanté ,  il 
étoit  également  heureux.  C  etoit  une  idée  extra- 
vagante. Mais  ces  philofophes  auroient  eu  raîfon , 
s  ils  s'étoient  contentés  de  dire  y  que  le  fage  fouf- 
firant  ou  perfécuté  trouvoit  encore  dans  fa  conf- 
iance &  dans  fa  vertu ,  un  foulage  ment  &  un 
retour  fatisfefant  fur  lui-même  >  que  les  hommes 
vulgaires  ne  connoiflfent  pas. 

L'honneur  du  fexe  con(ifte  dans  les  verpis  qui 
lui  font  propres  j  Se  fur-tout  dans  fa  pudicité. 
PufFendorf  &  Barbeirac  décident  qu'une  femme 
peut  tuer  un  homme  ,  qui  ufe  de  violence  pour 
la  déshonorer.  Il  lui  eft  permis  fans  doute  de  coni- 
battire  pour  fon  honneur  ,  &  tant  pis  pour  Taf- 
faillant«  s'il  eft  tué  dans  le  combat.  Mais  les 
femmes  d'aujourd'hui  ne  tueront  perfonne  pour 
cela.  Elles  aiment  les  entreprenans  j  elles  trouvent 
du  métite  dans  l'audace  qui  attaque  la  pudeur» 

La  vettu  des  femmes  confîde  à  vivre  dans  la 
isetcaite ,  &  à  être  ignorées.  Une  grande  connoit 
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ïance  de  leurs  devoirs,  &  peu  de  ce  qu'on  appelle 
des  calens  j  voilà  ce  qui  leur  convient.  Je  doutois 
de  l'honneur  des  virtuofes  y  &  Salufte  en  doucoic^ 
auflî,  lorfqu'il  difoic  que  Sempronia  danfoit  8c 
chantoic  mieux,  quil  ne  convient  à  une  femme 
.  honnête. 
.  Duclos  parle  d'un  certain  fanatifme  d'honneuc 
qui  régnoic  autrefois ,  ôc  qu'il  defiroit  de  voir  re- 
vivre. Pour  moi ,  je  penfe  que  jamais  fanaiifme 
n'a  rien  valu.  II  règne  encore  aujourd'hui  un  hon- 
neur véritablement  fanatique  ,  qui  veut  que  Ton 
tue  un  homme ,  ou  que  l'dn  fe  fafle  tuer ,  pour 
un  mot ,  ou  pour  un  gefte.  De  Thonnieur  dans  un 
a<9:e  déraifonnable  !  Dans  un  aâe  que  toutes  les 
loix  condamnent  également! 

«  Gardez-vous  de  confondre  le  nom  facré  de 
1?  rhonneur ,  avec  ce  préjugé  féroce ,  qui  mec 
»>  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée,  &  n'eft 
>>  propre  qu'A  faire  de  braves  fcélérats. .  • .  Avez- 
«  vous  oublié  que  le  citoyen  doit  fa  vie  à  la 
,  »y  patrie ,  &  n'a  pas  le  droit  d'en  difpofer  fans  le 
»>  congé  des  loix ,  à  plus  forte  raifon  contre  leur. 
»  défenfe  ?  Expliquez-moi ,  vous  qui  vous  piquez 
>»  de  raifon  ,  quelle  efpèce  de  mérite  on  peuç 
3>  trouver  à  braver  la  mort  pour  commettre,  un 
i>  crime?  ....  L'homme  droit  dont  toute  la  vi^ 
«  eft  fans  tâche ,  &  qui  ne  donna  jamais  aucun 
a>  figne  (de  lâcheté  ^  refufera  4^  fouiller  fa  main. 
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^  d*un  homicide,  &  n'en  fera  que  plus  honoré.*.* 
f>  On  voie  aifémenc  qu'il  craint  moins  de  mourir 
*9»  que  de  mal  faire ,  &  qu'il  redouce  le  crime  Se 
99  non  le  péril.  Si  les  vils  préjugés  s'élèvent  un 
9»  inftant  contre  lui;  tous  les  jours  de  fon  hono« 
99  rable  vie  font  autant  de  témoins  qui  les  ré- 
9>  cufent ,  6c  dans  une  conduite  (î  bien  liée ,  on 
99  juge  d'une  aâion  par  toutes  les  autres  9>, 

Ceft  ainfi  que  la  nouvelle  Hcloïfe  raifonne  avec 
fon  amant  ,  dans  une  lettre  qui  ne  lailTe  rien  à 
répliquer  aux  duelliftes.  Cependant  l'opinion  fub- 
fifte  &  les  fubjugue.  Tlefpefkons  les  opinions  qui 
tiennent  aux  principes  ,  évaluons  celles  qui  en 
font  détachées ,  &  renonçons  avec  courage  à  tout 
ce  qui  les  heurte  de  front.  Une  opinion  contre 
laquelle  les  fages  de  tous  les  temps  ont  unanime- 
ment rédamé,  doit  être  regardé  au  moins  comme 
ane  extravagance. 

Je  rapporterai  ici  ce  que  J'ai  entendu  dire  à  un 
vieux  militaire.  Non  meus  hic  fermo  eft  ^Jcd  quem 
prcscepït  abnormis  fapicns\  Craffaque  Minervâ.  Ces 
caradères  du  bon  Ofellus  conviennent  aflez  bien 
à  riiomme  dont  il  eft  queftion.  Je  ne  changerai 
rien  à  {on  courage  ;  c'eft  lui-même  qui  va  parler. 

€c  Ceft  bien  fait  de  fe  battre  contre  les  en- 
nemis du  roi.  Mais  c'eft  bien  fou  de  fe  battre 
contre  fon  ennemi.  Car  pourquoi  y  va-t-on?  Pour 
tuer  un  homme  ,  ou  au  hafard  de  le  tuer.  C  eft 
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donc  pour  commettre  un  crime.  Puifque  c'eft  pour 
commettre  un  crime ,  fi  c'eft  moi  qui  fois  tué  ^ 
voilà  que  je  vais  tout  de  fuite  &  tout  droit  â 
tous  les  diables.  Et  c^eft  ce  qu'on  appelle  de  Thon- 
neur  ?  Non ,  non  y  il  n'eft  pas  plus  honorable  que 
bon  d'être  là  >>.' 

Ce  fage  fans  méthode ,  &  à  laide  du  gros  bon 
fens,  ne  raifonnoit  pas  fi  mal»  Je  ne  fais  pas  s'il 
connoiflbît  d'autre  religion  que  la  naturelle.  Mais 
au  moins  il  connoiflbit  celle  ci»  Il  n'en  faut  pas 
davantage  y  pour  fentir  la  folidité  de  ce  qu'il 
difoit. 
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LA  LOI  NATURELLE. 
:     TROISIEME  PARTIE. 

DE   LA  CONDITION  SOCIALE    SELON 
LA  NATURE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  Bienfcfaiîce. 


XjA  focicté  humaine  eft  de  tous  les  temps.  Elle 
fut  fondée  &  cimentée  par  la  Nature.  L'homme 
a  loujouis  vécu  avec  l'homme  ,  &  tous  cherchant 
le  bonheur  dans  ce  commerce  ,  chacun  a  dû  con- 
tribuer à  le  rendre  plus  heureux. 

Soyons  bons  ;  c'tft  la  bafe  de  la  fcciabilicé. 
Fcfons  du  bien",  c'eft  un  devoir  pour  tous  les 
humnies ,  &  un  pUi(îr  pour  les  âmes  hounêces  , 
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poiic  celles  qui  font  marquées  au  coin  de  U  Ns* 
cure.  Le  momctic  où  rhonime  fait  un  heureux  ^ 
'  tu  une  belle  époque  dans  fa  vie.  Il  a  été  le  re-^ 
préfentanc  &  le  minière  d'un  Dieu  puiflanc  & 
bienferanc. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  bien  qu'on 
fait  »  foir  puremenr  &  fîmplemenc  ce  qu'on  ^p« 
pelle  ade  de  charité.  C'eft  un  devoir  de  juftice 
naturelle.  Tout  homme  qui  fouffre ,  a  droit  aux 
fecours  que  nous  pouvons  lui  donner.  Voyez  ces 
antiques  forêts ,  enfans  du  temps  &  de  la  Nature. 
Tous  les  arbres ,  dans  leur  progrès  j  ont  fuivi  la 
direâion  verticale ,  parce  que  foutenus  les  uns  par 
les  autres ,  ils  ont  réfifté  à  Teffort  des  vents  &  des 
tempêtes ,  &  n'ont  perdu  dans  les  orages  que  quel- 
ques branches  fuperflues.  C  eft  l'image  de  ce  que 
devroit  être  la  fociété  humaine»  Que  cous  les 
hommes  faflTeiit  un  enfemble  ,  5c  fe  foutiennenc 
de  concert  ^  &  on  n'en  verra  aucun  qui  rampe 
dans  la  fange. 

Defirer  que  tous  les  hommes  foient  heureux , 
telle  eft  la  bienveillance  univerfelle,  &  la  loi  de 
charité  que  prêche  la  Nature*  Mais  cette  bien- 
veillance univerfelle  fe  perd  dans  Timmenfité  ^  & 
n'eft  qu'un  defir  qui  ne  produit  point  d'ades.  Il  . 
n'y  a  que  les  rois  ,  &  ceux  qui  gouvernent  les 
empires  Se  les  républiques  >  qui  puilfent  rendre 
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e^cacC)  40  moihs  en  partie,  cet  amoar  abftraic 
Se  général  (i).  L'homme  privé  doic  particularijGu: 
fes  afieâions  >  pour  les  rendre  aâives.  L'amour 
de  cous  eft  pour  lui  la  fource  y  où  la  Nature  veuc 
qu'il  aille  puifer  ce  que  fon  cœur  peut  contenir 
&  répandre.  Ceux  qui  fe  difent  coimopolites ,  ne 
font  peut-être  attachés  à  aucune  patrie.  Ceux  qui 
affichent  Tamour  général  des  hommes ,  n'aimenc 
peut-être  perfonne.  Ils  couvrent  d'un  voile  fpé.- 
cieux  la  féchereflè  &  l'aridité  de  leur  ame. 

Les  hommes  qui  nous  touchent  de  plus  près  , 

font  ceux  d  qui  nous  devons  une  bienveillance 

de  prédileftion ,  qui  doit  être  diftribuée  félon  les 

degrés  de  liaifon  établie ,  ou  par  la  Nature  ,  ou 

par  les  circonftances.  Toutes  les  branches  tiennent 

â  l'arbre ,  &  fe  nourrilTent  de  la  même  sève.  Mais 

chaque  branche   a  elle  -  même  fes   rejetions  qui 

tiennent  à  elle  plus  prochainement.  Il  en  eft  de 

même  dans  l'efpèce  humaine.  Nous  tenons  à  tous 

les  hommes ,  par  la   loi  générale  de  la  Nature. 

Nous  avons  notre  branche  à  laquelle. nous  tenons 

par  des  liens  plus   rapprochés.  Dans  la  concur-* 

rence ,  nous  devons  préférer  ceux  qui  en  font  avec 

nous  les  rejettons. 

Cicéron  pofe  un  cas  particulier  qui  déroge  à 
cette  règle  générale.  Il  dît  que  nous  devons  aider 


(i)  Et  c'efl  précîftment  à  quoi  ils  ne  fongcnt  pas« 
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notre  voifin  à. faire  fa  récolte,  préfcra|plement  i. 
notre  frère,  La  raifon  de  cette  préférence  eft  dans 
la  nature  des  chofes.  Il  s*agit  de  la  récolte  Se  non 
des  pet foiines.  Tous  les  co-propriétaires  d*un  canton 
doivent  faire  force  commune  ,  dans  les  cas  urgens  , 
où  il  s'agit  de  i'exploi cation  des  fruits  ,  parce  qu'ils, 
tiennent  enfemble  par  le  lien  de  la  co-propriété. 
Ils  font  folidairement  refponfables  envers  la  fo- 
ciété,  des  riche(Ics  du  local ,  qui  entrent  dans  la 
maffe  des  richefTcs  publiques ,  Se  multiplient  les 
relfources  générales. 

Il  y  a  donc  des  circonftances  où  le  lîen  du  voî- 
£nage  a  plus  de  force  que  celui  du  fang.  Mais» 
ajoute  le  même  auteur ,  s'ils  s'agit  d'un  procès  » 
vous  devez  vos  ioins  à  votre  frère ,  plutôt  qu'à 
votre  voifin.  Vous  deviez  préférer  votre  voifin  > 
lorfque  la  raifon  de  la  préférence  étoit  dans  la  na- 
ture des  chofes.  Maintenant  qu'elle  eft  dans  l'ordre 
des  perfonnes ,  c'eft  cet  ordre  que  vous  devez  fuivre* 
II  n'y  a  point  ici  de  devoir  local ,  ni  d'intcrcc 
public.  Les  droits  du  fang  prennent  le  deflus.  On 
doit  de  même  préférer  fon  ami  j,  parce  qu'un  ami 
çft  un  parent  adoptif* 

Un  des  plus  grands  avantages  de  l'homme 
riche,  die  encore'  Ciccron  ,  c'cft  de  pouvoir  faire 
beaucoup  de  bien  fans  fe  ruiner»  Il  ne  faut  pas 
qu'il  fe  ruine.  Il  doit  fa  fortune  à  fes  enfans 
&  à  fa  famille.    C'eft  l'ordre  naturel.  Aa  droit 
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de  pofleder  &  de  jouir  ,  eft  attaché  le  devoir 
de  conferver  &  d'améliorer.  On  ne  peut  que 
dans  les  cas  extrêmes ,  comme  qiUnd  il  s  agit  da 
'  falut  public  ou  de  Thonneur  perfonhel ,  s'élever 
au-deffus  de  Tordre  des  chofes.  C'eft  la  borne 
pofée  par  la  Nature  -,  il  n'y  a  que  les  circonftancei 
extraordinaires  qui  puilTent  la  lever. 

Donner  fans  motif  ,  c'eft  faire  un  aâ:e  fans 
mérite.  Donner  par  motif  d'intérêt,  c'eft  faire  ua 
commerce.  Donner  pour  alimenter  des  vices,  c'eft 
une  turpitude.  Donner  aux  dépens  d'aurrui,  c'eft 
un  vol.  Louis  XII,  le  meilleur  de  nos  rois,  don- 
noît  peu:  les  gens  de  la  cour  le  favoienc  bieri 
dire.  Mais  il  ne  fouloit  pas  fon  peuple.  Il  ména- 
geoit  la  bourfe  de  fes  fujets.  Il  fut  plus  généreux  que 
tant  d'autres  princes  dont  on  vante  les  largeffes. 

Il  y  a  des  fervices  d*un  plus  grand  prix  que  les 
dons  qui  fe  mettent  dans  la  mains.  Couper  la 
gorge  aux  procès ,  mettre  la  paix  dans  les  familles, 
étouffer  les  haines ,  protéger  &  faire  connoître  le 
mérite,  donner  d*utiles  confeils,  favorifer  Tin- 
duftrie  ;  voilà  de  grands  bienfaits  ,  qui  fuppofenc 
plus' de  mérite  dans  celui  qui  les  répand,  que  dans 
rhomme  qui  ne  fait  que  donner. 

Vous  êtes  dégoûté  de  faire  du  bien  ,  parce  que 
vous  avez  épro^ivé  de  l'ingratitude.  Vous  qui 
formez  cette  plainte ,  contre  qui  croyez- vous  parler? 
Ne  vous  y  trompez  pas.  Vous  parlez  contre  vousr 
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même,  autant  Se  peut-être  plus,  que  contre  lef 
les  ingrats.  Votre  découragement  ne  prouve  autre 
chofe ,  (inon  qu'en  fefant  du  bien ,  vous  vouliez 
vous  faire  des  rentes.  Il  riy  eut  rien  d*honnête 
dans  vos  motifs.  Vous  relTemblez  à  celui  qui  s'ac- 
cufe  de  fon  imptudence  ,  pour  avoir  mal  placé 
fes  fonds ,  pour  les  avoir  mis  dans  un  commerce 
qui  ne  rapporte  pas  à  fon  gré ,  &  trompe  fes  ef- 
pérances.  Voulez-vous  n'éprouver  jamais  d'ingra- 
timde  ,  n'exigez  jamais  de   reoonnoiflànce.  N'y 
ibngez  pas^  faites  le  bien  pour  le  bien.  Il  y  a 
long-temps   qu'on  a  dit  ^u'un   bienfait  gratuit 
n'avoit  jamais  fait   d'ingrats,   &  que  quand  le 
bienfaiteur  l'oublie ,  celui  qui  l'a  reçu  s^eii  fôuvient 
toujours. 

Il  y  a  de  véritables  bienfaiteurs ,  des  bienfaî- 
'  teurs  dcfintérefTés  ;  mais  qui ,  par  la  bifarrerie  & 
Iç  travers  de  leur  caraâère ,  gâtent  eux-mêmes  le 
bien  qu'ils  font.  On  a  mis  le  Bourru  bienfefant 
fur  la  fcène.  Le  modèle  en  eft  dans  la  Nature  ; 
il  y  a  des  hommes  ainfi  faits.  Le  bon  y  eft ,  mais 
le  beau  n'y  eft  pas  j  ils  ne  fe  font  pas  aimer.  Ils 
ôtent  à  la  bonté  fes  grâces  &  fes  dehors  aimables  : 
ils  ne  donnent  que  le  phyfique  du  bienfait. 

En  repréfentant  les  torts  des  bienfaiteurs,  je 
ne  prétends  pas  excufer,  &  encore  moins  auiorifer 
les  ingrats.  Si  nous  devons  à  tous  les  hommes  tout 
le  bien  que  ncu?  pouvons  leur  faire  y  a  plus  force 


De  tA  Loi  katurelIï.      iip 

l^ifon  devons  -  nous  reconnoîcre  ,  par  tous  les 
moyens  qui  font  en  nous,  celui  que  nous  avons 
reçu.  C'eft  une  obligation  perfonnelle  qui  dérive 
de  la  nature  des  aétes  j  c*eft  une  dette  qu'il  faut 
payer.  Il  eft  odieux  de  chercher  des  raifbns  pouc 
s'en  difpenfer. 

La  reconnoiflance  conGfte  eflentiellement  dans 
Tamour  du  bienfaiteur.  C'eft  le  fentiment  quç 
doit  produire  le  fouvenir  du  bienfait.  Sans  cela  , 
quelque  chofe  qu'on  fafle  ,  on  eft  toujours  ingrar. 
Celui  qui  dit  que  la  reconnoiflance  eft  un  fardeaa 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  porter ,  parie  de  ce  ' 
qull  ignore.  Il  ne  connoît  pas  la  valeur  du  mot». 
Il  confond  la  reconnoiflance  avec  les  dettes  ordi- 
naires ,  dont  les  capitaux  &  les  intérêts  font  fixés» 
L'amour  ne  fait  pas  calculer. 

Dans  la  pratique ,  la  reconnoiflance  eft  foutnife 
à  des  règles.  Il  en  eft  de  cette  vertu  comme  de 
toutes  les  autres  j  le  jugement   en    doit  diriger 
l'exercice.  C'eft  une  forte  d'amour  qui  a  des  yeux 
6c  qui  difcerne.  Dans  la  conccirrence  ,  vous  devez 
préférer ,  tantôt  la  pureté  du  motif  qui  a  fait  agir 
le  bienfaiteur  ,  quelquefois  le  plus  grand  mérite 
de  l'homme,  quelquefois  le  plus  grand  befoin.  Oa 
doit  plus  de  reconnoiflance  d  un  ami  qu'à  un  pro« 
tedtôur.  L'un  nous  a  fait  du  bien  parce  qu'il  nous» 
aime ,  &  l'autre  parce  qu'il  aime  à  protéger. 
Cicéron  dit  que  les  pauvres  font  plus  fufcep^ 
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cibles  de  recoiinoiflànce  que  les  riches ,  parce  qud^ 
leur  bsfoin  écmc  plus  urgent ,  ils  fencenc  davan- 
tage le  plaifir  du  bienfait ,  &   qu'ils  ne  peuvent 
rimputer  à  aucun  motif  intéreffé.  Les  grands  & 
les  riches  font  trop  fuperbes  pour  être  reconnoif- 
fans.  Ils  croient  que  tout  leur  efl:  du ,  &  quelque 
chofe  qu*on  faffe  pour  eux  ,  ce  n*efl:  jamais  à  leurs 
yeux  qu'une  dette  qu'on  leur  a  payée ,  ou  qu'une 
avance  qu'on  a"  faite  pour  obtenir  leur  protedion. 
JHommes  vils,  qui  rampez  devant  l'opulence  &  la 
grandeur  ,  qui  vous  fatiguez  pour   leur    devenir 
utiles  ,  ceux  que  vous  cultivez  avec-  tant  de  foin , 
favent  bien  que  vos  mouvemens  font  intcrelfés.  Ib 
les  payeront  peut-être.  Mais  tout  ce  que  vous  en 
obtiendrez  ne  fera  ou'un  falaire>&  vous  n  aurea 
pas  à  vous  en  plaindre  ^  car  vous  n'êtes  que  '  des 
mercénairest 
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CHAPITRE    IL 

De  VEfprit  focîal. 


\ovi  les  vices  font  ennemis  de  la  fociécé; 
parce  qu'ils  craverfenc  le  bonheur  qu'elle  doit  ré* 
pandre.  Ils  ont  leur  principe  &  leur  racine  dans 
l'amour  défordonné  de  foi-mème  ,  qui  fe  cherche 
par-tout ,  qui  eft  lui-même  fon  unique  objet  »  8c 
auquel  tout  moyen  efi:  bon  pour  fe  fatisfaire. 
De-là  cet  orgueil  tyrannique  qui  veut  mettre  tout 
à  fes  pieds  \  cette  jaloufîe  de  la  profpéricé  d^au- 
trui  »  malheureufement  trop  habile  à  la  traverfer; 
cette  ambition  démefurée  qui  rejette  la  pitié ,  & 
que  le  crime  n'effraye  pasj  cette  avarice  infatiable 
qui 

'  Regarde  comme  un  point  tous  les  bleufalts  des  dieux  ; 

cet  amour  effréné  du  plaifîr ,  qui  ne  refpeéle  au-- 
cune  loi  ,  qui  cherche  à  féduire  l'innocence  >  & 
alarme  les  familles  honnêtes. 

Comme  les  vices  mettent  le  défordre  dans  la 

fociété ,  les  défauts  y  fement  les  épines*  Le  bon 

caradère  &  le  bon  efprit  y  font  auffi  néceflaires 

que  l'ame  honnête»  C'eft  afin  que  nous  foyons 
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heureux  les  uns  par  les  autres  y  que  la  Nature 
nous  raffemble,  &  que  par  un  attrait  qui  vient 
d'elle ,  rhomme  cherche  le  commerce  de  l'homme. 
Pour  être  bi«n  dans  ce  commerce  ,  il  faut  y 
trouver  l'utile  &  l'agréable ,  la  sûreté  &  la  fatis- 
fadion.  Y  mettre  le  danger  ou  y  répandre  le« 
dégoûts  ,  c'eft  toujours  agir  contre  la  Nature. 

Il  ne  fuffit  pas  à  l'homme  d*avoir  du  mérite; 
il  faut  encore  qu  il  fâche  plaire.  Il  faut  qu'il 
mette  dans  la  fociété  ce  qu'il  y  cherche  lui-même  ^ 
l'honnêteté  ,  la  facilité ,  la  douceur.  Tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  lui-même ,  pour  étouffer  en 
lui  l'humeur  &  le  caprice,  pour  régler  fes  affec- 
*  tiens  ,  pour  former  fon  caraâère  ,  doit  tourne! 
au  profit  ôc  à  l'agrément  de  la  fociété* 

La  parole  nous  a  été  donnée  pour  nous  lier ,  par 
la  communication  des  penfées  ,  par  l'expreffion 
des  fentimens  &  des  befoins.  C'eft  un  moyen  de 
fociété ,  dont  nous  fefons  un  ufage  contraire  à 
fa  fin.  La  médifance  eft  le  fel  ordinaire  de  la 
converfation  La  calomnie  y  entre  potfr  quelque 
«hofe.  Il  n'eft  pas  poflîble  de  médire  toujours,' 
fans  calomnier  quelquefois.  Le  piftolet  du  brigand 
qui  neti  veut  qu'à  ma  bourfe ,  eft  un  inftrumenc 
moins  cruel ,  que  la  langue  envenimée  qui  m'en- 
lève l'eftime  dermes  femblables.  L'un  ne  m'ar-» 
rache  qu'un  bien  acceflToire;  l'autre  me  dépouilld 
d'une  propriété  dont  le  droit  eft  en  moi-même, 
&  fait  partie  de  mon  être. 
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Il  y  a  des  hommes  qui  n'onc  de  refpric  que 
pour  en  abufer  ,  qui  ne  s*cn  fervent  que  pour 
jeccer  du  ridicule ,  fur  cous  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  les  approcher.  Ils  ont  Tame  affez  de  travers  ^ 
pour  fe  faire  un  plaifir  d'humilier  &  de  mortifier. 
L'humanité  eft  une  vertu  délicate  :  il  ne  faut 
qu'un  rieri  pour  la  bleflèr.  Un  jeu  malin  fait  i 
deflèin  de  chagriner  un  homme ,  eft  un  aâ:e  qui 
l'ofFenfe. 

Les  rieurs  favent-îls  le  mal  qu'ils  peuvent 
faire  ,  par  leurs  malignes  plaifanteries .?  Il  n'en 
faut  qu'une  pour  perdre  un  honnête  homme  ;  pour 
lui  faire  manquer  une  place  dont  il  avoit  befoin. 
&  dont  il  étoit  digne.  Ce  que  je  dis  n'eft  pas 
fans  exemple.  Hommes  à  bons  mots ,  fi  quelqu'un 
de  vous  avoit  à  fe  reprocher  un  tort  de  cette 
éfpèce  ,  ignorez-vous  que  la  réparation  équiva- 
lente feroit  pour  lui  devoir  rigoureux  de  juftice? 
Il  eft  bien  jufte  de  payer  le  mal  qu'on  a  fait 
pour  fon  plaifir. 

Un  bon  mot  a  caufé  quelquefois  de  grands 
défordres  ,  parce  qu'il  a  fait  naître  des  haines 
profondes.  Nous  avops  été  témoins  d'une  révo- 
lution qui  mit  le  trouble  dans  le  royaume ,  Sc 
qui  fit  fchifme  dans  la  maifon  royalç.  Elle  eue, 
dit-on ,  pour  première  caufe  ^  ou  du  moins  pour 
caufe  auxiliaire ,  un  mot  épigrammatique ,  qu'un 
homme  d'un  état  grave  ne  de  voit  pas  fe  permettre. 
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La  raillerie  amète  6c  pkjuame  eft  une  ofïenfe 
qu  on  ne  peut  pardonner  ,  que  par  un  effort  de 
vertu.  La  mortification  ulcère  i  ame ,  &  fait  naître 
le  defir  de  la  vengeance. 

La  raillerie  confiante  &  qui  porte  toujours  fur 
la  même  perfonne  y  eft  un  figne  de  mépris.  Le 
mépris  eft  l'injure  la  plus  fenfible  qu'on  puiffe 
faire  aux  hommes,  a  Un  peuple  »> ,  dit  Montef* 
quieu  y  «  peut  aifément  fouffrir  qu'on  exige  de 
9>  lui  de  nouveaux  tributs  ;  il  ne  fait  pas  s'il  ne 
»  retirera  pas  quelque  utilité  de  Temploi  de  Tar- 
s»  gent  qu'on  lui  demande.  Mab  quand  on  lui 
H  &it  un  afïront  y  il  ne  fent  que  fon  malheur  y 
n  6c  il  Y  ajoute  l'idée  de  tous  les  maux  qui  font 
9»  poffibles  ». 

La  raillerie  n'eft  bonne ,  que  quand  elle  eft 
employée  ,  pour  être  un  moyen  de  correâion. 
Ridueulum  acri  forcius  ac  melius  magnas  pUrurnquc 
ftcat  res.  Le  ridicule  eft  fou  vent  plus  efficace 
que  rindignation  y  pour  arrêter  de  grands  défordres. 
peux  femmes  de  qualité  fe  difputoient  i  qui  en- 
treroit  la  première  dans  une  églife  y  pour  y  a0îfter 
à  une  certaine  cérémonie  qui  devoir  avoir  lieu.' 
La  fcène  étoit  â  Bruxelles.  Cétoit  une  grande 
affaire  de  cour.  Les  titres  avoient  été  produits 
de  part  6c  d'autre.  Chacune  avoir  fon  parti  y  6c 
il  y  avoit.  encore  un  tiers-parti.  Le  jour  venu , 
quand  tout  le  cortège  fut  i  la  porte  de  1  eglife^ 
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un  mot  de  Charles  V  termina  h  difpute.  Que 
la  plus  folk  pajfc  devant.  Après  cette  fentence , 
elles  ne  vouloiem  ^^aflèr  ni  Tune  ni  Tautre  ,  & 
peut-être  que  le  procès  auroit  recommencé  en 
fens  contraire  y  fi  toutes  les  deux  n'euflent  -été 
emportées  par  la  foule. 

Il  paraît  par  quelques  traita  de  la  vie  de 
Charles  V,  que  ce  prince  aimoit  à  railler.  C'efi: 
un  gbût  qui  convient  aux  rois  moins  qu'a  per« 
fonne.  ce  \lnt  raillerie  piquante  leur  eft  bien 
»  moins  permife  qu'au  dernier  de  leurs  fujets  ^ 
»  pvce  qu'ils  font  les  feuls  qui  bleflent  toujours^ 
a>  mortellement  »>• 

Il  n'y  a  pas  de  petit  bourgeois  qui  ne  fe  croie  ^ 
un  être  fort  élevé  au-defTus  d'un  homme  du  peu- 
ple ,  &  en  droit  de  lui  infulter  dans  roccafion» 
Sur  quoi  cette  prétention  eft-elle  fondée  ?  Croire 
qu'on  peuc  infulter  à  un  homme  ,  parce  que  ce 
i)'eft  qu'un  homme ,  c'efl:  méprifer  la  nature  hu- 
maine. 

Si  nous  nous  pénétrions  de  l'idée  fîmple  f<, 
vraie^,  que  tous  tant  que  nous  fommes  ,  nous 
compofons  une  même  famille  ,  où  les  places  ne 
font  différentes,  que  parce  que  le  même  rang  ne 
peut  pas  nous  contenir  tous  »  nous  nous  garderions 
bien  de  croire  qu'il  y  a  des  individus  qu'il  efl: 
permis  doff  enfer.  On  ofFenfe  par  des  in  fuites 
cfFedbives  ,  par  des  outrages  réels*    On  ofFenft 
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encore  par  un  refus  afFe<Sbé  des  poIicefTes  établies; 
ic  qui  font  devenues  une  forte  de  convention. 
Ceft  comme  un  déni  de  juftice.  Car  il  eft  jufté 
dé  rendre  à  un  homme  ,  ce  que  lui  accorde 
Tufage  de  la  fociétc  ,  d  obfervcr  envers  lui  les 
égards  qu'on  exige  de  tous ,  &  de  m'énager  la 
fenfibilité  de  fon  femblable ,  comme  chacun  veut 
qu'on  ménage  la  Henné.  La  première  manière 
d'otfenfer  eft  plus  fufceptible  d  excufe  que  la  fé- 
conde. Elle  peut  être  lefFet  d'un  premier  mou- 
vement, dont  l'homme  n  eft  pas  toujours  le  maître* 
Dans  l'autre  il  y  a  une  méchanceté  fourde  8t  ré- 
fléchie ,  ou  un  orgueil  impertinent.  Ayons  des 
paflions  en  règle  Se  foyons  juftes ,  nous  ferons 
contens  de  nous- mêmes,. &  la  fociété  le  fera  de 
nous. 

L'homme  a  été  créé  pur  ,  jufte  &  bon.  Je 
n'en  puis  douter  j  la  fageffe  de  Dieu  me  l'attefte. 
Mais  qu'il  a  dégénéré  !  Je  vois  tous  les  jours  en 
lui  des  figues  d'une  méchanceté  qui  lui  eft  parti- 
culière ,  Se  qui  fe  montre  jufques  dans  ks  plaiHrs» 
Voyez  les  autres  animaux  jouer  enfemble.  Ils 
éprennent  bien  garde  de  fe  faire  du  mal.  Si  l'un 
donne  quelque  figne  de  douleur  ,  l'autre  s'em- 
preflfe  de  le  carelfer,  &  lui  fait  des  excufes  à  fa 
manière.  Les  hommes  au  contraire  aiment  les 
Jeux  douloureux.  On  joue  de  la  langue ,  tantôt  en 
donnant  une  faufle  alarme  ,  tantôt  en  décochant 
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litie  épigramme  piquante»  C'eft  toujours  une  dou* 
leur  morale  que  Ton  caufe  ,  pour  fe  faire  rir^ 
foi-même.  C*eft  une  forte  de  plaifir  qu'on  fe 
permet  fouvent ,  dans  ce  ,qu'on  appelle  la  bonne 
compagnie.  Parmi  ^e  peuple  c'eft  autre  chofe, 
on  fe  donne  des  coups  ,  &  les  plus  vigoureux 
excitent  les  plus  grands  éclats  de  rire.  Les  comr 
bats  des  gladiateurs  furent  le  fpeâacle  favori 
des  Romains.  Nous  avons  eu  nos  joutes  ^  nos 
tournois  ,  où  un  ami  alloic  de  fang-froid ,  s'ex- 
pofer  à  donner  la  mort  à  fon  ami.  Pour  nous  y 
faire  refioncer,  il  fallut  qu'un  de  nos  rois  y  perdît 
h  vie  >  &  peut-être  encore  que  ce  coup  funefte 
fût  fuivi  de  quarante  ans  de  guerres  civiles ,  qui 
firent  oublier  ces  images  moins  meurtrières  des 
combats.  Mais  ^nous  avons  de  temps  en  temps 
ceux  du  taureau  ^  &  nos  femmes ,  fi  tendres  pour 
leurs  épagneuls  &  leurs  angolas,  vont  voir  ruif- 
feler  le  fang  fur  cette  hideufe  arène.  Nous  adiftons 
aux  fpeâacles  des  danfeurs  de  corde,  qui  peuvent 
à  chaque  inftant  faire  une  chute  mortelle.  Ils 
nous  amufent ,  Sç  nous  ne  .fongeons  pas  qu'ils 
rifquent  leur  vie. 

Le  fpeâacle  du  péril  eft  fait  pour  nous  alarmer, 
celui  de  la  douleur  pour  nous  attendrir ,  &  aucun 
des  deux  pour  nous  amufer.  Il  eft  dans  la  Na- 
ture ,  que  tout  être  qui  fouffre  excite  la  pitié.  La 
pitié  nous  porte  d'elle-même  ou  à  donner  des 
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fecours  »  ou  à  détourner  nos  regards  »  fi  les  fecour^ 
ne  font  pas  en  notre  puifTance.  L'homme  tnfen- 
lîble  à  la  douleur  d'une  bèce  qui  n'eft  pas  fon 
ennemie  ,  le  fera  pareiilemenc  à  celle  de  fon 
femblable.  Damien  écoic  aATurémenc  un  monftre 
exécrable.  Mais  ce  qu'on  lui  fie  fouifFrir  eft  fi 
horrible  >  qu'on  pourroic  douter  fi  la  juftice  hu- 
maine ,  fi  la  vengeance  politique  a  droic  d'aller 
jufques-lâ.  Cependant  nos  femmes  aflîftèrent  à, 
fon  fupplice celles  le  virent,  dans  toute  fa  durée, 
d'un  œil  immobile  &  fec.  Elles  avoient  aflifté 
aux  combats  du  taureau.  Il  eft  odieux  qu'une  na« 
tion,  à  qui  la  Nature  a  donné  en  partage  la 
douceur  &  l'humanité ,  aille  perdre  ce  caraâère , 
en  afiiftant  à  des  fpedacles  de  cruauté» 
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CHAPITRE     III. 

De   P Utilité  commune  &  particulière^^ 


JLiA  condition  de  Thomme  fut  tou joues  detre 
utile  à  la  famille  humaine.  Le  bonheur  de  tous^ 
qui  efl:  celui  de  chacun ,  dépend  du  concours  des 
fervices.  Les  familles  indépendantes  traitoienc  les 
unes  avec  Acs  autres  ,  parce  qu'aucune  n'avoic 
tout  ce  qu'dle  defiroic ,  &  ne  pouvoit  fe  fuffire  ea 
tout.  Il  y  avoit  un  commerce  de  fervices,  comr 
merce  fondé  fu£  laloi  du  befoin  qui  en  fefoic  une 
néceflité9&  fur  celle  de  la  bienveillance  nacurelle.^ 
qui  en  fefoit  une  vertu»  Auflî-tôt  que  la  mûlti* 
plication  des  hommes  eut  fait  un  certain  progrès  » 
il  y  eut  des  prétentions  oppofées  ,  d'où  naiflbienc 
des  difcuflions  8c  des  difficultés  ,  qu  on  vouloic 
terminer.  Des  hommes  dont  la  droiture  &  le  boa 
fèns  étoient  connus ,  en  devenoient  les  juges»  Quel- 
quefois les  parties  ne  favoient  pas,  elles-mêmes 
déduire  leurs  raifons  »  parce  que  leurs  idées  étoient 
confufes  y  Se  que  l'expreflion  leur  manquoit.  Des 
amis  fe  chargeoient  de  parler  pour  eux.  D'autres 
avoientfait  des  obfervations  fur  les  maladies ,  ôc 
quelque  étude  du  corps  humain  Se  des  iimples*Ik 
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vificoienc,  iU  foignoienc ,  ils  panfoient  les  malades; 
Enfin  chacun  avoir  fon  induftrie  donc  les  effets 
fe  communiquoienc. 

Le  lien  de  fociécé  &  la  loi  du  befoin  font  cou* 
jours  les  mêmes.  Je  ne  puis  pas  me^pafTer  des  fer- 
vices  d  autrui  ^  &  je  dois  des  fervices  à  autrui.  Il 
fauc  que  je  fois  utile  ,  &  que  je  choififlè  un  moyen 
de  l'être.  Il  7  va  de  mon  propre  bonheur ,  de  faire 
ce  choix  avec  jugement  &  prudence.  Pour  être 
utile ,  il  faut  bien  faire  ce  que  l'on  fait.  Pour  être 
heureux ,  il  faur  être  bien.  On  n'eft  pas  bien  quand 
on  n'eft  pas  i  fa  place.  Pourquoi  vouloir  fe  mettre 
au-defTus  de  fon  niveau  ?  Tout  fardeau  qui  excéda 
ines  forces,  me  fait  plier  Ôc  m'accable.  Je  fouffre» 
6c  je  ne  fuis  pas  content  de  moi-même.  Je  fens 
que  mon  génie  ne  répond  pas  à  mes  devoirs ,  ôc 
que  je  ne  mérite  pas  l'eftime  publique.  Pour  la 
mériter ,  il  faut  s'honorer  dans  le  mande.  Pour 
s'honorer ,  il  faut  avoir  le  mérite  de  fa  place.  Si 
fhomme  defire  au-delà  de  fes  forces ,  il  veut  faire 
plus  qu'il  ne  peut.  Tout  ce  qui  nous  fait  fentir 
notre  impuiflancê ,  nous  attrifte  ôc  nous  humilie 
à  nos  propres  yeux.  C'eft  en  vain  que  nous  eflàyons 
de  faire  violence  à  la  Nature ,  pour  aggrandir  nos 
facultés.  Quand  même  nous  y  réuffirions ,  y  gagne- 
riôns-nous  quelque  chofe  pour  le  bonheur  ? 
«  N'allez  pas  vous  figurer  » ,  dit  Rouffeau ,  «  qu'en 
»  étendant  vos  facultés ,  vous  étendez  vos  forces. 
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n  Vous  les  diminuez  au  contraire  ,  fi  votre  or«- 
»  gueil  s*étend  plus  qu'elles  >5. 

«  L'ame  humaine  » ,  dit  Tabbc  Gérard ,  ce  a  !â 
9>  faculté  de  raifonner  ,  &  en  mêtne-tempd  la 
w  facilité  de  s*en  acquitter  tout  de  travers».  D*oè 
vient  quelle  fait  un  fi  fréquent  ufage  de  cette 
malheureufe  facilité?  C'eft  que -notre  orgueil  Sç 
nos  defirs  s'étendent  plus  que  nos  facultés.  N  eit 
cherchons  pas  la  caufe  ailleurs. 

Concluons  donc  qu*il  nous  importe  moins  d*ag- 
grandir  nos  facultés  ,  que  de  les  mefuret  &  de 
les  drefTèr.  Reftons  dans  nos  bornes  ;  la  Nature 
les  a  pofées.  Il  efl:  même  fageade  ne  pas  s'étendre 
félon  toute  fa  mefure ,  afin  de  fe  réferver  plus 
d'aifance  dans  l'aélioii  Se  dans  les  mûuvemenlL 
Car  ii  s'agit  d'êrre  bien ,  &  non  d  erre  grand  j  de 
bien  faire ,  plutôt  que  de  faire  beaucoup. 

On  compte  fur  la  fortune.  C'eft  la  divinité  des 
ambitieux ,  à  laquelle  ils  imputent  les  évènemens. 
Ce  mot  ne  préfente  à  l'efprit  qu'un  être  idéal  & 
fantaftique  »  que  la  caufe  obfcure  des  bons  8c  des 
mauvais  fuccès.  Le  fage  ne  fait  ce  que  c'eft  que 
la  fortune  :  ii  ne  connoit  que  la  prudence  &  le 
courage. 

Cette  expreffion  n'a  un  fens  clair  &  pofitîf , . 
que  quand  elle  eft  employée  pour  défignct  la  ri- 
che (Te.  Tous  les  hommes  y  afpirent  plus  OA  moins. 
Ce  défit  eft  un  des  grands  mobiles  de  la  fie  ha- 
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maine.  Pourvu  qu'il  foie  fubordonné  aux  prin- 
cipes ,  il  n*eft  pas  plus  repréhenfible  que  celui  de 
s  avancer  dans  la  carrière  des  honneurs. 

L'aifance  contribue  au  bonheur  j  il  eft  permisr 
de  la  chercher.  Dans  la  fimplicité  primitive  y  elle 
^coie  fous  la  main  de  l'homme.  La  terre  la  lui 
offiroîc  d'elle-même.  C'étoic  le  tréfor  de  la  Na- 
ture >  qu'elle  ouvroic  indiftinâemenc  à  tous  fes 
enfans. 

Pour  être  heureux»  il  ne  falloir  avec  cela  que 
la.  fanté.  Il  faut  autre  chofe  aujourd'hui ,  &  l'ordre 
des  biens  n'eu:  plus  le  même.  Allons  félon  les 
temps  &  les  ufag^  ;  la  manière  générale  de  vivre 
&  de  penfer  a  fa  force  6c  fon  poids.  Quand  elle 
n'efl:  pas  vice ,  elle  devienr  une  efpèce  de  loi. 

Comme  l'homme  doit  à  la  fociété  le  tribut  da 
fon  induftrîe ,  il  eft  jufte  qu'il  en  foit  payé.  Mais 
qu'eft-ce  que  l'induftrie  ?  Prenons  garde  de  nous 
y  tromper.  Tout  moyen  de  s'avancer  ne  mérite 
pas  cette  dénomination.  On  la  proftitue  G  on  la 
donne  a  des  manèges  honteux ,  ou  à  des  combi- 
naifons  oppreflîves.  L'induftrie  eft  un  talent  hon- 
nête qui  fait  le  bien  de  celui  qui  l'exerce ,  &  donc 
le  public  retire  des  effets  utiles.  L'utile  «ft  indi- 
vifible  de  l'honnête.  C'eft  une  maxime  confacrée 
par  l'unanimité  des  fufFrages  de  tous  les  philo- 
fophes  qui  ont  le  mieux  étudié  la  nature  des 
çhofes. 
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L'économie  eft  Tindaftiie  la  plus  (impie  &  la 
plus  sûre.  Elle  élève  la  médiocrité  au  niveau  dés 
grai/des  fortunes.  Elle  affure  un  fort  â  nos  enfàns^ 
&  leur  donne  un  bon  exemple.  Elle  eft  la  mère 
des  mœurs.  On  eft  pauvre  avec  de  grandes  ri- 
chefles ,  fi  on  ne  met  de  Tordre  dans  la  régie  , 
&  une  règle  dans  les  defirs.  Avec  de  Téconomie, 
peu  fuffit  pour  le  bonheur. 

ce  II  a  fix  cents  fefterces  de  revenu ,  &  je  n  en 
9)  ai  que  cent.  Mais  pour  un  homme  qui  décore 
t>  fes  maifons  de  plaifance  de  lambris  dorés  &  de 
99  pavés  de  marbre,  qui  n  a  jamais  a(Ièz  de  ftatues^ 
»  de  tableaux  ,  de  meubles  précieux ,  fix  cents 
9»  fefterces  font  peu  de  chofe,  non  •  feulement 
9»  pour  l'entretien  de  fa  maifon  y  mais  pour  fou- 
99  tenir  fes.  charges  qu'il  accumule.  Au  contraire  » 
»  en  fupprimant'les  dépenfes  de  fantaifie,  dans  le 
99  peu  que  j'ai ,  je  trouve  encore  du  fuperâu.  Or 
99  quel  eft  le  plus  riche  ?  Celui  qui  eft  au-de(Ibus 
99  ou  celui  qui  eft  au-delTus  des  befoins  ?  L'homme 
99  qui  eft  dans  la  difette ,  ou  l'homme  qui  eft 
»  dans  l'abondance?  Celui  dont  les  pofTeflions 
>>^  coûtent  d'autant  plus  ,  qu'elles  fonr  plus  accu- 
»  mulées,  ou  le  propriétaire  d'un  fonds  qui  fe 
»i  foutient  par  fon  produit  »  ? 

C'eft  ainii  que  Cicéron  apoftrophoit  ce  Craflki 
qui  fe  trouvoit  gêné  au  mitieu  de  l'opulence,  de 
qui  difoit  qu'un  citoyen  n'étoit  pas  riche,  lorfqu'il 
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tie  pouvoic'pas  foudoyer  une  année.  II  lui  prou-* 
voit  par  des  faits  »  qu'il  écoic  pauvre ,  au  milieu 
de  &s  vaftei  polTeûions,  &  par  fes  pofTeflions 
mêmes  »  tandis  que  l'homme  fage  trouve  l'abon- 
dance dans  une  fortune  bornée  que  régit  l'éco* 
nomie. 

Le  diffipateur  eft  un  infenfé  qui  veut  jouir  de 
tout ,  &  ne  jouit  de  rien ,  parce  que  rien  ne  le 
Êitisfaic  Se  ne  le  fixe.  Il  diflipe  fa  fortune,  parce 
que  fon  efprit  efl:  toujours  diffipé.  L'attention  qu'il 
devoit  à  fes  intérêts ,  a  été  fans  ceflfe  divertie  par 
un  tourbillon  d'idées  qui  n'ont  ni  fuite  ni  liaifon. 
N'ayant  aucun  commerce  avec  la  raifon ,  il  efl: 
dominé  par  les  fantaifies.  Comme  il  eft  toujours 
étranger  à  lui* même ,  il  fe  répand  d^ns  Les  dehors  ^ 
Se  ne  fe  trouve  bien  que  dans  Tétalagp. 

Lé  luxe  &  le  fafte  font  par  eux-mêmes  les  en* 
nemis  de  l'économie»  Cependant  le  fage  fait  les 
concilier  avec  elle.  Tout  eft  relatif,  8c  quand  on 
obferve  les  proportions  entre  la  fortune  &  la  dé- 
penfe ,  on  eft  en  règle.  La  fagefle  confifte  dans 
la  modération ,  &  non  dans  la  Singularité.  11  y  a 
autant  de  mérite  à  jouir  modérément  d'une  grande 
richefle ,  qu'à  fe  contenter  de  fa  pauvreté.  Magnus 
ille  efl  qui  ficlilibus  fie  utitur ,  quemadmodum  ar-^ 
gento  :  nec  minor  ille  ejl  j  qui  fie  argento  uùcur  3 
quemadmodum  fiHUibus.  II  eft  beau  d'être  aulfi 
content  d'une  vaiûelle  de  terre  >  que  ù,  c'étoit  une 
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Vaîflelle  d'argent.  Il  n  eft  pas  moins  beau  de  joiiiç 
de  fes  vafes  d'argent,  auflî  fimplement  que  fi  oç 
n'étoit  que  de  la  terre,  Ceft  ainfi  que  penfoit  Se*- 
nèque.  Ceft  au  moins  ce  qu'il  difoic ,  pour  ex» 
cufer  fa  magnificence. 

Il  eft  permis  de  defirer  j  mais  eft-il  raifonnable 
de  defirer  fans  cefle  &  fans  fin  ?  N'y  a-t-il  pas  un 
terme  où  le  defir  doive  s'arrêter  ,  &  où  il  eft 
temps  que  l'homme  dife  ,  c'ejl  ajffei  j  jouiffbns  ? 
Toute  fa  vie  fe  paflera-t-elle  en  projets  de  for- 
tune ,  &  ne  rendra-t-il  à  la  Nature  qu'une  ame 
dévorée  des  foins  d'un  avenir  qui  n'eft  pas  pour 
lui  ?  Quelle  folie  ,  dit  un  ancien ,  de  fonger  k 
groflîr  le  viatique ,  lorfqu'on  touche  au  bout  de 
la  voie  ! 

On  dit  qu'il  faut  fe  faire  des  principes  de  con« 
duite.  Ceft  une  mauvaife  manière  de  s'exprimer; 
hts  principes  de  conduite  font  tout  faits.  Ils  font 
dans  la  nature  de  l'homme ,  &  dans  la  nature  des 
chofes.  Ils  réfuhent  nécefiairéknent  &  des  rap- 
ports qui  naifient  avec  nous ,  &  de  ceux  que  nou$ 
contraârons  par  les  circonftances%  &c  en  vertu  des 
engagemens.  S'y  conformer,  c'eft  fuivre  la  Na- 
ture. Elle  fe  trouve  par-tout ,  pour  approuver  ou 
pour  condamner.  Sa  loi  pourfuit  celui  qui  cherche 
i  s'y  fouftraire. 

Quelque  parti  que  l'homme  prenne  ,  ce  qu'il 
fait  a  des  loix  qui  font  dans  la  chofe  même.  Notre 
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condition  Se  notre  étzt  ont  leur  nature  qui  dépend 
de  leur  objet.  C'eft  â  la  nature  des  çhofes  qu'il 
£ittt  fe  conformer  ;  c'efl:  â  leur  objet  qu'il  faut 
tendre  ;  c'eft  à  la  vérité  des  engageniens  <Ju'il  faut 
itre  fidèle.  Ce  font  des  devoirs  qui  naquirent 
avec  l'homme  »  qui  exiftèrent  dans  l'état  de  na- 
ture y  6c  qui  nous  ont  fui^is  dans  celui  de  fociété 
convenue. 

La  juftice  eft  la  première  loi  de  la  Nature  ; 
c*eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  la  reine  des  vertus. 
Celui  qui  en  tient  la  balance  y  Se  qui  en .  pro- 
nonce les  arrêts  9  reprcfente  Dieu.  Il   doit  être 
|ufte  &  vrai  comme  fon  modèle.  Voilà  fon  grand . 
intérêt ,  &  la  dignité  de  fon  état  ne  lui  permet 
pas  de  s'en  propofer  un  autre.    Les  avocats  font 
confacrés  à  l'explication  &  à  la  défenfe  du  droir; 
Leur  eft- il  permis  d  être  les  orateurs  de  l'injuftice? 
L'éloquence  ,  cette  fille  du  ciel,  ne  fe  doit  qu'à 
la  vérité  y    Se    quand  elle  fe  met  à  la  folde  du 
menfonge ,  elle  devient  une  proftituée.  Les  formas 
ont  été  prefcrites ,  pour  être  les  confervatrices  du 
droit.  Le  procuAur  qui  les  met  en  œuvre ,  doit 
avoir  le  même  objet.  Il  doit  fuivre  les  formes 
pour  diriger  la  procédure  y  Se  non  pour  la  faire 
durer. 

On  dît  qu'il  y  a  des  procureurs  qui  ufenr  de 
collufion ,  pu  pour  traîner  les  affaires  en  longueur 
te  multiplier  les  écritures  y  ou  pour  faire  fuccomber 

le 
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le  élient  qu'ils  font  profeflîon  de  défendre.  Pour 
faire  entendre  ce  que  c'eft  que  collufion  »  j  eu 
prendrai  un  exemple  dans  Thiftoire,  J'avertis  d'a- 
vance que  je  ne  garantis  pas  le  fait.  II  eft  à  la 
charge  de  Louis  XIV,  &  c*eft  un  Proteftant  ex- 
patrié qui  le  rapporte.  Le  voici  : 

L'Angleterre  &  la  Hollande  fe  fefoient  la  guerre. 
Les  Hollandois  réclamant  la  foi  des  traités ,  pref- 
foient  Louis  XIV  de  fe  déclarer  contre  leurs  en- 
nemis. Ce  prince  qui  avoir  d'autres  intérêts , 
éludoit  leurs  demandes.  Enfin  ne  pouvant  plus 
reculer,  il  déclara  une  guerre  fimulée,  après  être 
convenu  fecrettement  avec  îe  gouvernement  d'An- 
gleterre qu'on  s'éviteroit  de  part  &  d'autre.  J'ignore 
s'il  y  a  des  raifons  d'Etat ,  qui  puiflent  juftifier 
cette  manière  .  de  tromper.  Ce  qu'on  peut  dire 
avec  certitude ,  c'eft  que  les  raifons  du  procureur 
ne  fauroient  être  juftiâcatives. 

On  dit  auflî  qu'il  y  a  des  médecins  &  des  chi- 
rurgiens qui  ont  leur  efpèce  de  collufion.  Ils  s*en'' 
tendent ,  pour  ainfi  dire,  avec  les  maladies  qu'ils 
traitent,  pour  les  faire  durer  plus  longtemps, 
afin  de  groflîr  leurs  honoraires.  Si  cela  eft  vrai , 
la  roue  ne  feroit  pas  de  trop  pour  ces  perfides 
officiers  de  fanté ,  qui  emploient  l'art  de  guérir 
&  de  foulager  les  hommes ,  à  prolonger  leurs 
maux ,  au  rifque  de  tous  les  évènemens  qui  peu- 
vent furvenir. 

Tome  L  Q 


44^         D  s    L  A   L  O  I    NA  T  Xr  K  E  1  I.  E. 

Le  commerçant  doit  fpiimettre  fon  objet  par- 
ticulier à  l'objet  général  du  commerce.  Son  objet 
eft  de  s'enrichir  \  celui  du.  commerce  eft  de  faire 
circuler  jes  richefTes  ,  Se  de  répandre  Taifance 
parmi  le$  hommes.  Il  eft  deftiné  â  être  un  véhi- 
cule du  bonheur.  Le  monopole  le  convertit  en 
inftrument  de  calamité.  En  mettant  tout  dans  la 
main  d'un  feiil  ,  vous  le  délivrez  de  la  concur« 
r^nce,  ôc  il  devient  le  maître  de  la  diftribution 
^  &  des  prix. 

Le  négpçianç  ne  tend  qu'a  fon  objet  particu- 
lier ,  lorfqu'aH  lieu  de  fuivre  le  cours  naturel  d^s 
chofes  y  il  le  force  Se  le  dérange ,  par  i'intrpd^ç- 
tipn  de  cenaines  circpnf^ances  artificielles ,  qui 
fonf  hauller  ou  b^ifTer  les  prix ,  au  gré^d^  fa  eu- 


Cicéron  dit  que  le  cpnimercç  de  détail  eft  in- 
digne d'un  honnête  hpmme ,  parce  qii'il  prétepd 
que  dans  ce  genre ,  il  tiy  a  ^ucun  profit  qui  ne 
coûte  quelque  menfonge.  Lçs  petits  9iaj;chands 
M  foqt  pas  les  feuls  qui  mçntçnt.  Les  pégociaps 
gui  font  le  commerce  maritime  ,  mettent  pa 
marge ^  fur  l'état  des  marchandifes  qu'ils  enyoienç 
dans  nos  colonies ,  le  prî^:  de  Içur  ach^l  çn  £u-' 
rppe:  M^îs  ce  prix  i^ft ,  ditron ,  enflé  de  moitié. 
•  Si  c^la  eft  vrai ,  voilà  le  négociant  qui  fe  met  aa 
i^iveau  de  la  marchande  de  la  halle.  Si  les  ac-r 
rions  ne  font  bonnes  qu'autant  qu'elles  font  coav 
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formas  à  ht  vérité  ,  que  penfer  d'un  bénéfice  qui 
procède  du  menfonge  ? 

Tout  adminiftrareui:  doiç  fe  fouvenîr ,  qu'il 
n'eft  qMO  le  dépoiic^ire  de  la  confiance  d'aucrui^ 
9ç  que  le  fonds  qu'il  gouverne  n*eft  pas  à  lui ,  ou, 
n'eft  à  lui  qu'en  partie.  Dans  quelque  efpèce  d'af* 
faites  que  ce  foie ,  fi  celui  qui  eft.  à  la  tête ,  voi^ 
l'objet  de  fon  adminiftration  avec  les  yeux  de  la 
propriété  abfolue ,  il  ne  manquera  pas  de  croirç 
quil  a  droit  d'en  exercer  l'autoriré»  Il  fera  ce 
qu'ont  fait  Içs  Rois  j  d'exécuteur  il  deviendra  maî- 
tre ,  PU  yoqdra  le  devenir.  Qu'il  adminiftre  avec 
r^fprîc  dev  fidâlicé  ^  fans  jamais  prendre  celui  de 
domination. 

L'argent  eft-il  marchandife,  &  Tufare  eft-elle 
permife  ?  Puffendorf  va  répondre  à  cette  qaef- 
tion.  Il  décide,  i**.  que  l'argent  qu'on  prête  awx 
pauvres ,  n'eft  qu'une  efp^e  d'aumône  qui  ne  doU 
point  porter  intérêt,  x^.  Qu'avec  tout  ai^tre»  Via^ 
térêt  doit  êçre  modique  ,  &  ae  point  excéder  ^ 
ni  le  bénéfice  que  retireroit  celui  qui  prêt^,  s'il 
fefoit  un  autre  emploi  de  fon  argent ,  ni  celui 
qu'en  peut  retirer  l'homme  qui  emprunte.  Avec 
ces  reft|:i<5tions ,  ce  le  ptêt  à  ufure  n'a  rien  de  con- 
9>  traire  au  droit  naturel  ».  S'il  y  a  d'autres  loix 
que  celles  qui  dérivent  de  ce  droit  ^  elles  u'eoirene 
pas  d^ns  mon  plan. 
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Mais  il  refaire  du  fentimenc  de  PufFendorf  ,^ 
que  Tufure  immodérée  eft  contre  la  loi  naturelle. 
La  raifon  en  etfi  fimple,  c'eft  qu'elle  excède  les 
proportions ,  dont  la  règle  eft  dans  la  Nature,  de 
qu'elle  eft  arbitrée  par  l'efprU^-de  cupidité^  qui 
ne  peut  fe  concilier  avec  la  bienveillance  uni- 
verfelle. 

Si  l'argent  eft  marchandife  y  le  produit  de  ce 
commerce  n'appartient  &  ne  peut  appartenir,  lé- 
gitimement qu'au  propriétaire.  A  quel  titre  un 
caîflier  >  un  tréforier ,  &  tout  autre  dépositaire  » 
ofe^t-il  compromettre  &  rifquer  le  bien  .d'&utrui? 
De  quel  droit  retire- t-il  un  bénéfice  des  fonds 
qui  ne.  lui  appartiennent  pas?  Ceft  un  dépôt 
qu'il  ne  doit  faire  agir  &  mouvoir ,  que  félon 
l'intention  éc  au  profit  de  fes  commetrans. 

Le  dépôt  pafCf  dont  nous  nous  chargeons  â 
titre  d'amis ,  &  uniquement  pour  la  sûreté  y  eft 
une  chofe  facrée.  A  peine  eft-il  permis  d'y  re- 
garder. Je  trahirois  la  foi  du  dépôt ,  fi  je  rompois 
l'enveloppe  qui  le  couvre  y  fi  j'ouvrois  la  cafiette 
qui  le  renferme. 

Il  faut  rendre  le  dépôt  d  la  première  réquifi- 
tion.  Telle  eft  la  règle  générale.  Il  y  a  pourtant 
des  circonftances  qui  pourroient  changer  ou  fuf- 
pendre  cette  efpèce  de  devoir.  Par  exemple  ^  fi 
un  homme  qui  vous  a  donné  fon  épée  à  garder^ 


De  la  Loi  KATtrREiLEi  14) 
TCnoit  vous  la  redemandera  dans  un  accès  dé- 
colère, pour  aller  tuer  ion  ennemi,  deviUz-vous 
la  lui  rendre  dans  ce  moment  ?  Non  ;  car  vous 
deviendtiez  complice  de  l'homicide  qu'il  projet». 
Il  peut  y  avoir  d'autres  cas  qui  mettent  pareiller 
ment  une  exception  i  la  règle.  - 


Qî 
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CHAPITRE    IV. 


Des  Précautions. 


ijA  vie  eft  femée  d'écneils ,  contre  lefqueU  il 
faut  fe  précautionner.  Il  y  a  des  précautions  de 
confcience  &  des  précautions  de  prudence.  Les 
unes  ont  pour  terme  la  juftice  »  Se  les  autres  la 
sûreté. 

Nous  avons  dit  que  Thomme  devoît  travailler 
fur  lui-même  ^  pour  donner  à  fon  ame  une  conf- 
titution  folide.  Ceft  la  précaution  .qui  doit  pré- 
céder toutes  les  autres  ,  &  fans  laquelle  toutes  les 
autres  font  mal  prifes.  Une  ame  petite  &  mal 
ordonnée  a  les  vues  tout-à-k-fois  trop  courtes  & 
trop  longues.  Trop  courtes  pour  le  devoir,  trop 
longues  pour  les  prétentions. 

On  voit  dans  le  même  être  les  dons  du  génie 
&  les  petitefles  de  lefprit ,  des  paffions  vulgaires 
à  côté  des  talens  fupérieurs.  Le  héros  difparoît 
aux  yeux  de  fon  valet-de-chambre ,  &  n'eft  peut- 
être  devant  lui  qu'an  homme  pitoyable.  D  où 
^  vient  cet  alliage  toujours  étonnant,  quoique  fi 
commun?  Ceft  que  le  héros  n'eut  qu'un  fouci. 
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celai  d'êtrfe  un  petfdrinage ,  &  jamais  de  devenir 
homme. 

Soyons  en  garde  contre  la  prévention.  Un  ef- 
prit  prévenu  eft  inacceflîblé  à  la  vérité.  L'orgueil 
&  la  cupidité  font  deux  fophiftèi  bien  adroits,  qui 
favent  réfuter  la  vérité ,  &c  donner  comme  da 
poids  &  du  corpà  à  l'illufion.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'il»  y  a  des  homniès  qui  ne  font  pas  de 
bonne  foi  envers  leà  autres.  Là  plupart  ne  le  font 
pas  avec  eux-mêmes.  Ils  dîfputent  cofatré  lent 
raifon  &  leur  eonfcience. 

N'ayons  qu'une  confiance  circônfpede  dans^ 
l'opinion.  Elle, donne  quelquefois  un  air  de  beauté 
i  ce  qui  n'eft  pas  beau  pair  foi-même,  &  aux 
chofes  des  dénominations  qui  ne  leur  conviennent 
guères.  Je  conçois  bien  pourquoi  l'on  dit  la  chajle 
Sufanne  ;  elle  le  fut  aux  rifques  &  périls  même 
de  fon  honneur  ,  parce  qu'elle  favdit  que  la  ré- 
putation doit  être  le  fruit ,  &  nôri  l'objet  de  la 
vertu.  Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  Yùti 
dit  la  chaftc  Luerèce.  Elle  auroit  voulu  l'être  , 
mais  elle  ne  le  fût  pas.  Elle  facrifia  là  réalité  aui 
apparences.  Elle  confentit  j  elle  fut  véritablement 
adultère.  Se  la  mort  qu'elle  fe  donna  enfuire,  né 
fut  que  le  défefpoir  de  la  vertu  qui  rougiflbit  de 
fa  défaite.  PrémunifTons  notre  jugement  ^  contré 
tout  ce  qui  peut  l'égatèf, 

Difpofez-vous  à  bien  faire  avant  que  d'entre- 

Q4 
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prendre  ;  &  n'entreprenez  qu'après  vous  être  af- 
furé  que  vous  pouvez  bien  faire.  Un  juge  igno- 
rant ne  fauroic  bien  |uger  :  c'eft  pour  lui  la  chofe 
impodible.  Mais  pourquoi  eft-il  ignorant  ?  Oul 
pourquoi  étant  ignorant ,  a-t-il  eu  l'audace  de  fe 
faire  juge? 

MéHez  vous  de  vos  forces,  &  prenez  garde  de 
vous  charger  d  un  fardeau  qui  les  es|^de.  C'eft 
une  précaution  bien  importante ,  Se  cependant  bien 
négligée.  Les  hommes  font  avides  d'autorité ,  parce 
qu'ils  ne  regardent  que  d'un  côté  j  ils  ne  voient 
que  ce  qui  flatte  leur  orgueil.  S'ils  rcfléchilToient 
fur  les  conditions  &  fur  hs  charges  ,  ils  en  fe- 
roient  fans  doute  effrayés.  Loin  de  chercher  à 
rétendre ,  ils  defireroient  qu'elle  fût  rèflerrée. 

Quand  on  eft  engagé  ,  il  faut  prendre  des  pré- 
cautions ,  pour  ne  pas  fe  mettre  dans  l'impoffi- 
bilité  de  remplir  fcs  engagemcns.  Je  ne  paij  pas 
payer  mes  dettes,  parce  que  j'ai  follement  diffîpc 
ma  fortune.  Je  n'en  fuis  pas  moins  un  homme 
injufte.  Le  même  poids  eft  toujours  fur  ma  tête. 
La  ruine  de  mes  créanciers  crie  vengeance  contre 
moi.  L'obligation  de  réparer  le  dommage  me  pour- 
fuivra  jufqu'â  la  mort.  Et  comment  l'apprécier  ? 
C'eft  un  labyrinthe  où  fe  perd  lefprit  du  plus 
habile  calculateur.  Une  famille  peut  être  perdue, 
parce  qu'une  fomme  légère  ne  lui  a  pas  été  payée 
a  temps. 
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De  la  netreté  dans  les  idées ,  de  Tordre  dans 
refprit ,  de  la  régie  dans  h  conduire  ,  de  k  fageflè 
dans  les  projets ,  de  la  juftice  dans  les  moyens  ; 
telles  font  les  précautions  requifes  ^  pour  agir  en 
sûreté  dans  tous  les  fens. 

Dans  nos  paroles ,  dans  nos  engagemens ,  dans  , 
nos  écrits ,  évitons  tout  fens  obfcur  &  tout  mot 
équivoque.  Ce  font  des  fources  de  difficultés.  Un 
jeune  homme  qui  fefoit  fes  études  a  Athènes  , 
convint  avec  fon  maître  de  rhétorique  ^  de  lui 
payer  une  certaine  fomme  dès  qu'il  auroit  gagné 
la  première  caufe  guil  plaideroît.  Ce  marché 
étoit  aflèz  mal  conclu ,  &  le  rhéteur ,  peut-être 
excellent  homme  pour  fon  métier,  étoit  fort  mal 
adroit  en  affaireSo  Car  ce  jeune  homme  pouvoir 
ou  ne  jamais  plaider ,  ou  perdre  fa  première  caufe. 
Audi  fon  maître  fe  repentit  de  cet  arrangement, 
&  menaça  fon  élève  de  le  pourfuivre  en  juftice. 
Qu'y  gagnerez-vous ,  répondit  le  jeune  homme  ? 
Je  plaiderai  moi-même  ma  caufe ,  &  ce  fera  la  pre- 
mière. Si  je  la  gagne  j  mon  obligation  fera  an* 
nullée.  Si  je  la  perds  ^  je  ne  vous  devrai  encore 
rien ,  car  je  n  aurai  pas  gagné  ma  première  caufe. 
Je  ne  fais  fi  l'affaire  fut  plaidée,  ni  ce  que  déci- 
dèrent les  juges.  Ce  qu'on  peut  décider  ici,  c'eft 
que  dans  ce  raifonnement,  il  n'y  avoit  pas  plus 
de  fens  commun  que  de  bonne  foi. 

D  où  vient  que  le  fens  commun  eft  fi  peu  corn- 
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ihixn  ?  Eft-ce  que  la  Nature  en  eft  avare  ?  Non  ; 
c*eft  que  la  plupart  des  hommes  y  renoncent.  Ils 
iitnent  mieux  avoir  ce  qu'ils  appellent  de  refprit  » 
t'eft-â  dire  de  la  finefle  &  de  la  fubtilîté.  Touji 
cela  ne  relTemble  pas  au  fens  cotiimuh ,  qui  cdtx^ 
fifte  â  voir  fimpleiiienc  les  chofes  cominé  elles 
font ,  i  les  fuivre  &  à  les  expofer  comme  on  Ui 
Voit.  Cette  manière  Ci  iimple  n'eft  pas  difficile  â 
faifir^  il  n'y  a  qu'à  le  vouloir. 

Il  faut  favoir  (a  langue  :  c'eft  un  côftfeil  qui 
peut  entret  dans  la  morafle.  De  ce  qu  uh  mot  eft 
mal  entendu ,  il  peut  réfulter  des  procès,  des 
hsdnes  &  des  malheurs.  Il  n  eft  pàS  rare  de  voir 
deux  hommes  dire  exadement  la  même  chofe, 
&  ne  pas  s'entendre.  Ils  fe  difputertr,  ils  s*échàiif* 
fent ,  &  finiffent  quelquefois  par  s'aller  couper  là 
gorge.  Tout  cela  parce  qu'ils  ne  favent  pas  leur 
langue. 

L'abus  des  mors  produit  une  infinité  d'erreurs 
dans  nos  idées ,  &  de  défordres  dans  les  chofes. 
C'eft  un  des  plus  gt'ands  ennemis  des  hommes. 
Peuples  fournis  aii  joug  du  defpotifhie  ,  voilà  peut- 
être  la  première  caufe  de  votre  rriatheuréûx  état. 
Vous  avez  donné  ou  vous  avez  kiffé  prôndte  à 
votre  chef ,  une  dénomination  &  dés  tittés  qui  lui 
ont  fait  croire  qu'il  avoir  fdr  vous  Une  autorité 
fans  bornes.  Peu-à-peu,  vous  vous  êtes  accoutumés 
à  le  croire  vous-mêmes.  Vous  lui  avez  dit  yfdgntur^ 
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i^ous  êtes  le  Tïiattre  de  nos  biens  &  de  nos  vies.  Il 
jouit  aujourd'hui  du  bénéfice  de  votre  erreur.  Si 
au  lieu  de  dire  le  tréfor  royal  ^  nous  difion*  le 
.  tréfor  de  VEtat ,  peut-être  le  ptiiice  adroit  com« 
J>rîs,  qu*il  n'avoir  pas  le  droit  d*y  puifet  à  voloniéi 

Nous  vivons  &  nous  traitons  avec  les  hommes) 
il  nous  importe  de  les  connoître*  II  faut  dond 
]es  étudier.  Cette  étude  ,  une  des  plus  nécefTaires^ 
ti'eft  pas  la  moins  difficile.  Il  en  eft  qui  favent 
s'envelopper  &  fe  couvrir  de  voiles  épais.  Ils  vou* 
droient  être  impénétrables ,  comme  les  myftères. 
Ils  ont  leurs  raifons  pdur  cela$  &c  nous  avons  les 
nôtres  pour  vouloir  les  pénétrer.  Un  œil  obfer* 
vâteur  en  vient  à  bout.  Leurs  déguifemens  mêmes 
deviennent  des  fignes  qui  les  font  reconnoître  : 
ils  font  trahis  par  leur  propre  mafque. 

îl  y  a  des  hypocrites  de  vertu ,  qui  ne  parlent 
que  d'honneur  &c  de  probité.  Ce  ne  font  que  des 
comédiens  qui  font  étalagé  de  beaux  fentimens , 
ou  pour  jouer  un  rôle  lucratif,  ou  pour  avoir  au 
moins  des  applaudiffemens.  Ils  reflfemblent  a  cqs 
maufolées  qu'on  a  décorés  de  Teniblême  àts  virtus, 
&  qui  ne  renferment  que  des  cendres  corrom- 
pues.   ' 

Pour  connoître  les  hommes ,  il  faut  les  com- 
parer avec  eux-mêmes  ;  oppofer  leurs  démonftrav 
,tions  à  leurs  effets ,  leur  vie  domeflique  à  leur 
conduite  fociale,  &  tirer  des  conjedlures  qui  nous 
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mènent  ^  autant  qu*il  eft  poffible ,  à  la  connoKTance 
de  leurs  motifs. 

Nous  devons  apporter  dans  cette  étude  l'efpric 
de  critique  judicieufe ,  &  nous  préferver  de  celui 
de  malignité.  Commençons  par  nous  dépouiller 
de  coûte  prévention  ,  &  par  nous  mettre  dans 
rétat  d'impartialité,  hors  duquel  on.ne  juge  jamais 
bien.  Comme  il  y  a  des  hommes  qui  cherchent 
i  tromper  par  des  apparences  impofantes  y  il  en 
eft  au(fi  qui  ne  favent  pas  montrer  ce  qu'ils  valent* 
S'il  y  a  de  faufles  vertus ,  il  y  en  a  pareillement 
de  méconnues.  On  a  dit  de  Turenne^  qu'il  y 
avoit  eu  quelquefois ,  dans  Tes  difcours  &  dans  fa 
conduite,  des  obfcurités  qui  s'étoient  toujours 
éclaircies  à  fon  avantage.  Selon  la  loi  de  juftice 
criminelle ,  il  vaut  mieux  fauver  cent  coupables , 
que  de  perdre  un  innocent.  Selon  là  loi  de  juftice 
naturelle  ,  il  vaut  mieux  bien  préfumer  de  cent 
méchans,  que  de  nvtl  jug^i^  d'un  honnêtei  homme. 


^ 
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CHAPITRE    V. 

Du  Mariage. 


JLe  mariage  eft  Tétat  auquel  tous  les  hommes 
font  naturellement  appelés.  Les  individus  doivent 
finir ,  &  les  efpèces  fe  ^rpétuer.  Les  autres  ani- 
maux y  font  invités  par  Tirritation  des  fens  j  ils 
n  ont  que  cela.  Dans  l'homme  qui  a  la  moralité  ^ 
un  attrait  moral  fe  joint  à  l'attrait  phyfique  , 
pour  le  porter  à  fe  reproduire.  Il  veut  devenir 
père.  Les  bêtes  fatisfont  leur  appétit  avec  le  pre- 
mier objet  qui  le  provoque.  L'homme  a  un  cœur 
&  une  raifon;  il  s'attache  &  fait  un  choix.  II  lui 
fout  une  compagne  confiante  ,  avec  laquelle  il 
trouve  les  douceurs  de  la  confiance  ,  &  qui  lui 
appartienne  exclusivement  ,  pour  sûreté  de  fon 
litre  de  père. 

Le  célibat  efl:  par  lui-même  ^  fî  non  contre  les 
mœurs,  au  moins  hors  des  mœurs.  En  général  j  il  eft 
vrai  de  dire  avec  Roulfeau ,  que  quiconque  a  eu  un 
père,  a  contrarié  envers  la  Nature  l'obligation  de  le 
devenir.  Âvoit*il  oublié  cette  maxime,  lorqu'il  a  fait 
dire  à  Milord  Bomfton,  dans  fa  nouvelle  Héloïfe,- 
que  les  artifans,  les  laboureurs  Se  tous  ceux  qui  exer- 


cent  des  profeflîons  utiles  ,  doivent  fe  marier; 
mais  que  pour  les  grands  ,  ils  peuvent  s*cn  dif- 
penfer  ,  parce  que  l'Etat  ne  perd  rieji  en  les 
*  perdant.  Tout  cela  n*eft  qu'un  farcafme  déplacé 
contre  les  grands. 

Les  grands  font  des  hommes  ;  ils  ont  eu  un 
père  ,  leur  obligation  envers  la  Nature  eft  cons- 
muée.  Ils  vivent  pour  les  mœurs;  ils  en  doivent 
même  Texemple.  UEcat  auroit  beauccmp  ^rdu  ^ 
fi  certains  grajnds  ne  s'éroient  pas  mariés.  S'il  y 
«n  4  qui  foiftnt  des  hommes  inutiles, &  quelque 
çhofe  de  pis  encore  ,  c'eft  peut-être  la  ftute  de 
ceux  qui  gouvernent  l'Etat. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet 
ouvrage  ,  que  Dieu  avoit  décidé  les  mariages 
des  hommes  qu'il  avoit  créés,  &  que  par  une 
,  infpiration  dont  les  fens  furent  l'organe,  l'homme 
fe  précipita  dans  les  bras  de  la  femme  qui  lui 
«toit  deftinée.  Ils  étoient  préparés  tous  les  deux 
pour  vivre  enfemble  ^  ôc  pour  erre  heureux  à 
frais  communs. 

Si  aujourd'hui  Dieu  ne  poqfle  plus  l'époux 
vers  l'époufe  ,  par  un  mouvement  donné  ,  il  a 
établi  dans  l'ordre  de  la  Nature,  une  règle  pour 
les  alfortir.  C'eft  la  convenance  des  cœurs  Se 
i^s  caraâères.  Ce  n'ed  que  par -là  que  deux 
époux  peuvent  être  heureux  ;  au  moins  ils  ne  peu- 
vent l'être  fans  cela»  Deux  cœurs  fé  ccoi viennent , 
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parce  qu  ils  fe  reflemblent.  Qu^nd  il  y  a  reflèm- 
blance ,  il  y  a  fympathie. 

La  convenance  des  cœurs  &  des  caradlères, 
fuppofe  néceflairement  celle  de  Tâge.  Le  cœiiç 
d'un  jeune  homme  &  celui  d'unç  vieille  femmç 
ne  fe  conviennent  pas ,  ils  qe  peuvent  pas  s'unir. 
Il  y  en  a  un  qui  n'aime  pas  ou  qui  aime  pilleurs. 
Époufer  une  femme  pour  iui  de(îrer  ,  Se  en  lui 
defirant  la  mort,  en  vérité  ç'eft  faire  une  chofe 
atroce. 

La  viellefle  &  la  jeiinefle  n'opt  pas  le^  mornes 
goûts,  les  mêmes  befoins,  les  mêtpes  defîrs.  Elles 
font  à  deux  points  trop  éloignés  l'un  de  l'autre , 
dans  la  carrière  de  la  vie;  elles  ne^ peuvent  p^ 
former  les  mêmes  projets.  J.es  çaradères  fonç 
difïérens ,  parce  que  les  âges  le  font  j  ils  ne  fç 
conviennent  pas  y  &ç  les  inçérêts  de  deux  époux 
ne  feront  pas  requis  par  les  gages  de  l'amour,  Oi| 
s'ils  le  font  ,  que  de  dpm:es ,  Sç  que  cçs  dburçç 
font  cruels! 

Barbe  grîfe  Se  jeune  beauté  , 

Font  çrdinaîrement  un  mauvais  attelage* 

Ces  deux  vers  de  la  Fontaine ,  lui  furent  diâés 
par  la  Naïqre. 

Pans  l'état  primitif  de  ITiQmme  ,  lorfque  toutes 
les  conditions  étoient  égales ,  &  les  deiirs  égalie- 
ment  (impies,  l'homme  pouvoit  fuivre  impunéme^n; 
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fon  inclinatîon  ,  Se  ne  confulcet  que  fon  cœur  ; 
dans  le  choix  d'une  femme.  Il  aimoic  y   il  éroic 
aimé  y  il  n'en  falioit  pas  davantage*  L'amour  écoic 
la  fortune  des  deux  époux  ,   &  le  gage  mutuel 
de  leur  fidélité.  Il   écoic  couc   dans   le  mariage 
quand  l'homme  écoic  pur.  Heureux  fiècle  où  Ton 
pouvoir  aimer  ,  où  l'on  favoic  aimer  ,    où  l'on 
croie  heureux  en  aimanc ,  Ôc  parce  qu'on  aimoic  ! 
L'union  des  cœurs  n'étoic  ni  troublée  ni  dé- 
rangée  par  la  diverfitc  des  goûts  Se  des  defirs. 
Si  les  caraâcres  n'étoient  pas  parfaîcemenr  les 
mêmes  ,  l'amour  les  avolc  bientôt  affimilés,  parce 
qu'écanc  plus  pur  il  avoir  plus  d'énergie,  &  que 
dans  la  vie  fimple  les  différences  des  âmes  font 
moins  grandes.   Nos   payfans  fonc  plus  heureux 
que  nous*  L'amour  les  aflbrtit  ,  &  le  fouci  des 
acceffoires  ne  l'éteinr  pas.  Rien  ne  manque  à  leur 
bonheur  ,  quand  l'auroriré  ne  le  rrouble  pas  ,  & 
qu'ils  onr  avec  l'amour  du  pain  &  la  fanré. 

Il  y  a  long- temps  qu'on  a  dit  que  les  peuples 
feroienc  heureux ,  s'ils  écoienc  gouvernés  par  des 
philofophes  (  i  )•  On  pourroit  dire  avec  la  même 
vérité,  que  fi  les  hommes  étoient  philofophes,  c'eft- 
â-dire  parfaitemenc  raifonnables  ,  ils  n'auroienc 
pas   befoin  d'être  gouvernés  pour  être  heureux. 


(i)  Il  faudroit  que  ce  fuifent  de  vrais  philofophes.  Oà 
fcnt-ils  f 

Ils 


pE  LA  Loi  naturelle.  157 
Ils  feroient  au-deffus  de  la  vanité  &  des  petits 
préjugés  qui  les  tyrannifent.  Le  fentiment  du  cœur 
en  décideroit  le  contrat  ,  &  nous  n'obéirions 
qu  a  la  Nature.  " 

Les  caraâères  font  trop  compofés  maintenant, 
pour  que  l'amour  puifle  fuffire.  Il  faut  d'autres 
convenances  avec  celles  de  la  Nature.  La  vanité 
&  l'opinion  ont  pris  le  •  deffus ,  &  établi  une 
efpèce  de  néceflîté  qui  convertit  en  raifon  ce  qui 
neft  pas  raifon  par  foi-même.  Cédons  &  cher- 
chons dans  l'état  préfent  le  bonheur  qu'on  y  peut 
trouver. 

Le  mariage  eft  un  commerce  d'amour.  Le  oui 
que  l'on  prononce  renferme  le  ferment  de  donner 
fon  cœur.  Ce  ferment  fera  trahi,  s'il  n'eft  que 
dans  la  ^bouche ,  &  ce  cœur  ne  fera  pas  donné , 
s'il  ne  l'eft  déjà. 

Le  mariage  eft  auffi  un  commerce  de  raifon  , 
&  c'eft  elle  qui  doit  commencer  le  traité.  Il  faut 
aimer  avant  de  jurer  qu'on  aimera  ;  mais  il  faut 
connoître  avant  que  d'almér.  Si  la  paffion  a  pris 
les  devans  ,  elle  *ferme  ia  porte  à  la  prudence. 
Lotfque  le  feu  eft  dans  une  ame ,  toutes  (qs  fa- 
cultés font  dans  le  défordre.  L'amour  eft  aveugle  ; 
ou  s'il  a  des  yeux ,  ils  font  mauvais.  Ils  pouvoienc 
être  bons ,  lorfqu'il  ne  s'agiffoit  que  de  diftinguer 
ce  qui  plait.  Ils  ne  le  font  plus  aujourd'hui ,  qu'il 
s'agit  de  difcerner  ce  qu'il  faut.  La  joùiflànce  dif- 
Tomc  L  R 
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fîpe  l'illufion,  &  le  moment  où  Ton  verra  mieux, 
fera  peut-être  celui  du  repentir.  Combien  de  ma- 
riages qui  ont  fini  par  la  haine ,  après  aroir  com- 
mencé par  l'amour!  ftéfléchiffons  avant  d'aimer; 
aimons  avant  de  nous  engager.  Aimons  de  cet 
amour  raifonnabte  qu  Antiope  fit  naître  dans  le 
cœur  de  Télémaque,  ôc   non  de  cette  flamme 
infenfée  dont  il  avoit  brûlé  pour  Eucharis.  Con- 
•cilions  les  convenances  d'opinions  avec  celles  de 
nature.  Nos  mœurs  étant  ce  qu'elles  font,  cet 
accord  eft  néceflàire  pour'  la  confiance.  Quand  il 
n'y  a  que  de  l'amour ,  il  ne  tient  pas  long-temps 
contre  les  befoins,  contre  les  privations,  contre 
la  honte  d'une  alliance  inégale.  Dans  le  premier 
feu  de  la  jouifTance  ,  la  pofleffion  de  ce  qu  on 
aime  remplit  le  cœur,  6c  fait  oublier  tout  le 
refte*  Mais  cette  chaleur  s'affoiblit  >  par  la  nature 
des  extrêmes ,  &  auffi-tot  que  le  cœur  efl  devenu 
tiède ,  l'efprit  commence  â  calculer  *,  les  préjugés 
reviennent,  &  les  privations  fe  font  fentir. 
.    SU  n'y  a  que   les  convenances  d'opinion  6c 
de  fortune  ,  l'union  des  cœurs  &  les  plaifirs  de 
Tame  ne  font  pas  dans  le  ménage.  Â\i  lieu  de 
deux  époux  unis  par  le  lien  du  bonheur  ,  ce  ne 
font  peut-être   que   deux   forçats  attachés   à   la 
même  chaîne  ,  qui  pour  être  dorjée  n'en  eft  pas 
moins  pefante. 
Si  en  me  mariant  je  ne  confulte  que  1  amour , 
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j*écablis  mon  bonheur  fur  une  bafe- fragile.  Si 
1  amour  n'entre  pour  rien  dans  mon  engagement , 
je  ne  fuis  qu'un  vil  calculateur. 

Quand  un  père  réfifte  aux  inclinations  dérai- 
fonnables  de  fes  enfans ,  il  fait  un  aâe  vraiment 
paternel  ,  &  un  jufte  ufage  de  fes  droits.  G'eft 
alors  que  la  jeunefle  a  le  plus  befoin  de  la  raifbn 
4  autrui.  Car  pour  la  fieqne,  ou  elle  n'eft  pas 
encore  venue ,  ou  la  paffion  s'eft  mife  en  fa  place, 
&  l'a  couverte  de  (gs  nuages.  Selon  les  rapports 
du  père  au  fils  ,  l'un  doit  diriger  "&  l'autre  fe 
laiflèr  conduire. 

Mais  pour  réfifter  irrévocablement,  il  faut  quç 
l'inclination  foit  véritablement  înfenfée ,  &  que 
dans  les  acceflbires  ,  il  y  ait  tout  à  craindre 
pour  fa  durée.  S'il  n'y  a  que  de  foibles  raifons 
&  de  petites  différences ,  quand  les  repréfentations 
ont  été  épuifées ,  quand  la  confiance  des  jeunes 
gens  a  été  fuffifamment  éprouvée ,  la  miflion  pa^ 
ternelle  eft  remplie;  il  faut  céder  à  l'amour  qui 
perfévère.  La  convenance  des  cœurs  &  des  caracr 
tères  eft  d'abfolue  néceflité.  Dans  tout  le  refte  , 
il  fuffic  qu'il  y  ait  des  appreximations.  Il  feroip 
barbare  de  déchirer  deux  cœurs  ,  pour  quelque 
chofe  de  plus  ou  de  moins.  Les  pères  font,  les 
maîtres  de  leurs  enfans ,  pqur  les  conferver  ,  Se 
po'ir  les  conduire  au  bonheur,  par  la  voie  dé  la 
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raîfon.  Tel  eft  l'objet  de  la  Nature ,  lorfqu*elIe 
donne  à  un  homme  des  droits  fur  d'autres  hom- 
mes. 

La  convenance  des  cœurs  8c  des  caraâières; 
eft  la  condition  fans  laquelle  il  n'y  eut  jamais 
d'heureux  mariages.  Mais  â  quel  figne  peut-on 
reconnoître  que  cette  convenance  exifte  ?  Je  crois 
que  voici  la  pierre  de  rouche.  Si  vous  voyez  dans 
l'homme  une  raifon  folide ,  ou  même  qui  tende 
à  la  folidité  y  dans  la  femme  une  complaiiànce 
décidée  »  &  une  ame  naturellement  honnête  » 
dans  tous  les  deux  à-peu-près  les  mêmes  goûts, 
avec  un  penchant  mutuel  l'un  pour  l'autre  >  vous 
avez  trouvé  ce  que  vous  cherchez. 

Dans  quelques  états  de  l'Europe ,  toute  méfal- 
liance  eft  une  tache  indélébile  qui  fe  perpétué 
dans  les  générations.  Les  premiers  romains  en 
eurent  la  même  idée,  &  elle  devint  chez  eux 
article  de  religion.  Us  regardolent  comme  une 
eipèce  de  profanation  le  mélange  du  fang  patricien , 
avec  celui  d'une  famille  plébéienne.  Les  récla- 
mations des  tribuns  firent  enfin  abolir  cette  or- 
gueilleufe  fuperfticion  qui  blefToit  la  conftitution 
républicaine ,  dont  l'égalité  eft  le  fondement.  Le 
préjugé  qui  interdit  à  la  noblefle  toute  alliance 
avec  le  tiers-état  ,'•  bleffe  auflî  la  conftitution  hu- 
maine  qui  a  le  même  fondement.  Mais  que  faire? 
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II  faut  refpeder  les  préjugés  dominans,lorfqu'iIs 
ne  font  pas  radicalement  vicieux ,  Se  être  fage 
félon  les  mœurs  de  fa  nation  ^  quand  on  ne  peut 
pas  les  changer. 

L'argent  a  familîarifé  notre  noblefle  avec  la. 
bourgeoifie.  La  fortune  eft  devenue  une  règle 
d'égalité  parmi  nous.  Elle  a  acquis  le  droit  de 
confondre  les  conditions ,  &  d'en  couvrir  les  dif- 
férences. Notre  noblefle  n'en  vaut  pas  moins  pour 
cela;  elle  en  vaut  peut-être  mieux.  Elle  en  eft 
moins  fuperbe  ;  elle  Vefl;  accoutumée  a  croire  que 
tout  homme  eft  homme. 

A  parler  philofophiquement ,  on  ne  méfallie 
que  quand  là  cupudité  nous  fait  entrer  dans  une 
famille  à  qui  la  fortune  a  coûté  l'honneur.  Une 
telle  alliance  déshonore  le .  bourgeois  autant  que 
le  noble.  C'eft  la  honte  de  l'homme. 

Quand  la  haute  nailfance  Se  la  grande  richeflè 
fe  font  unies  par  un  mariage  ,  le  mari  &  la 
femme  n'ont  rien  à  fe  reprocher.  Les  deux  fa- 
milles font  allées  également  à  leur  but.  L'aune 
avoir  befoin  de  fe  donner  du  relief  ,  &  l'autre 
de  fe  foutenir.  Chacun  y  a  mis  le*ïîen  ;  les  con- 
ditions ont  été  remplies  de  parc  &  d'autre;  tout 
le  monde  doit  être  content.  Celui  qui  fe  plaint 
eft  injufte  ,  &  il  s'expofe  à  [quelque  repartie 
mortifiante.  On  demandoit  à  un  homme  de  qua-- 
lité  y  qui  avoit  époufé  une  fille  de  fortune,  s'il 
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ne  feroit  point  entrer  un  de  fes  (ils  dans  l'ordre 

de  Malthe  ;  non  ,   répondit-il  ,  madame  m'en  a 

fermé  ia  porte.  Cela  eft  vrai  j  mohjteur  , .  r^liqua 

fa  femme  ,  mais  c'était  pour  vous  fermer  celle  de 

l'hôpital. 
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CHAPITRE    VL 

Des  conditions  &  de  Vohjet  du  Mariage^ 

M  I Â  première  condition  du  mariage ,  eft ,  qu'il 
faut  que  la  religion  y  ait  mis  le  fceau.  C'eft  Tufage 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  lieux.  Par-touc 
deux  amans  vont  au  pied  de  Tautel  ,  demander 
à  Dieu  difpenfe  des  loix  rigides  de  la  pudeur  ^ 
pour  donner  des  enfans  à  la  Nature  >  &  des  ado- 
rateurs â  la  divinité.  Ils  dépofent  leurs  cœurs  dans 
les  mains  de  Tètre  fuprême^pour  qu'il  les  imiflie 
&  n'en  fatTe  q  u'un.  Ils  fe  font  un  ferment  mutuel 
dont  Dieu  devient  le  garant ,  &  les  flammes  de 
l'amour  font  changées  en  feu  facré.  Les  tifages 
univerfels  ont  la  Nature  pour  caufe. 

Le  confentement  libre  eft  une  condition  nécef- 
faire  de  tout  engagement.  Il  faut  que  deux  jeuncg 
époux  apportent  eux-mêmes  leurs  cœurs  au  pied  de 
l'autel ,  &  que  ch  acun  donne  le  fien  fans  contrainte; 
Mais  il  ce  font  deux  vidimes  que  l'autorité  traîne 
dans  le  temple ,  pour  y  arracher  de  leur  bouche 
un  aveu  que  le  cœur  rejette ,  de  quel  œil  Piett 

voit-il  ce  facrifice?  Accepte-t-il  ce  ferment  forcé? 

Ils  l'ont  fait  y  ils  pouvoient  ne  pas  le  £iire  \  il$  ont 
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fuccotnbc  à  la  crainte  ;  les  voilà  condamnés  i 
porter  la  peine  de  leur  pufillanimité. 

Pourquoi,  le  mariage  eft-il  indiflbluble  ?  Pour- 
quoi deux  époux  malheureux  ,  ou  parce  qu'ils 
ne  ie  font  jamais  aimés  ,  ou  parce  que  l'anti- 
pathie a  fuccédé  à  Tamour  ,  font-ils  forcés  de 
porter  leur  joug ,  Jufqu'à  ce  que  la  mort  vienne 
le  brifer  ?  Cette  loi  vient  de  plus  haut  que  la 
Nature.  Si  un  ordre  fupérieur  ne  la  contraignoit, 
elle  permettroit  à  ces  deux  infortunés  ,  ou  de 
défavouer  un  engagement  auquel  leur  volonté 
p'eut  point  de  part,  ôc  qui  ne  fut  fondé  que  fur 
un  mouvement  forcé  de  leurs  lèvres ,  ou  de  rompre, 
par  un  confentement  mutuel ,  un  lien  formé  par 
le  même  confentement.  Deux  parties  intérelTées 
qui  fe  font  fait  un  ferment  réciproque  ,  peuvent 
fe  le  rendre  réciproquement 

Je  conçois  le  divorce ,  mais  je  ne  conçois  pas 
la  répudiation,  hors  le  cas  d'infidélité,  La  volonté 
d'un  feul  rompoit  l'engagement  réciproque  ,  qui 
par  fa  nature  ne  peut  être  rompu,  que  par  l'ac- 
cord des  deux  volontés.  Chez  les  juifs  c'était  le 
droit  exclufif  du  mari  ;  la  femme  ne  le  partageoic 
pas.  Le  jus  œquum  n  étoit  pas  obfervé.  Nos  femmes 
nous  font  foumifes ,  dans  le  régime  domeftique , 
parce  quelles  font  d'un  ordre  inférieur  dans  l'efpèce. 
Elles  font  nos  égales  dans  le  droit ,  parce  qu  elles 
font  de  la  même  efpèce. 
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Le  mariage  eft  un  commerce  d'amour.  Or 
telle  eft  la  nature  de  Tamour  que  tout  ^partage 
lui  répugne ,  &  qu'une  ombre  d'infidélité  l'outrage. 
Deux  époux  font  l'un  à  l'autre  indivifiblemenr. 
L'homme  s'eft  approprié  une  femme,  pour  avoir 
le  plaifir  d'être  père,  pour  être  affuré  d'un  titre 
dont  il  eft  jaloux.  Il  ne  veut  pas  que  fon  cœur 
foit  trompé ,  &  que  fa  tendrefle  paternelle  porte 
à  faux.  Sa  femme  lui  a  promis  garantie ,  &  tous 
Us  deux  fe  font  juré  fidélité. 

ce  Chaque  fois  que  deux  époux  s'uniflent  ,  il 
w  intervient  un  engagement  taéite  de  tout  le 
«  gente  humain  ,  de  refpeder  ce  lien  facré ,  & 
»  d'honorer  en  eux  l'union  conjugale.  ...  Le 
j>  public  eft  en  quelque  forte  garant  d'une  con- 
»  vention  paflTéd  en  fa  préfence  ,  &  l'on  peut 
»  dire  que  l'honneur  d'une  femme  pudique ,  eft 
»  fous  la  proteâion  fpéciale  de  tous  les  gens  de 
»  bien  m. 

L'intérêt  Se  l'ordre  de  la  famille,  le  repos  & 
l'honneur  de  Tépoux  dépendent  particulièrement 
de  la  fidélité  de  la  femme.  «  Eft-il  indifférent  à 
»  un  père  d'avoir  des  héritiers  qui  ne  font  pas 
«  de  fon  fang;  d'être  chargé  peut-être  de  plus 
»  d'enfans  qu'il  n'en  auroit  eu ,  &  forcé  de  patr 
»  tager  fon  bien  aux  gages  de  fon  déshonneur, 
m  fans  fentir  pour  eux  les  entrailles  de  père  93  ? 
•  «  Si  je  confidère  mon  fexe  en  particulier ,  que 
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>>  de  maux  j'apperçois  dans  ce  dcfordre  qu'ils 
^  précendcnc  ne  faire  aucun  mal  !  Ne  fut-ce  que 
M  raviliflfèmenr  d'une  femme  coupable,  à  qui  la 
»  perce  de  Thonneur  ôte  bientôt  toutes  les  autres 
^  vertus.  Ne  fut-ce  que  de  n'être  plus  aimé  de 

»  fa  femme Que  de  fourberies  !  Pour  couvrir 

»  un  mauvais  commerce ,  pour  tromper  un  mari, 
s»  pour  corrompre  des  dbmeftlques,  pour  en  im- 
»  pofer  au  public.  Quel  fcandale  pour  des  enfans  I 
»  Que  devient  leur  éducation  ,  parmi  tant  de 
»  foins  pour  fatisfaire  impunément  de  coupables 
»  feux  ?  Que  devient  la  paix  de  la  maifon  & 
»  l'union  des  chefs?  Quoi  ?  Dans  tout  cela  f époux 
»  n'eft  pas  Jéfé  ?  Mais  qui  le  dédommagera  d'un 
»  cœur  qui  lui  étoit  dû?  Qui  lui  pourra  rendre 
»  une  femme  efl:imable?Qui  lui  donnera  le  repos 
»  &  la  sûreté  ?  Qui  le  guérira  de  fes  juftes  foup* 
»  çons  ?  Qui  fera  confier  un  père  au  fentiment  de  la 
i>  Nature ,  en  embraflant  fon  propre  enfiinc  ^y  ? 

Si  l'homme  a  droit  d*exiger  que  fa  femme  lui 
foit  fidèle ,  peut-il  fe  difpenfer  lui-même  fle  lui 
garder  fidélité?  La  Nature  autorife-t-elle  l'inégalité 
des  conditions  ,  dans  le  contrat  du  cœur  ?  Le 
ferment  réciproque  a-t-il  moins  de  force  d*un  côté 
que  d*un  autre  ?  Les  mœurs  &  les  devoirs  dé- 
pendent de  la  nature  des  chofes  ,  &  non  de  la 
différence  des  fexes. 

L'homme  vole  à  fa  femme  tous  les  tributs  du 


De  la  Loi  naturelle.       i6f 

cœur ,  tous  les  ades  d*amour  qu'il  porte  ailleurs. 
Il  lui  a  tout  promis^ il  lui  doit  tour.  Si  fa  femme 
a  une  vertu  affermie  ,  elle  eft  malheureufe  par 
les  infidélités  de  fon  mari.  Elle  cft  réduite  à 
verfer  des  larmes,  tandis  qu'elle  fait  fon  devoifé 
Si  au  contraire  elle  n'a  qu'une  vertu  qui  ait  befoin 
d'être  foutenue  par  la  jouiflance  de  fes  droits ,  û 
l'oubli  du  ferment  qu'elle  a  reçu,  peut  lui  faire 
oublier  celui  qu'elle  a  donné,  s*il  lui  faut  la  fidé- 
lité qui  lui  eft  due  ,  pour  garder  celle  qu'elle 
doit ,  elle  fuccombe  &  fe  corrompt ,  foit  par  la 
force  du  tempérament ,  foit  par  le  plaifir  de  la 
vengeance.  Or  faire  le  malheur  d'une  femme  ver- 
tueufe,ou  être  caufe  qu'elle  renonce  à  la  vertu^ 
n'eft-ce  pas  également  un  crime  ? 

Le  mariage  eft  un  état  vénérable  &.  faint, 
qui  a  pour  inftituteur  l'être  fuprcme.  Il  fe  pro- 
pofa  un  grand  objet,  un  objet  digne  de  fa  fageffe 
&  conforme  à  fon  plan  ,  en  nous  fefant  part  de 
fa  puiflance  créatrice.  Il  nous  chargea  de  perpé- 
tuer notre  efpèce,  pour  perpétuer  Thommage  que 
la  Nature  doit  à  fon  auteur.  Il  ne  peut  erre 
rendu  que  par  dQs  êtres  intellîgens  ,  capables  de  re- 
monter à  un  premier  principe  ,  d'en  déduire  les  • 
conféquences  ,  d'apprécier  les  bienfaits  &  de  les 
payer  par  un  tribut  d'amour.  Epoux  ,  fongez  qu'en 
jouiftant  de  vos  droits ,  vqus  remplilTez  un  devoir 
augufte  y  q[ui  a  pour  terme  de  donner  des  hommes 
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à  la  Nature,  des  fujecs  à  la  patrie,  des  adorateurs 
a  la  divinité.  Montaigne  die  que  l'œuvre  conjugale 
doit  s'opérer  avec  dignité.  Portez  une  ame  chatte 
dans  le  lit  nuptial.  Ce  font  les  myftères  de  la  bonne 
déeflè  »  qui  demandent  le  (ilence  &  les  ténèbres. 
Le  jour  n  eft  pas  fait  pour  les  tranfports  de  iamour. 
Ses  feux  doivent  être  cachés  à  la  lumière.  C'eft  le 
temps  de  la  décence  &  de  la  circonfpeétion.  Un 
fénareur  romain  fut  dégradé  par  le  Cenfeuc  pour 
avoir  donné  à  fa  femme  un  baifer  tendre  devant 
Ùl  fille.  Cette  privante  conjugale  fut  regardée» 
comme  un  oubli  du  devoir  paternel  ^  Se  un 
mauvais  exemple. 

,  Tout  homme  defire  d'être  père.  Ce  defir  eft 
la  voix  de  la  Nature  qui  nous  demande  des  en- 
fans.  Si  elle  nous  en  refufe  ,  c'eft  une  privation 
à  laquelle  nous  fommes  condamnés.  Si  les  accidens 
de  la  vie  nous  les  enlèvent  y  ce  font  des  pertes 
douloureufes. 

Quand  un  romain  n'avoic  pas  d'enfaus ,  il  s  en 
donnoit  par  adoption.  Il  agilToit  félon  fon  cœur; 
il  fuppléoit  à  la  Nature ,  par  mi  choix  que  lui 
diétoit  le  fentiment.  Il  n'y  avoit  rien  que  d*hon- 
ncre  dans  cet  aéte.  II  ne  reflembloit  pas  au  trafic 
odieux  qu'on  a  vu  faire  à  certains  hommes  vils 
&  méprifables  ,  qui  fe  font  dévoués  à  être  le 
manteau  de  l'adultère,  qui  ont  vendu  leur  main 
à  une  femme  elle-même  ^vendue  ,  &  leur  nom 
aux  fruits  d'un  commerce  éprouvé. 
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Un  honnête  homme  fe^marie,  pour  avoir  des 
enfans  qui  lui  foient  chers ,  que  la  Nacure  intruife 
à  lui  donner  le  nom  de  père  ,  &  à  qui  ce  dire 
infpire  l'amour  &  le  refped.  Il  defire  de  fe  re-r 
produire  &  de  fe  fur  vivre,  dans  fa  poftérité.  / 

RouflTeau  dit  que  la  continence  eft  un  devoir 
de  nature  ,  jufqu  à  l'âge  de  vingt  ans.  En  effet 
ce  n'eft  ordinairement  qu'à  ce  terme ,  que  le 
phyfique  de  l'homme  eft  en  parfaite  maturité. 
Pour  être  en  règle  avec  la  Nature  ,  il  faut  l'at- 
tendre ,  &  jamais  ne  la  provoquer.  Ceux  qui 
entreprennent  d'aller  plus  vite  qu'elle ,  ont  tôt 
ou  tard  à  s'en  repentir. 

Quand  l'homme  eft  rout  ce  qu'il  faut  être,  pour 
devenir  père ,  doit-il  auflî-tôt  remplir  l'obligation 
contradée  envers  la  Nature  ?  Si  nos  mœurs  &  nos 
befoins  étoient  (impies ,  on  n'auroit  jamais  fait  cette 
queftion.  Mais  les  dépendances  que  nous  nous 
fommes  données  ,  ont  réduit  en  fyftême  ce  qui 
ne  devoit  avoir  pour  règle  que  le  defir  &  la 
puiffance.  Comme  la  loi  naturelle  fe  prête  aux 
choies  d'inftitution,  elle  donne  difpenfe  à  l'homme, 
jufqu'à  ce  qu'il  puiffe  accorder  le  devoir  avec  les 
convenances. 
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CHAPITRE    VIL 

S^ily  a  des  exceptions  à  ^obligation  de 

Je  marier. 


J  E  ne  traite  que  de  la  loi  naturelle  ;  je  ne 
monte  pas  plus  haut.  Ainfi  je  ne  parlerai  dans 
ce  chapitre  ,  que  des  exceptions  donc  la  caufe 
peut  être  dans  Tordre  de  la  raifon. 

J'ai  été  furpris  de  trouver  dans  la  Bruyère, 
que  la  philofophie  nous  apprend*  ou'  à  nous  pafler 
d'une  femme  ,  ou  à  fupporter  celle  que  nous 
avons.  Pour  la  fupporter  j  oui ,  la  plupart  des 
hommes  ont  befoin  d'être  philofophes.  Sans  la 
patience  philofophique  ,  plus  un  homme  a  de 
bon  fens  ,  plus  il  fouffre  d'une  femme  qui  a  des 
travers ,  &  moins  il  peut  les  fupporter. 

•     .     .     •    Minus  utills  ilh 

Uxor  ^  qulfquis  erit  bonus  optandufque  maritus. 

Plus  un  .homme  a  les  qualités  qui  font  un  bon  mari  , 
moins  il  efi  heureux  dans  le  mariage. 

Mais  je  n'ai  pas  compris  d'abord  que  la  phi- 
lofophie pût  nous  apprendre  à  nous  pafier  d'une 
femme.  Le  Philofophe  eft  le  difciple  de  la  Na- 
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lure  ;  elle  nous  appelle  au  mariage.  Le  philofophe 
eft  l'ami  de  la  f^effe.  Elle  confifte  dans  Tordre, 
&  l'ordre  dans  Faccompliflèment  des  devoirs.  Le 
mariage  eft  un  devoir  de  l'homme  &  du  citoyen  j 
c'eft  le  vœu  de  la  Nature  Se  de  l'Etar.  Comment 
_  Y  a-t-il  de  la  philofophie  à  s'y  refufer,  à  ne  pas 
fe  foumettre  à  deux  principes  également  vrais  ^ 
En  parlant  de  philofophie ,  la  Bruyère  en  auroit-il 
manqué  lui-même  ?  J6  le  crus  à  la  lecture  ,  mais 
€n  y  réfléchiflant  ,  j'ai  change  de  penfcç. 

Je  crois  trouver  la  raifon  de  ce  qu'il  dit  ici; 
dans  un  autre  endroit  de  fon  ouvrage.  «  Ne  nous 
i>  emportons  pas  contre  les  hommes,  en  voyant 
>5  leur  dureté,  leur  ingratitude,  leur  injuftice, 
fi  leur  fierté  ,  l'amour  d'eux-  mêmes  &  l'oubli  des 
»>  autres  :  ils  font  ainfi  faits  ,  c*eft  leur  nature  ; 
n  c'eft  ne  pouvoir  foufFrir  que  la  pierre  tombe, 
»  ou  que  le  feu  s'élève  ». 

Leurs  vices  ne  font  pas  l'effet  de  la  ncceffité  î 
comme  la  chute  de  la  pierre  ôc  l'élévation  du 
feu ,  ôc  la  Bruyère  auroit  dû  dire  ,  non  pas  que 
c'eft  leur  nature ,  mais  que  c'eft  leur  état ,  état 
qu'ils  fe  font  fait  eux-mêmes.  Il  le  favoit ,  &  il 
ne  prétend  point  les  excufer  de  ce  qu'ils  font  ainfi 
faits ,  mais  nous  apprendre  à  les  fupporter  tels 
qu'ils  font.  11  parle  aux  fages  ;  il  leur  repréfente 
Tétat  de  corruption  auquel  ils  doivent  accoutumer 
leurs  yeux.  Cette  corruption  étant  générale.  Se 
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nos  femmes  en  ayant  leur  bonne  parc ,  je  demande 
fi  le  devoir  de  fe  marier  ne  foufTre  pas  des  ex- 
ceptions ? 

Si  l'homme  ëtoit  refté  dans  Tordre  où  la  Nature 
Favoic  mis ,  en  nous  difant  que  la  philofophie 
nous  apprend  à  nous  pafTer  d'une  femme ,  on  nous  . 
.diroit  quelle  nous  apprend  à  n'être  pas  heureax. 
Ce  feroit  une  abfurdité.  Mais  quand  il  faut  de 
la  philofophie  pour  fupporter  une  femme ,  n  y  en 
a-t-il  pas  auffi  à  favoir  s'en  paflTer  ? 

Voyons  froidement  &  tranquillement  où  noua^ 
en  fomnies.  lettons  un  regard  philofophique  fur 
nos  mœurs.  La  foi  conjugale  eft-elle  refpeélée  ? 
Les  infidélités  ne  font-elles  pas  devenues  un  objet 
de  plaifanterie  ?  Y  condamne-t-on  autre  chofe  , 
que  de  n'avoir  pas  bien  pris  fcs  précautions?  Le 
blâme  public  efl;  à  cet  égard  comme  la  loi ,  qui 
ne  punit  que  le  coupable  qui  eft  découvert.  Celle 
dont  le  défordre  eft  adroitement  ménagé ,  a  i6u- 
|Ours  beau  jeu.  Ce  ne  font  que  des  efpiégleries 
qui  amufent  la  bonne  compagnie ,  &  une  femme 
comme  il  faut  en   tire   vanité.  C'eft  une  preuve 
qu'elle  en  vaut  la  peine.  Tacite  dit  que  chez  les 
Germains,  jamais  le  vice   ne  fournifibit  le  mot 
pour  rire.  Ibi  enim  vitia  non  ridentur.  Ces  Ger- 
mains ,  c'étoient  nos  pères.  Que   nous  leur  ref- 
femblons  peu  !  Là  où  le  vice  eft  matière  de  plaifan^ 
terie>  les  mœurs  font  fouverainement  corrompues. 

Que 
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Que  font  nos  femmes?  Comment  les  a-t-cn 
élevées?  On  leur  a  donné  ce  qu'on  appelle  dès 
calens;  mais  leur  a-t-on  appris  leurs  devoi^!s^  Lqs 
exemples  de  leurs  mères  en  font  ils  des^leç6nsi^ 
'Luxe,  vanité,  frivolité  n'eft-ce  pas  ce  qui  les  oc- 
,  cupe ,  ce  qui  les  domine  ?  Ne  font-elles  pas  en- 
vironnées de  fédudeurs  ?  Ont-elles  des   principe* 
&  de  la  force  pour  réfifter  aux  attaques  ?.  S'il  y 
jen  a  une  qui  commence  bien ,   toutes  les  autres 
ne  fe  liguent-elles  pas ,   pour  lui  faire  honte  de 
fa  bonne  conduite?  Une  femme  qui  fe  renferme 
4ans  fon  ménage ,  qui  aime  fou  mari ,  qui  cherche 
à  lui  plaire  !  Ceft  une  femme   perdue  de-  repu-, 
cation  dans   le  beau  monde.  On  lui  donne  tant 
Aq  ridicule ,  qu'à  la  fin  elle  n'y  peut  plus  tenir  , 
&  f^it  comme  les  autres.  Y  en  a-t-il  beaucoup 
€^\  foient  dignes  d'être  mères  ?  Un  honrime  rai- 
ibnnable  ne  court-il  pas  rifque  d'en  époufer  une 
qS'il  ne  pourra  pas  eftimer  i  S'il  ne  peut  pas  Tef- 
*  timer ,  fera-t-il   heureux  avec  elle  ?  Non  ,  car  il 
n'aura  pas  le  plaifir  &  le  repos  de  la  confiance» 
Comment  fes  enfans  feront-ils  élevés  ?  S'il  faut  le 
concours  du  père  &  de  la  mère ,  pour  le  fuccès 
de  l'éducation,  que  deviendra-t  elle,  fi  les  foins 
de  l'un  font  contrariés  par  l'autre,  au  lieu  d'en  être 
fécondés  ? 

Les  femmes  à  la  mode  ont  le  double  calent  ^ 
de  jetter  du  ridicule  fur  le  bon  feus  ^  &  de  doonec 
Tome  I.  S 


^rjn     Ds  't  A  JL.t>i  :N  AT  vus  ils: 

mn  •  coloris  ieduiiànc  i  leiifs  folies  &  â  leurs  iocoii^ 
tféquences.  C'eft  par-Iâ  qu  elles  brillent.  Tour. cela 
^prendra  fur  refprîr  de  leurs  enfans.  Us  ieronr  in* 
'ienfés  y  Se  fiivoies  comme  leurs  mères  ,  &  cot^me 
.•lies  9  ils  ne  verront  que  de  l'humeur  &  de  Ja 
«bizarcerte  dans  la  fagedè  de  leurs  pères.  £lles 
cleor  auront  aj^ris  i  ne  pas  les  refpeâer.  Lorf- 
^^uon.a  jude  fnjettle  craindre  qu'on  échoi^ra  dans 
iks  devoirs,  il  eft, permis  de  ne  pas  les> coniraâec 
tLes  droits  de  la  Nature  font  afibiblis  par  fa  xor-^ 
ouption. 

Voilà  ce  que  'Milord  Bomftom  auroit  pu  dite  ; 
*pour  autorifer  la  maxime  que  les  grands  peuvent 
oie  difpenfer  de  (e  marier.  Car  hs  raifons  .de  h, 
•difpenfe  font  chez. eux  beaucoup  plus  qu'ailleurs. 
fC'eft.parmi  les  grands  qu  eft  la  plus  grande  .car- 
»ruption  ,  que  les  femmes  font  le  plus  loin  jde  h 
Rature ,  &  qu'un  fage  y  s'il  y  en  a  >  rifque  le  plu^ 
lorfqu*il  en  prend  une. 

La  femme  .du  marchand  y  qui  du  matin  au  foir 
.eft  occupée  à  iatisfaire  les  chalans  >  a  mefurer  de 
la  roile  ^  de  TétofFe^  la  femme  de  ÏSLCÙùxk  qui 
vtravailie  à  côté  de  fon  mari  y  6c  qm  ^nfuite  va 
lui  préparer  à  manger ,  font  deux.efpèces  fur  lei^ 
quelles  on  peut  compter  en  général.  £lles  n  ont 
pas  le  temps  de  fe  déranger.  Mais  nos.  femmes 
-qui  tiennent  appartement^  qui  nont  d'^iutre  oc- 
fupaticu  que  la  toilette  ^&  rien  à  âice  que  d^ 
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f  idces  â  recevoir  8c  à  rendre  »  je  fouhaice  qu'elles 
aient  de  la  vertu. 

Le  bonheur  de  l'homme  'eft  lobjet  du  mariage, 
autant  que  la  perpétuité  de  Tefpèce.  Il  peut  sea 
difpenftr  ,  s'il  n'y  peut  pas  être  heureux.  Quel 
«ft  l'homme  auquel  il  eft  le  moins  poffible  de 
l'être ,  avec  une  femme  de  ce  fiècle  ?  Ceft  celui 
qui  fait  le  mieux  ce  que  devroit  être  une  femme; 
parce  qu'il  fouffre  davantage  de  ce  qu'elle  n'a  pas 
les  vertus  de  fon  fexe  Se  de  fon  état,  Ceft  le  phi- 
lofophe ,  c'eft  Tami  de  l'ordre ,  de  la  règle  Se  du 
devoir.  En  un  mot  la  loi  du  mariage  m'a  été  im« 
pofée  par  la  Nature ,  à  condition  que  j'y  ferois 
heureux.  Si  cette  condition  ne  peut  pas  être  rem« 
plie ,  que  devient  la  loi  ?  Il  eft  vrai  qu'il  refte  le 
droit  de  la  patrie  ,  &  que  le  philofophe  eft  ci- 
toyen* Mais  quand  l'exception  ne  fera  que  poiu: 
les  philofophes ,  la  perte  que  fera  TEtat ,  ne  mér 
ritera  pas  d'être  mife  en  ligne  de  compte. 

La  difpenfe  n'eft  que  pour  le  philofophe,  pour 
l'homme  qui  foumet  fes  adbes  à  la  loi ,  &  qui 
fait  commander  à  fon  imagination  Se  i  Ces  fens. 
Il  faut  être  continent  ou  fe  marier.  II  n'y  a  pomc 
de  milieu^  pour  qui  veut  vivre  félon  les  mœurs. 
Tous  les  raifonoemens  qu*on  pourroit  faire  contre 
ce  principe  ,  ne  feroient  que  d  vains  fophifmos 
Se  de  mauvaife$  excofes.  Pour  un  homme  qui  i^e 

$  X 
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peut  pas  fe  paflTer  d'une  femme ,  le  mariage  n  a' 
point  de  fupplément  légicime. 

Où  le  trouver?  dans  les  lieux  de  proftltution. 
Quelle  turpitude  !  C*eft-là  que  Tame  s'abâtardît ,' 
qu  elle  perd  toute  idée  &  tout  fentiment  de  Thon-; 
nète,  &  quà  coup  sûr  l'homme  devient  vil  & 
crapuleux.  Enfin  ce  n'eft  pas  U  loi.  Dans  la 
maifon  d'un  homme  qui  vous  reçoit  à  titre  d*ami? 
En  corrompant  fa  femme  ou  fa  fille  ?  Quelle  per- 
fidie !  Crime  dans  l'adultère  !  Crime  dans  la  fé- 
duftion!  Crime  dans  l'abus  de  confiance!  Aurez- 
vous  une  femme  foudoyce  ?  Mais  c*eft  toujours 
une  femme  qui  vous  donne  les  mêmes  repentirs , 
&  qui  doit  vous  en  donner  de  plus  grands.  Car 
«ne  femme  qui  vous  appartient  à  titre  légitime; 
a  plus  de  ménagemens  à  garder  ,  ^ue  celle  qui 
ayant  levé  le  mafque  ,  n'a  plus  de  prétention  a 
l'honneur.  La  première  eft  plus  contenue  par  le 
refpedt  humain.  11  eft  vrai  qu'on  n'eft  pas  irrévo- 
cablement lié.  Mais  on  ne  fe  dégage  que  pour 
prendre  un  ancre  engagement  femblable  y  &  on 
tombe  de  Caiybde  en  Scylla. 

Que  deviennent  les  enfans  de  ces  femmes  amo* 
vibles  ?  Quels  exemples  ont-ils  reçus  ?  Celui  du 
mépris  de  la  loi  &  des  mœurs.  «Quel  état  leur 
laifTez-vous  ?  La  honte  d'une  naiflànce  illégitime. 
SWs  la  fentent  ,.  ils  ne  la  méritent  pas,  &  vous 
faites  une  grande  injuftice ,  en  leur  refufant  votre 
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nom  &  votre  aveu,  dont  ils  font  dignes.  S'ils  y 
font  infenfibles ,  ce  font  des  êtres  vils  ,  &  c'efl: 
vous  qui  hs  avez  faits  telsj  en  leur  doanant  la. 
bâtardife  pour  titre.  La  flétrilTure  que  vous  avez 
imprimée  for  leur  front,  a  pafle  dans  leurs  âmes*' 
Oferez-vous  réclamer  les  droits  de  la  paternité  i 
Vous  êtes  un  mauvais  père  j  vous  ii*en  avez  pa& 
les  entrailles. 

Les  mœurs  &  la  loi  font  le  double  lien  de  la 
focîété  humaine.  On  fe  fépare,  d'elle  autant  qu'il 
eft  en  foi,  quand  on  renonce  à  ce  qui  la  cimente. 
Se  faire  un  bonheur  qui  foit  hors  des  termes 
affignés  &  des  'règles  prefcrites ,  c*eft  afficher  l'é- 
goïfme ,  cette  racine  de  tous  les  défordres.  Car 
c'eft  déclarer  hautement  qu'on  ne  veut  vivre  qu'i 
fa  fantaifie  &  que  pour  foi. 
.  Que  l'ordre  a  d'empire  fur  le  cœur  humain! 
J'ai  vu  des  hommes  qui  avoient  été  pères ,  d'abord 
félon  la  Nature  feulement ,  [6c  enfuite  félon  la 
Nature  &  félon  la  Loi..  Il  eft  vrai ,  difoient-ils  , 
que  quand  le  premier  enfant  vint  au  monde  9 
nous  eûmes  du  plaifir  en  le  recevant.  Mais  la  naiC- 
fance  d'un  fils  légitime  nous  en  fit  bien  davan- 
tage. La  vraie ,  la  plus  pure  &  la  plus  grande 
volupté ,  eft  celle  que  la  confcience  approuve. 

Recevoir  fon  enfant  entre  fes  bras ,  au  fortîr 
du  fein  d'une  chafte  mère  ,  le  montrer  à  fa  fk« 
mille  >  le  proclamer  aux  citoyens  >  lui  donner  foa 

Si 
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nom ,  partager ,  arec  celle  qui  lui  a  donné  le 
|our ,  les  foins  de  fa  confervation  8c  de  fon  édu* 
cation  »  vivre  pour  lui  &  mourir  en  fongeant  4 
lui  y  voiià  ce  qui  s'appelle  être  père ,  être  bon  père» 
être  père  félon  la  Nature  6c  félon  les  moeurs. 

Il  y  a  difpenfe  pour  les  philofophes  :  il  devroît 
peut-être  y  avoir  interdi<%ion  ,  pour  certaines  ef^ 
pèces  d*hommes.  Si  les  lépreux  fe  marioienr,' 
fefoit-on  bien  de  le  foufFrîr  ?  N'auroit-it  pas  été 
fage  de  ne  pas  le  permettre  ?  Il  n*y  a  pltis  de  lé-* 
preux ,  mais  il  y  a  peut-ètre  encore  des  races  in« 
fèdes ,  où  les  écroaelles ,  Tépileptie  »  dcc.  font  hé* 
téditaires.  Confervohs  l'arbre  »  8c  laifTons  tomber 
&  périr  les  branches  corrompues ,  de  peur  qtt^elles 
he  corrompent  toutes  celles  qui  les  avoifineht , 
en  s'entrelaçant  avec  elles.  Si  Ton  potivoic  tarir 
clans  ces  hommes  les  fources  du  defir  &  de  la  gé« 
nération ,  comme  on  détruit  dans  le$  champs  le 
germe  des  mauVaifes  plantes  »  on  rendroic  an  fer* 
vice  à  rhumanité.  En  donnant  des  eni&ns  »  ils 
ne  donnent  que  des  malades ,  8c  en  fe  propageant^ 
ils  propagent  une  épidémie. 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  Mœurs. 


I 


J_iEs  mœurs  confiftenc  dans  la  conftirution  de 
l'aine ,  comme  le  terapérameait  phyfique  dans  1a 
conftitucion  du  corps.  Ainfi  on  poucroic  dire  que 
let  mœurs  font  le  tempéramenc  de  l'ame.  Elle  agit 
comme  le  corps,  félon  fon  tempéramenr.  De-Ià 
rciulceiu  Tes  habitudes.  C'eft  par  elles  que  nous 
pouvons  juger  de  fa  conftiiution,  H  elle  eft  forte 
ou  ù  elle  ell  foibte,  légnlière  ou  ircégultère -,  c'eft 
en  elles  que  nous  allons  conJîdérer  les  mœurs. 

Il  y  a  de  bonnes  &  de  manvaifes  mœurs,  fui« 
vanc  te  caraâère  des  habicudes.  Nos  habitudes  font 
bonnes ,  quand  elles  font  conformes  i  nos  rap- 
ports ,  tant  naturels  que  d'iiiftitution  raifonnable. 
Elles  font  mauvaifes,  i".  quand  elles  blelTent  les 
rapports,  z".  Quand  les  inftîiutions  auxquelles  elles 
fe  conforment  ,  ne  s'accordent  pas  elles-mêmes 
avec  les  loix  de  la  Nature.  Les  habitudes  d'un 
peuple  pirate  tendent  toutes  à  U  piraterie }  elle 
eft  chez  eux  d'inftitucion.  Mais  comme  cette  int 
ïitution  eft  pat  elle-même  un  dcfordre  ,  &  un©-' 
confpitaïion  contre  la  bienveillance  univcrfelte»i 
S4 
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les  habitudes  qui  s^  rapportent ,  ne  peuvent  être 
que  de  mauvaifes  mœurs.  Nous  avons  déjà  die  que 
les  r^ipport^  qui  fonr  de  1 -homme  à  Thomme,  font 
aufli  de  nation  à  n:ition.  Celle  qui  exerce  la  pira- 
terie ,  n'eft  pas  plus  daus  l'ordre  des  mœurs  ^  que 
le  b  igand  qui  détrouffe  les  pafTans  fur  les  grands 
chemins.  Ce  peuple  &  Ce  brigand  ont  des  âmes 
également  mal  confljruces.   - 

JI  faut  refpeéter  les  mœurs  publiques^  c'eft-à-^ 
(dire  les  habitudes' Se*  les  ufages  généraux  de  fa 
nation.  Mais  il  ne». faut  pas  s'y  conformer  en 
aveugle. .  Parce  que  parmi  les  inftitutions  &  les 
Iiabitudes  nationales  ,  il  peut  s^tn  trouver  quel- 
^qn'une  que  la  Nature  n'approuve  pas.  C  eft  la  Na* 
cure  qui  doit  être  la  règle  Souveraine  des  rois  >  des 
empires  &  des  peuples» 

Ce  que  nous  difoiis  ^  dès  inftitutions  y  on  doîc 
le  dire  aufli  des  opinions.  Elles  influent  beaucoup 
fur  les  habitudes,  par  leur  influence  fur  la  çonfti- 
tution  de  Tame.  Conâme  elles  établiflenr  leur 
crédit  par  elles-mêmes ,  indépendamment  de  l'au- 
torîré  ^ui  régit  les  hommes ,  &  fouvenr  en  dépit 
-d'elle ,  elles  doivent  être  plus  févèremeut  difcur 
cées ,  que  les  inftitutions  authentiques. 

Nous  avons  des  rapports  perfannels  qui  font 
renfermés  en  nous,  qui  font  de  nous-mêmes  i 
nous  njémes.  Je  me  dois  à  ma  confervation  ,  à 
CQou  honneur  &  à  pion  bonheur*  Si  je  me  pro:; 
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3igue  par  mes  excès,  fi  je  me  déshonore  par  mes 
vices,  fi  je  me  rends  malheureux  par  le  dérégle- 
menr  de  ma  conduite ,  je  manque  au  rapport  qO^il 
y  a  de  l'être  fenfible  &  penfant,  au  premier  objet 
iu  fentiment  &  de  la  penfée ,  qui  eft  lui-même. 
Si  uniquement  occupé  du  rapport  qui  me  lie  à 
moi ,  j'oublie  ceux  par  lefquels  je  tiens  à  mes  fenj- 
blables^  fi  je  veux  faire  mon  bonheur  à  leurs 
dépens,  &  m'honorer  en  les  abaiflTant,  je  ne  fuis 
plus  dans  la  Nature.  Refter  en  deçà  ou  aller  au-- 
delà ,  c'eft  toujours  n'être  pas  dans  l'ordre  des 
mœurs.  ; 

La  Nature  a  établi  des  rapports  généraux  entre  . 
les  hommes ,  celui  de  relfemblance  &  celui  d'é- 
galité. L'homme  eft  femblable  à  l'homme  ;  c'ell 
une  vérité  fenfible.  L'homme  eft  égal  à  Thomme'j  ^ 
le  fonds  eft  le  même^  les  différences  ne  font  que 
des  acccflbires  &  des  façons.  Les  conditions  eflen-  . 
tielles  de  la  vie  Se  de  la  mort  font  égales  pour 
toute  Tefpèce.  Nous  devons  fympathifer,  puifque 
nous  fommes  femblables^  nous  nous  devons  un  . 
refpeâ:  mutuel,  puifque  nous  fommes  égaux.  Le 
grand  n'eft  pas  plus  homme  que  le  dernier  des 
plébéiens.  L'un  doit  honorer  dans  l'autre,  le  tierce,  • 
qui  eft  commun  à  tous  les  deux.  Telle  eft  la  bafe 
des  vertus  fociales ,  dont  l'habitude  eft  la  paçtiç^ 
principale  des  bonnes  mœurs.  -r 

Nous  ayons  des  rapports  avec  les  choks.  Ils' 
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fym  fondés  fiir  le  befoin  ^  it  doit  en  limicer 
roiàge.  On  Y  peut  auffi  chercher  le  plaifîr ,  pairce 
qo'il  fait  ^tié  du  bonheur.  Mais  il  n^en  eft  qu'an 
aéceflbire  &  un  aâaifonnement  dont  on  peut  fe 
palTer.  S'en  occuper  comme  d*un  néceiTaire ,  c'eft 
s'^  afTervir ,  &  renoncer  au  rapport  qui  eft  entre 
rhomme  &  la  vertu. 

La  Nature  a  établi  des  rapports  de  Thomme  i 
Tbomme ,  &  divers  degrés  dans  ces  rapports.  Comme 
ii  y  2.  un,  ordre  dans  Tégalité  naturelle,  il  faut 
ati{&  qu  il  y  ait  des  différences.  Il  y  a  rapport  da 
vieillard  au  jeune  homme ,  &  du  jeune  homme 
aé  vieillard.  L'un  doit  des  exemples  ^  6i  Pautre 
do  refpeél. 

La  Ibi  du  rapport  des  âges  porte ,  qtié  celui 
qui  a  long'-temps  vécu,  montre  le  cheminr  de  la 
vie  i  celui  qui  commence  à  vivre  j  que  Tun  com- 
munique fon  expérience ,  Se  que  l'autre  en  dSh 
{ont  profit.  C'eft  par  Tènfeignement  de  l'expérience 
dès  vieillards ,  &  par  la  docilité  de  la  jennefle  , 
que  les  mceurs  fé  perpétuent.  C'eft  pour  cela  qu'à 
Sparte ,  tous  les  pères  avoient  droit  de  cotreétion 
fur  tous  les  enfans.  Ce  droit  n'eff  pas-  d'ufage 
parmi  nous.  Mais  il  y  a  une  loi  dans  là  Nature , 
qui  met  fous  la  fauvegarde  de  l'homme  mûr,  les 
êtres  de  fon  e%èce ,  qui  font  encore  loin  de  la 
maturité.  Il  doit,  autant  qu'il  le  peut,  les  pré^ 
fêrver  des  périls  phyfiques  &  moraux.  En  àéfér 
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rant  leurs  vîces^à  ceux  qui  ont  autorité  pout  les 
réprimer ,  on  fait  une  délation  honorable. 

Il  y  a  des  r^ipports  du  père  au  fils ,  &  du  fils 
au  père ,  du  mari  à  la  femme ,  &  de  la  femine 
au  mari ,  de  tous  les  membres  de  la  famille  à  la 
famille  entière.  Quand  les  devoirs  qui  réfultent 
de  ces  rapports  »  font  tournés  en  habitudes,  les 
mœurs  à  tous  ces  égards  font  parfaitement  bonnes» 
êc  les  âmes  bien  conftituées. 

Il  y  a  des  rapports  d'ififtitutioh.  Ce  (ont  des 
chofes  convenues.  Se  conformer  à  fes  conventions^ 
c  eft  obferver  une  loi  naturelle ,  car  c'eft  être  fidèle 
i  fou  propre  engagement  ;  c'eft  être  d'accord  avec 
fci^même.  Nous  avons  une  patrie  5  un  roi ,  une 
loi ,  un  gouvernement  »  des  magidrats ,  des  ncM 
blés ,  des  plébéiens  ^  autant  de  rapports  difFérens 
auxquels .  nous  devons  conformer  nos  habitudeSi 
Aimer  la  patrie  ^  être  fidèle  au  roi^  obéir  i,  U 
loi»  refpeâer  les  magiftrats  »  voilà  d'excellentes 
habitudes.  Le  peuple  a  des  mœurs  y  quand  il  ob- 
ferve  de  lui-même  Se  comme  naturellement  fes 
rapports  envers  le  prince ,  les  magiftrats  &  les 
grands.  Le  prihce  »  les  magiftrats  Bc  les  grands 
ont  des  vertus ,  quand  ils  obfêrvent  de  même  leurs 
rapports  envers  l^  peuple.  Les  menns  font  fon» 
cièrement  k  même  chofe  que  les  vertus  »  8c  elles 
en  acquièrent  le  titre  Se  la  gloire  lorfqu'ii  k  reâ^ 
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contre ,  dans  la  pratique ,  des  dangers  ôc  des  diffi*-' 
cultes  qui  exercent  le  courage. 
'    Il  ne  fufEt  pas'  que  les  mœurs  /oient  bonnes  ; 
il  faut  encore  qu'elles  aient  du  mérite.  Elles  n'en 
ont  point ,  quand  les  habitudes  ne  font  que  ma-* 
chinales.  Les  grands  n*ont  point  de  mœurs,  parce 
qu'ils  ont  des'  idées  fans  principes.  Le  bas  peuple 
jn  a  pas  de  mœurs ,  parce  qu'il  a  des  habitudes 
fans  idées.  Les  idées  juftes  &  les  principes  hon«^ 
Bêtes  font  ce  <]Ui  met  le  fceau  à  la  bonté  des 
fsœurs. 

Celui  à  qui  l'amour  du  bien  a  donné  Fheu- 
reufe  habitude  de  toutes  les  vertus  fociales ,  qui 
remplit  conftamment  les  devoirs  de  citoyen ,  de 
père ,  de  fils  ,  d  époux  ,  d'ami  y  dont  la  bouche 
eft  toujours  pure  Se.  lexemple  toujours  honnête  ; 
qui  eft  ennemi  des  vices  y  6c  fait  compatir  aux 
foibleiTes  ;'cet  homme,  dis-je  ,  eft  dans  le  plus  haut 
degré  de  la  perfedtion  des  mœurs. 
-.  La' règle  des  mœurs  eft  invariable  &  toujours 
la  même.  Mais  elles  comportent  des  nuances  dif- 
férentes y  à  raifon  de  la  diverfité  des  âges. 

L'enfant  n'exifte  qu'en  lui-même ,  Se  n'a  que 
des  rapports  pa(Çfs  avec  les  autres  hommes  ;  il 
ne  tient  à  eux  que  par  fon  befoin.  Ses  mœurs  fe 
réduifent  à  l'innocence  &  à  l'obéiflance.  Ou ,  pour 
mieux  dire  ,  Tenfant  n  a  point  de  mœurs  ,  parce 
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que  fon  ame  n*a  pas  encore  de  conftitutîon  fixe 
&  formée  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  moral  dans  leis 
motifs  par  lefquels  on  le  fait  agir.  Ses  mœurs 
commenceront  avec  fa  moralité:  c'eft-à-dire  avec 
Taurore  de  fa  raifon  ,  &  les  premières  connoiC- 
fances  du  bien  &  du  mal.  C'eft  alors  que  la  Na- 
ture donnera  les  premiers  coups  d*aiguiIlon  à  fes 
fens.  C'eft  Tâge  critique.  Il  faut  avoir  paîtri  fon 
ame  d'avance ,  afin  qu'elle  ait  une  conftitutîon 
âffez  forte  pour  réfifter.  Ce  qu'il  fent  n'eft  que  le 
coup  d'eflai  de  la  Nature.  Elle  eft  encore  loin  de 
la  confommation  de  fon  ouvrage. 

De  la  vivacité ,  un  peu  d'étourderîe ,  du  goût 
pour  le  plaifir  ,  pour  les  nouveautés  &  pour  les 
, modes  ,  tout  cela  eft  fans  conféquence  dans  un 
jeune  homme  ;  pourvu  qu'il  n'en  fafle  pas  une 
affaire  importante  ,  que  ce  foit  un  amufement 
plutôt  qu'une  occupation  ,  8c  qu'il  concilie  les 
attributs  de  fon  âge  ^  avec  des  habitudes  qui  le 
mènent  à  la  folidité.  On  ne  peut  pas  exiger  que 
l'homme  foit  parfaitement  en  ordre,avant  le  temps 
de  la  pirfaice  raifon. 

Le  père  de  famille  a  des  rapports  graves,  des 
devoirs  domeftiques  &  publics  ,  qui  demandent 
de  la  figefle  ,  de  la  réflexion  ,  de  la  dignité.  Dans 
la  vcilleffe  l'homme  doit  être  un  modèle  ôc  un 
maître  dans  l'art  de  vivre.  Cet  âge  requiert  une 
prudence  confommée  >   une  gravité  impofante  j^ 
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«oe  conduite  plus  lente  ^  mais  infaillible  ^  autant 
que  le  comporte  notre  nature.  Le  vieillard  eft  un 
confeiller  Se  un  maglftrat  naturel  de  la  fociété 
humaine; 

Le  plaidr  ne  lui  eft  pas  interdit  ;  mais  il  doit 
le  goûter  félon  la  manière  &  la  mefure  de  fon 
âge  y  afin  d  en  avoir  les  moeurs  qui  feules  peuvent 
honorer  fes  cheveux  blancs*  Le  vieillard  folâtre  & 
frivole  eft  un  être  contre  nature. 

La  jeuneife  eft  au  milieu  des  écueils  ;  mille 
périls  environnent  l'innocence.  Pour  peu  qu'on 
ait  des  fentimens  honnêtes  ,  on  eft  indigné  de 
voir  tous  les  jours ,  à  certaines  heures  »  la  prof- 
titution  s'étaler  dans  nos  places  publiques.  Un  jeune 
homme  dont  les  mœurs  avoient  été  cpnfervées; 
&  qui  étoit  fotti  pur  de  la  maifon  paternelle  , 
y  rentre  avec  la  corruption  dans  Tame  &  le  virus 
dans  le  fang.  Lorfqu'il  cheminoit  innocemment» 
il  a  été  invefti  par  un  elfaim  de  créatures  impu- 
diques ,  qui  ont  fait  couler  dans  fes  veines  les 
feux  de  la  lubricité.  Ce  fcandale  que  Ton  tolère 
eft  le  crime  de  notre  police. 

Si  un  jeune  homme  a  des  mœurs  déréglées;; 
il  faut  toujours  lui  donner  des  confèils  &  des 
exemples ,  &  ne  pas  défefpérer  4p  lui*  ^^^s  toi , 
infâme  vieillard ,  qui  dans  un  corps  cadavéreux  » 
jiourris  encore  des  feux  inpudiques  ;  qui  ofes  te 
plaindre  de  la  Nature ,  de  ce  qu elle  ne  ta  kiSé 
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oque  tes  farles  defirs  ,  &  4C]^ui  ronges  avec  dépî^  >^ 
fcein  de  ton  im{HÙ0ance  ,  bâce-coi  de  mo^k  : 
^a  vie  eft  un  fcandaLe  »  &  i:a  bpucbe  t^'c^dlâ  qiie 
du  poifon* 

Il  n'y  a  plus  de  mœurs  parfaites  fur  la  terre; 
Depuis  répoque  de  la  corruption  ,  par-tout  & 
dans  tous  les  temps ,  il  y  a  eu  du  mélange  dans 
les  mœurs.  Là  où  elles  font  douces ,  les  hommes 
ont  plus  d'humanité  ^  ils  font  plus  fufceptibles  de 
Tentir  la  compadion.  Mais  cette  douceur  détrempe 
Se  amollit  les  âmes.  La  volupté  les  maîtrife  da* 
vantage.  L'idée  des  grandes  vertus  ne  fe  préfente 
à  elles  que  pour  les  étonner.  Les  fentimens  fur 
blimes  n'ont  point  de  prife  fur  les  âmes  molles; 
Si  le  fouvenir  d'un  Dieu  les  effraie  ,  l'irréligion 
eft  leur  reffource.  La  crainte  eft  un  fentiment 
incommode  dont  elles  veulent  fe  délivrer,  fans 
avoir  la  force  de  renoncer  à  ce  qui  le  fait  naître. 
Elles  cherchent  un  foporatif  dans  le  doute  ,  & 
par  degrés  elles  arrivent  à  l'athéïfme. 

Avec  des  mœurs  auftères^  on  a  du  courage  & 
de  la  religion.  Mais  le  courage  va  fouvent  |uf- 
qu'à  la  férocité ,  &  la  religion  jufqu  au  fanatifme. 
On  eft  peut-être  plus  juftei ,  mais  c'eft  une  juf- 
tice  de  fer.  L'auftérité  defscche  les  âmes  ;  elles 
ignorent  la  pitié  j  elles  ne  favent  pas  pardonner. 
Si  un  malheureux  l'eft  devenu  par  fes  impru- 
dences ,  on  eft  plus  indigné  de  fes  torts ,  que 
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couché  de  fa  misère.  On  le  croit  indigne  d'être 
confolé.    Si    un  relie    d'hamanité    fait    accordet 
■quelques  fecours,  la  bouche  s'ouvre  pour  empoî- 
fooner  le  bienfait  y  pat  des  repioches  amers. 


CHAPITRB 


CHAPITRE    IX. 

Va   Régime   domejîîque. 


IJ  NE  famille  eft  un  corps  dans  l'état,  &  ua^ 
empire  dans  la  Nature.  Soumife  aux  loix  générales, 
elle  a  auffi  fes  loix  patcîculières.  Il  y  a  un  chef 
fuptême  ,  une  autorité  fubalcerne  ,  &  d^s  fujets 
(jui  doivent  obéiiTance  à  tous  les  deux  ,  félon 
l'ordre  des  rapports. 

Si  nos  familles  ont  une  conftiturion  folîde  &'", 
durable,   nous  en  fommes  redevables  à  la  légi^tj 
lation  politique  &  religieufe.  Sans  le  concours  des  M 
deux  puilTances  >    il  n'y  auroic  que  des  mariages-, 
palfagers.  L'inconftance  eft  l'effet  nécelTaire  de  la, 
corruption.  Les  foins  paternels  Se  la  piété  filiale 
auroient  auflî  iear  terme.  Dès  que  l'enfant  pouc- 
roit  fe  fufïire  i  lui-même,  il  fe  fcpareroit  de  fou 
père ,  fe  détacheroit  de  lui.  Le  lieu  naturel  fe 
xooiproit  dans  notre  efpèce ,  comme  il  fe  rompe 
dans  les  autres.  Nos  loix  fixent  l'inconftance  des 
époux  ,    &   prorogent  les  droits  de  celui  qui  a 
donné  la  vie  j  &  les  devoirs  de  celui  qui  l'a  reçue; 
Elles  nous  font  palTer  aiufl  de  l'inflind  qui  noocS 
commande ,  à  U  moralité  qui  nous  honore. 
Tome  I.  X 
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gouvernent  ou  doivent  gouverner  les  familles  ; 
elles  y  fçiii  des  loin.  Les  deux  époux  doivent  fe 
conformer  aux  rapports  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre. 
L'homme  eft  le  chef;  c'eft  pour  en  exercer  l'au- 
torité ,  que  Dieu  lui  a  donné  une  intelligence 
plus  vafte,  un  rai  fou  ne  ment  plus  profond  ,  8c  des 
forces phyiîques  Tapérieures.  La  fupétrorité  du  moFil 
c»nftitue  le  étoir ,  parce  qu'elle  en  eft  la  raîfon  Se 
le  tine.  Celte  des  forces  le  maintient  &  le  faîc 
lefpefter.Jaimis.fous  auctin^ rapport  &  (tans  aucun 
fyftême,  la  force  ne  fut  le  fondement  légitime  du 
pouvoir.  Elle  n'en  eft  que  le  moyen  aaxiliiire. 

La  fçmme  doit  être  foumife,  fitns  être  elclave. 

J*en  ai  déjà  dît  la  raîfon  :  elle  eft  d'un  ocdre  ia- 

<■  fôrîeur  daos  l'efpèce  »   mais  elle  eft  de  la  même 

Leftièce.  Il  faut  concilier  le  rappoir  de  lîmilitude, 

[qui  conilitue  l'égalÎTé  ,   avec  celui  de  difftrence, 

i  établit  11  ftibordi  nation.  La  Nature  y  a  pourvu» 

n'y  a  qu'à  la  fiiivre.  Elle  a  mis  dans  le  cœb! 

fàe  TKamme  un  foibie   pour   la  ttmme ,  afin  dé^ 

ftrvir  de  corte£lîf  à  l'orgueil  que  pourroit  iuëfl 

donner  le  fenrimenr  de  fes  forces,  &  pour  pré^4 

venir  Fabns  qu'il'  en-pouTroît  faii 

La  femme  adfesgr.ices,etle  faic  pisire,  s'infinud 
ptrfuader,  nous  attendrir.  Tout  cela  ne'  lui  a  psi^ 
été  donné  fans  objet.  Ce  font  fes  moyens  ,  pour 
adoucir  ce  qu'il  y  a  dis  trop  rude,  dans  la  trempe 
naturelle  de  l'homi 
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Les  denx  ffixes  fe  doivent  des  vertus  l'un  1 
râutre.  Les  femmes,  plus  douces  &  plus  tendres, 
nous  ont  appris  ce  que  c'eft  que  miféricorde  8c 
pîcié.  Nous  leur  avons  communiqué  notre  raifoc 
&  notre  coutage.  Si  les  hommes  &  les  femmes,' 
avoienc  les  mêmes  attributs  &  le  même  caractère;  ■- 
il  n'y  anroit   pas  d'amour.  Là  Nature  raifonna 
ton  ouvrage.  Elle  ufa  d'adrefle  pour  afloriir  lit  i 
force  avec  la  foiblellè.  L'horiime  commande,  mais  ( 
l'amour  tempère  le  commindèment ,  &  en  corn»  j 
muniqtie   les  droits   &   lés   foniilions.  Suivons  1x4 
Narure  ;  qiie  l'homme  ne  renonce  nî  à  la  Force*! 
qu'elle  lui  a  donnée ,  ni  au  foible  qu'elle  a  mis  ' 
i  côté.  Que  les  femmes  ufent  de  leurs  grâces  &  : 
de  leur  art  de  plaire,  pour  nous  gagner  8c  nous  ' 
iffouptîr.  Que  les  deux  feues  joullTent  de  leui^  ] 
avantages  fans  en  abufer.  Tels  font,  pour  ain&  ■ 
dire  ,  les  premiers  élémens  du  régime  domeflique. 
Voilà  des  mœurs  &  l'exemple  que  nous  devons 
donner  i  nos  enfans. 

Un  père  eft  juge  fouverain  dans  fa  famille  :îl 
doit  jullice  i  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Il 
j  a  des  hommes  qui  ne  fe  doutent  pas  qu'ils 
doivent  erre  judes ,  dans  leur  domeflique,  cumme 
ïnvers  les  étrangers,  au-dedans  corn  j;;  audehors. 
Il  eft  inconcevable  Combien  l'amoriic  gâte  lei 
hommes,  combien  elle  leur  fait  perdre  les  idâ4 
du  viif*  îï$  crcnent  que  lé  droit  de  commandée 
Ta 
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iz  voîoiué  de  celui 


na  daucre  cegle  ,  que  ^a  volotuë  de  celui  qui 
commande.  Il  y  a  des  loix  dans  la  Nacure  ,  qui 
ne  laiflènr  rien  k  l'acbirraire.  La  règle  jufte  & 
nacurelle  de  l'autoriié  eH  dans  la  proportion  du 
tefoin  Bc  des  forces.  Exigez  ce  tjui  eft  dû  ,  félon 
les  facultés  de  celui  qui  doit.  I 

Je  n'ai  pu  lire  fans  indignation  le  leftameotB 
idu  cardinal  de  Richelieu.  Il  m'a  paru  faire  de  làfl 
cruauté  le  neif  du  gouvernemenc.  Cécoii  un  nX^fl 
niftre  defpotique  ,    il  penfoit  en  defpote.  Il  yll^ 
des  pères  &  des  maîtres  qui  lui  reffemblent.  Ils 
veulent  gouverner  par  la  terreur.  Leur  bouche 
De  profère  que    des  paroles  menaçantes  :  leurs 
mains  fonr  touîours  armées  d'inftrumens  vengeurs; 
ils  ne  font  ni  hommes  ni  pères.  Ils  ne  connoilTent 
pas  la  Nature,  car  ils  en  ignorent  les  tempcramens. 
Il  faur  être  ferme  fans  contredit.  Tout  eft  dans 
-.'le  défordre  ,  lorfque  celui  qui  a  rautorité,  iiianque 
"de  nerf  pour  fe  taire  obéir.  Pour  être   ferme  il 
'faut  avoir  une  ame  fenlîbîe  :  pour  l'être  fans  excè&> 
fl   faut  qu'une  fenfibilité  foit  balancée  par  une 
autre. 

La  vraie  juftïce  tempère  la  févctité  par  l'indul- 
gence. II  eft  jufte  de  ne  pas  toujours  puiûr  ,  de 
diftinguer  les  fautes,  d'avoir  égard  aux  eirconf- 
tances  ,  de  compatir  aux  foiblLlTes.  Si  l'ordre 
public  ne  compune  pas  routes  ce  diftînâiions, 
dans  nos  tribunaux ,  c'eft  .Hu  Juicpn^énient  inéyi- 
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Mble  dans  Vmdfe  ^ibcial  »  ou  un  vice  dans  k  lé* 
giflacion.  Mais  dai^  ks  admîniftracions  où  la  raifoiî 
agit  librement )'& -neft  pas  dkns  ier  entraves  de 
la  loi  3  il  faut  procéder  félon  la.  nature  des  chofes^ 
&  donner  à  la  milérîeofde  tout  ce  qu*on  peut 
lui  accorder  9  fans  pré|udice  de  Tordre». 

ce  La  rieueur.  >'  dv  Tab^  Girard  >  ^  ne  mé 
»  paroit  bonhe ,  aue  d^ns1ë5  bccaSpns  ou  rexem--;, 
«^  pie  feroit  de.  conféqtience.  IC  me.' fémble  que* 
9>  pair-tout  atlleurs,  on  ddii  avoir  uâ  peu  d'égard  * 
99  à  la  foibfeilè  Bumaîhe»»»' 

Les  deux  époux  joùiflent' d liné  auti^fité  côtn^/ 
niune  y  (quoique  '  inégalemehc*  nartagée  ^  qui  eft  de^ 
droit  naturel  ;ènvè'rs  leurs  ^en£ant^  ^^de  conventidiv 
envers  leurs  domefHqués^  d'Hérîtagç  ou  aio^iàn 
ûilon  envers  Içurs  efckvès» 
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Des  En/ans. 


N 

à 

mus  devons  lés  élever  pour  elle.  Li  (ociétè  a  des 

droits  fur  eux  j   nous  devons  le^  «)|ÇY.$f  P??'  ^ 


aucrfs.  r  Cette  doublé,  deftînaûôn  dematide  des 
mœurs  &  des 'Vertus.  Mœ^^^  &  y^çttç^  «  i^çilâ  Ç0. 
que  nous  devons  à  nos  enfans.  C'eft  la-delTas 
que  tout  père  de  famille  doit  former  ion  plan 
d'adminiftration,  8c  conftituer  fon  régime  dome{« 
tique. 

Les  mœurs  ne  f<^cbjDi|^ndç'^^  P^  >  ^Ues  s'inf- 
pirent.  Le  meilleur -Al  ^pdut-jltre  Tunique  moyen 
de  les  infpirer^  c'eft  Tei^^^ple  foutenue  par  U 
vigilance. 

L'innocence  des  enfans  eft  le  premier  objet 
moral  du  devoir  paternel.  La  Nature  qui  en  a 
fait  don  à  Tenfant  ^  Fa  mife  fous  la  garde  du  père  ^ 
afin  qu'il  la  lui  conferve^  ôc  qu'il  en  recule  le 
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BCtmelepIoî  long-temps  qu'il  eft  pofllble.  LaiiTons 
aux  enfans  leur  ignorance  ,  &  ne  préinaturons 
pas  des  idées  qui  ne  viendront  jamais  trop  tard. 
Maxima  debetur  puero  reverentia.  Neus  devons  le 

Iplus  grand  refpe£t  à  l'enfance.  C'ell  la  leçon  que 
.donne  un  homme  qui  n'avoir  pu  la  paifer  que 
dans  la  Nacure^cat  il  ne  coanoitToit  pas  d'autre 
loi.  . 
.  Les  pères  &  les  mères  ne  font  pas  affez  cïr- 
confpefts  devant  leurs  enfans.  L'un  conte  en  leuc 
préfence  l'hiltoire  des  fortifes  de  fa  jeanelTe,  qu'il 
Appelle  de  bonnes  fortunes.  It  donne  à  tout  cela 
un  certain  coloris  qui  met  leur  îinagïnarion  eii 
efFervefcence  ,  &  leur  fait  voir ,  dans  ces  aven- 
tures ,  de  jolies  prouetles  ,  des  titres  pour  être 
aimabfe  ,  &  une  forte  de  mérite.  Le  cœur  Se  le 
jugement  font  gâtés. 

Une  mère  aime  à  parler  des  paifions  qu'elle  a 
faites  dans  fi  jeunefle  ,  des  foins  qu'on  Itri  a 
rendus,  &  des  folies  de  ceux  qui  peur-Scre  ne 
lui  fefoienc  des  avances ,  que  poar  qu'elle  y  rés- 
pondk  ,  auY'  dépens  de  ion  honneur.  Ces  propos 
ttinus  devant  de  jesnes  pecfbnnes  ,  fonr  des 
femences  de  corruption  jetîées  dans  des  âmes 
neuves.  Monrsfquieu  dit  que  ncuH  devonfrcaitArvet 
inos^ervfaiK  le  corps  le  piliw  parfait-,  ^  ï'aml& 
la  plus  fàine  <^'il  ibit  fwffii>le.  L'afne  n'âft  Itiiie 
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qu'autant  qu'elle  e(l  pure  ,  Se  que  rimagination 
eft  calme.  •■ 

Il  s'infinue  dans  toutes  les  bonnes  maifons  quel4 
qu'un  de  ces  hommes  agtéabies,  de  ces  plairanM 
de  p[ofe(Tîon,qui  ont  toujours  le  mot  pour  rire,*" 
qui  faveiii  routes  les  anecdotes  galantes  d'une  ville, 
qui  en  tournent  finement  l'hiftoire,  pour  la  rendre 
plus  piquante.  L'enfant  écoute  ;  on  rit  s'il  a  l'aie ,J 
d*y  comprendre  quelqne  chofe  ;  on  rit  encore  s'il  M 
l'air  de  n'y  rien  comprendre.  Tout  cela  n'eft  boa| 
qu'd  ouvcit  une  imagination  qu'il  faudroit   tenji! 
fermée.  En  riant  de  rinnocence  d'un  enfant, 
la  lui  enlève. 

On  dit  que  les  domeOiques  gâtent  les  enfant/fl 
Cela  fe  peut.  Mais  peut-être  gâtent-îls  plus  , 
langage  fi  les  manières  que  les  mcents.  Peut-êtrei| 
donnent-ils  des  défauts  ,   fans  donner  des  vices,i 
&   nous  aimons  mieux  les  vices  que  les  défauts. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  le  mal   que 
font   les  domeftiques ,  à  moins  que  ce  ne   foient 
des  fcélérats,  n'eft  pas  celui  qui  jette  les  plus  pro- 
fondes racines.   Quelque  familier  qu'un  enfant 
loit  avec  eux,  il  fenc  toujours  la  diftanee  qui  les 
fépare  de  lui.  Ce  petit  orgueil  diminue  la  con- 
fiance ,  &  facilite  le  remède.  Au  lieu  que  cet 
homme  amufant  eft  un  ami  de  la  maifon  ,    un 
élégant  qui  voit  la  bonne  compagnie,  &  qui  eft 
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I  Rié  par-tout.  Ce  qu'il  dit  s'enfonce  &  pénctr^^. 
•iitts  U  fubllance  de  l'ame. 


Vous  1 


I  fils. 


lulez  le  faire  élever 


, vous  ' 

dans  votre  inaifon.  Si  vous  y  faites  obferver  l'ordre 
févcre ,  l'éducation  domeftique  fera  la  meilleiue, 

»&  certainement  la  plus  sûre  pour  les  mœurs.  Il 
fcut  à  votre  fils  un  ptéeepreur  ou  iin  gouverneur. 
Je  fitppofe  dans  cet  homme  routes  les  qualités 
6c  toutes  les  vertus  que  fon  état  requiert.  Cepen- 
dant ne  vous  y  fiez  pas  ,  fi  vous  avez  une  fille 
qui  foit  en  âge, de  feniir  fon  cœur  ,  Se  de  faire 
parler  fes  yeux.  Cec  homme  &  cette  jeune  per- 
fonne  pafiënt  tous  les  deux  une  grande  partie  de 
la  journée  dans  la  contrainte  ,  l'un  à  donner  5c 
l'autre  à  recevoir  des  leçons.  C'eft  un  état  aiTez 
ennuyeux  de  part  &  d'autre.  A  certaines  heures  oa 
fe  ralTembie  ,  la  fcène  change  &  oii  fe  diéride.  Oij 
foupire  après  ces  moraens,-ort  les  attend  avec 
impatience.  Il  n'y  a  d'abord  rien  que  d'innocent 
dans  ce  defir.  On  n'a  aucune  mauvaife  intention, 
on  s'en  doute  pas  mènie.  On  ne  fe  propofe  qu'ua 
délaffement ,  &  le  plailîr  d'une  converfation  agréa- 
ble. Mais  c'eft  tous  les  jours  ,  avec  le  même 
homme.  C'eft  le  feul  que  vorre  fille  voie  babi' 
tuellemenr ,  &  à  qui  elle  puiQè  parler  avec  une 
certaine  liberté.  Elle  eft  fenfible,  il  l'efl  aulli,  c^ 
il  eft  homme.  De  jour  en  four  le  commerce  devietii 
plus  intéteiTaïu.  Enfin  les  cœurs  fe  trouvent  pris. 
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&  tout  cela  peut  finit  pu  faite  deux  coupai 

fi:  deux  malheureux. 

Quand  on  a  des  enfans  Se  qu'on  efl  tiche 
veut  leur  donnet  des  lalens.  Il  faut  des  maî[re$ 
Se  les  meilleurs.  On  court  après  les  mervçilleux, 
OR  fe  difpute  â  qui  les  auca.  Mais  ces  nictveilleHS^ 
ont-ils  des  mccura  ?  SontMis  dccens  dans  leur  mâï^l 
titères   &   cliacîés   dans    kucs   propos  ?  L'haleine 
d'un  homme  corrompu  eft  concagieufe  :  elle  cotn- 
tnkinique   la   corruption  ,    comme    la   rouille   des 
métaux  s'imprime  fur  la  main  qui  les  touche. 
-    Les  baladins  Si  les  hifttioiu  de  l'opéra  devroient- 
its   jamais   approcher  nos   enfatis  ?   £n   donnant 
(  une  le^on  ,  ils  doiment  vingt  mauvais  exemples. 
Ils  ne  font  euX'mêmes ,  dans  leur  totalité,  que 
mauvais  exemple.  Leur  parure  ,    leur   négligé 
'  leur  altitude,  leurs  manièies,  leuts  pfopos,  ti 
décèle  en  eux  l'oubli  des  principes  Se  le  mépris 
■t  des  mœiu's.  Peut-il  relier  quelque  trace  de  l'hon- 
F/'<iêteté,  daju  des   hommes  qui  palTent   la   moitié 
«le  leur  vie  au  magalln    ou  aux   foyers  ,  3.vss 
l«'*des  créatures  qu'ils  méptîfeni  &  dont  iJs  f(Ufe>l 
nicprifé*? 

S'il  en  eA  quelques-uns  dans  le  nombre  »  qui 
fe  foient  fauves  de  la  contagion,  ce  n'eu  pas;  à  état 
de  s'indigner  du  pottraic  géuéral  que  je  viens  de 
crayonner,  lis  font  juftiiîcs,  vis-^vis  d'eux-mêmes 
par  leur  confcience  ,   8c-  vis-d*vis  du  public  pi^ 


.  que 
>igé«J 
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Uet  coiiduice.  M^>$  IcS  plus  célèbres  ,  ceux  <]l4^^^^^| 

ont  le  piqs  de  vogue  ,  fpnc-i!s  ceux  qu'a^  P^'i^lJ^^^^^I 

excepter  ?  ^^ 

La  matière  de  leurs  leçoqs  ne  vauç  pas  mieui: 

tque  leurs  perfonnes.  U  y  a  certains  genres  de 
4aiire  dont  les  6gures  Se  les  mouvemens  font  des 
^ages  frappantes  de  la  lubricité.  Un  grand  maître 
c'a  lien  de  cache  pour  fes  élevés ,  il  veut  qu'il^ 
en  fâchent  autant  que  liù  ,  &  leurs  mœurs  n^ 
foiic  pas  fon  affaire. 

L'aoïout  eft  le  refrein  éternel  de  la  mufique  ,' 
avçcdesatrstaatgt  3^1$  carminés,  tantôt  aulli  paf-i 
Connés  que  l'arçiqiy.  Croica-c-ou  de  bonne  foi  qu^ 
l'etifance  &  U  jeuiiefle  entetident  &  exécutent 
impunément  tout  cela?  Leur  iimoceiKe  n'en  el^ 

»p^  entamée?  Leurs  fens  n'en  font  point  ébranlés? 
^euc  tQiaginattç\n  n'en  c(t  pa,s  allumée  ?  Leurs 
âmes  n'en  fout  pas  amollies  ?  La  feule  teligioa 
(lu  bftQ  fens,  nous  commande  de  refpe£lec  l'in- 
nqceoce  des,  enfans  &  la  fufceptibilijé  de  la  jeu- 
;ie0*e,&.  d'évité^  tout  ce  qui  peut.daas  les  uns, 
ptéfituFurer  les  i^i^s  &  les  fenfations,  S(  les  pro- 
voquée dans  les  autres.  Eft-il  fage  ou  ne  l'eft-il 
pp  ,  de  miïèr  le  cœur  des  eofans  tranquille  ? 
^'il  fjur  y  éç^u^er  des  palHons  ,  ce  font  celles 
quJL  fe  t^ppoi;tent  à  U  vertu.  Telles  font  nosi 
|mes,  teJlçs  fym  nos  mi;eur5.  Nos  mœurs,  ne.  for» 
t^Ufi  çimÇe  qije  aps^  ajçnes.  Au  liçi;.  de  ]^  oputrif 
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de  moelle   de   lion ,   nous   les  abreuvons  de 

ooupe  de  Circc.  Qu'attendre  de  ce  breuvage? 

Pocces  qui  aimez  les  mœurs  ,    travaillez  pour 
les  enfans.  C'eft  pour  eux  fur-tout  qu'il  fàudroît 
(amener  la  poélïe  à  fon  origine  ;  chanter  Dieu  , 
fa  pieté  filiale ,  l'amour  de  la  patrie  ,  la  fâintei 
des  loix  ,  les  vcttirs  &  les  devoirs.  Ils  n'y  coi 
jirendroienr  rleii ,  direz  vous.  Vous  voulez  doi 
qu'ils  comprennent  ,  &  c'eft  pour  cela  que  voi 
leur    faites  chanter  les  folies  &  les  délices  di 
S'amour  >  Voilà   de  belles  idées  que  vous  leur 
donnez ,  S:  un  digne  emploi  que  vous  faites  de 
leur  intelligence.   Ils  en  ont   plus  que  vous  .ni 
penfez ,  &  on  peut  mettre  i  leur  portée  les  mî 
ïières  les  plus  fublîmes.  Enfin  qu'ils  comprenne! 
ou  ne  comprennent  pas  les  paroles ,  au-moins 
apprendront  la  mufîque  y  fans  rifque  pour  leuré?] 
*iœurs. 

'  Mœurs  &  vertus  ,  c'eft  ce  que  nous  devons 
nés  enfans.  Les  talens  agréables  ne  font  que 
fiirétogation.  S'ils  peuvent  fe  concilier  avec  l't 
fentiel ,  on  t^ra  bien  de  les  donner  ^  s'ils  y  nuifeni 
il  faut  y  renoncer. 

■  Celui  qui  a  dit  que  l'homme  eft  ne  libre  s'el 
ttompé.  Nous  naifîbns  pour  le  devenir  ;  mais 
anendanc  que  nous  foyons  dignes  de  l'être 
virons  fous  le  joug  de  l'autoriré  paternelle.  Noi 
f  fommes  retenus  par  la  plus  Ùkk  des  chaînes'^' 
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qui  eft  celle  du  befoin.  Nous  commençons  pit^ 
latlépendance,  jufqu'à  ce  que  la  Nature  aie  donné 
i  nos    facultés  phyHques   6c    morales.,  le   degti 
de  perfeâion  qui  achève  Se  coaiplecce  Thommet. 
Alors  elle  nous  çmancipe  ,  mais  en  nous  charf* 
géant  de  certaines  redevances  »  pour  le  bien£dc 
de  la  vie ,  envers  ceux  qui  nous  Font  donnée.   ; 
Un  fils  doit  tout  à  fon  père'»  fon  jsxiftence/iâ 
confervation  ,  fon  éducation  ,  fes  mœurs  ».fbn 
édt.  Sa  reconnoiflance  doit  ^tre  proportionnée  ^it 
tant  de  bienfaits.  Grotius  dit  que  .le  fils  n'eft  pat 
obligé  ,   par  la  loi  de  juftice  ,  i  nourrit   fpa 
père  >  quoique  cette  loi  oblige  le  père  si  nourrit 
îbn  fils.  La  raifon  qu'il  en  donne  ^   c'eft  que  le 
fils  appanient  au  père,  &  que  le  pare  n'appartient 
-pas  au  fils.  Je  ne  comprends  pas  cette  diftinâiot^ 
Les  bienfaits  reçus  font  des  dettes  contraâées*:  U 
eft  jufte  de  les  payer.  Je  dois  faire  vivre  celui 
par  lequel  je  vis.  Il  eft  à  moi  comme  je  fuis  d  lui; 
car  il  eft  mon  père  comme  je  fais  fon  fils.  Ceft 
une  propriété  réciproque  dont  te  titre  eft  dans  la 
.Nature,  &  dont,  les  circonftances.  dtâérencient  ou 
aftimilent  les  devoirs. 

Selon  la  Nature  ,  le  fiis  doit  toute .  fa  vie  4à 
refpeâ  à  fon  père.  Selon  la  loi  il  eft  fous  fa  d&* 
pendance  abfolue ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  donne  U 
liberté.  Quand'^n  père  émandpe  fon  fils ^.c eft, 
en  quelque  forte»  un  efçlave  qui!  afficanchib  Mais 
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•  fi  un  père  commande  un  crime,  le  (îlsdoic-il  obéir? 

Non  ,  de  chofe  qu'il  ctoit  il  devient  perfonne  ; 

il  devient  un  être  motsl  &  libre.  Il  n'y  a  point 

I  d'autoiiié  ,  ni  dans  la  Nature  ni  dans  les  iiifti' 

totions  ,  qui  puifïë  forcer  l'homme  à  fe  rendre 

llndrument  d'un  projet  coupable.  Quand  elle  abafe 

iufqu'l  ordonner  ce  que  la  loi  défend  y  la  défo- 

béilTance  eft  un  devoir. 

i-     a  Un    père    pille   les^  temples  des  dieai  ;  ij 

è>  pratique  des  fouteneins,  pour  arriver  an  tréj 

m  public  :  fon  EU  doîc-il  le  dcféier  ?  Qu'il  s'en 

Al  garde  bien, qu'il  défende  même  fon  père,s'i! 

<  eft  accufé.  C'eft  une  déciiion  de  Cicéron  ;  «^ 

I  Yoici  une  autre», 

<c  S'il  afpitè  à    la    tyrannie  ,  s'il   médite'  iiriai' 

I  j9  trahifon,  faat  il  qae  fon  fils  garde  le  fiience? 

Non;  il  commencera  par  les  prières  &  par  lés 

larmes;  h  elles  font  impuilTances,  il  paflêra  2 

l'indignation  &  amt  menaces.  Enfin  fi  le  péri 

i»'  de  la  patrie  devient  imminent  ,    qu'il  perde 

I  fon  père  pour  la  fauver  ". 

Sentence  terrible  qui  ordonne  de  facrifier  b 

Nature  à  l'iurtitution  humaine ,  &  qtri  condamne 

l'homme  i  devenir  parricide,  pour  être  citoyen. 

Ce  qui  révolte  le  fentîmcnt  narute!  peut-il  être 

un  devoir  ? 


1 


:s 


On  ne  doit  pas  toujours  obéir  , 
devoir  de  l'obéilTance  dépend  de  la  nature  dâi 


:  que  le  J 
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chû&s  qui  font  commandées.  On  doic  toujottrs 
refpeûer ,  parce  que  le  rçfped  êft  u*i  hen»âugtf 
€fji  eft  du  a  un  mre  toujours  fubfiftarit. 

Le.-  miniftre  finguinatre  des  Vienge&nces  dar 
Plilippe  II 5  avoir  fait  monter  le  cotote  d'Egmont 
ûuç  récba£snd.  Son  fits  n'en  fervit  pas  moins  bieâ 
fon  pince  &  fa  patrie.  Il  fit  fon  deVoir.  Mais 
j^abhôrre  fa  mfémoire  ^  lorfqUe  j'apprends  qu'il  a 
dif  die  fon  père  ,  /2d  me  parle^  pas.  de  luij  ç^ééoii 
mi  traîne,  ie  trouve,  tant  dlmpiécédans^  des  paroles, 
<]Qe:  j*ai  peine  à  croire  à  rhiftorien  qui  les  rap- 
porte ,  &  fe  defire  que  jamais  bouche  filiale  ne 
les  air  fRTsnoncces.  .      , 

Après  l'émancipation  tant  nattirelle  <|iie  Jturî^ 
Aqoe ,  un  père  conferve  encore  des.  droits  fur  hf 
conduite   de  fon   fils,  dans  les  cas  majeurs  oà 
iUionneur  efl  intércffé.  Il  l'a  él^vé  pour  vivre  (mié 
râche;  fon  autorité  fubfîfte  toujours ,  pour  exiger 
que   fes  foins  ne   fment  pas  perdus.  Un  objet 
auâi  grave  eft  toujours  de.  fon  reffbrr^  Ses*  droÎHf 
à.  cet  égard  acquièrenr  encore  plu^  de  ktCQ  y  dans 
uatT  pays  oit  le  préjugé  iàit  de:  rhonneur  un  bieii 
folidaire  dans  les  familles^,  &  diftribue  à  tous  les- 
rejectoiis  la  honte  d'an  feul.Puifque  tous  y  font 
intéreflcs  ,  tous  ont  droit  d'oppofition.  Quel  efl?. 
ceki  ckmc  le  droit  a  le  plus  de  poids  ?  CejQf.le 
pèfe;  parce  que  c'eft  celui  qui  a  le  titre  le  plus 
refpeâable,  Sf,  rincérêt  le  plus  prochain  &.  J^^ 
pW  grand. 
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Le  préjugé  qui  fait  rejaillir  le  déshonneur  d'à 
feul  fuT  toute  la  famille  ,  a  force  de  loi  nacutells] 
parce  qu'il  atfefte  un  fentiment  qui  eft  dans 
Nacute  ,  &  qu'il  produit  des  effets  moraux. 

Avant  de  créer  l'homme.  Dieu  lui  prépara  fon 
domicile  &  fa  fnbiîftance.  Le  pèce  participe  i  I2 
pui^Tance  de  la  ctéaiioii,  il  doit  imiter  la  piovi- 
dence  du  ctéateut.  Dès  que  la  mère  a  conçu,  le 
fruit  encore  informe  qu'elle  porte  dans  fon  feio , 
devient  l'objet  de  la  prévoyance  paternelle.  L'a- 
venir de  cet  embryon  doit  occuper  ceux  dont  il 
eft  l'ouvrage.  En  le  jettant ,  pour  ainH  dire  ,  dans 
le  moule  de  l'humanité  ,  ils  ont  contra^é  le 
devoir  de  ne  vivre,  que  pour  lui  faire  un  fore 
heureux.  La  follicitude  paternelle  ne  doit  pas  fe 
borner  à  fes  rejettons  immédiats  j  elle  doit  em.~ 
bralfec  toute  l'étendue  de  fa  race.  Il  eft  temps  8 
fa  dcfcendance  eft  l'éternité. 

Tous   nos   enfans   ont  naturellement  un   droin 
égal  à  notre  amour,  à  nos  foins,  à  nos  bienfaits 
Les  prédilections  font  ordinairement  des  injuftices^fl 
On  dit  que  i'intéièt  divîfe  les  frères.  Souvent  leail 
prcfétences  avoient  commencé  la  divifion  ,    elles' 
l'avoient  mife  dans  les  cœurs  ^   l'occafïon  la  fait 
éclatet. 

Puifque  tous  nos  enfàns  tiennent  l  nous  éga- 
lement Se  par  te  même  lien  ,  leur  droit  d 
dépouille   eft  le  même    pour    cous.  Il  y  s 

loût]  I 
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îoix  &  des  coutumes  qui  -dérogent  à  certe 
règle  d'égalité  naturelle.  Il  faut  croire  qu'elles 
font  bonnes  en  politique.  Les  nobles  font  des 
kbéittiers  ,  &  cet  ufage  a  fa  raifon.  Il  faut  dans 
Ptane  monarchie  un  corps  de  nobleffe  qui  ait  du 
poids  &  qui  repréfente.  L'égalicc  de  partage 
ancantiroit  à  la  longue  toutes  les  maifons.  La 
Nature  confent  à  des  infticutions  qui  font  liors 
fie  fon  fyftème  général ,  lorfque  l'ordre  des  états 
le  demande.  Mais  il  faut  convenir  auffi  que  c'eft 
une  efpèce  de  violence  qui  lui  eft  faite.  Si  la  conf- 
ticution  politique  la  forte  à  ce  confenteaient,  en 
faveur  de  la  noblefTe,  elle  le  refufe  au  tiers  état, 
parce  que  la  même  raifon  ne  le  demande  pas. 

Montaigne  n'aimoic  pas  les  teftamcns;  il  a  dit 
qy'il  y  a  Toujours  un  peu  de  paflioii  dans  le  tef- 
lateur ,  &  que  le  mieux  qu'il  puilTe  faire ,  c'eft 
d'abandonner  la  fucceflîon  à  l'ordre'des  loïx.  Sa 
confcience  ne  rifque  lien.  Si  les  loix  établirent 
l'cgalitc  ,  je  ferai  de  l'avis  de  Montaigne.  Mais 
fi  elles  portent  des  dillindions  &  des  ptéfétences , 
fans  uiili[é  démontrée,  j'aime  mieux  me  rappro- 
cher de  la  Nature  ,  que  de  me  confier  aveugle- 
ment en  elles.  J'uferaî  pour  cela-de  toute  la  li- 
berté qu'elles  me  laiffenc. 
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CHAPITRE     XI. 

Des  Domejlïques  &  des  Efdaves. 


I 


Jr  AR.-TOUT  où  je  vois  dcs  hommcs  afTemblés,  fouf 
quelque  titre  &  condition  qu'ils  foient  réunis,  & 
qu'ils  traitent  eiifemble ,  je  trouve  toujours  poar 
bafe  l'égalité,  parce  que  tous  font  également  des 
hommes.   Ils  ne  font  diftingués  que  par  des  ac- 
cidens  &  des  poficions.  Nos  domeftiqiies  font  de    ^_ 
même  efpèce  que  nous  ,  également  protégés  pac.  ^| 
la  loi  univerfella  de  la  Nature.  Nous  avons  befoia  ^| 
d'eux,  cûmme  ils  ont  befoin  de  nous.  Us  tiennent 
à  nous  pat  des  (Conventions  réciproques  qui  nous 
lient  ,  comme  ils  font  liés.  Nous  leur  comman- 
dons,  &  ils  doivent  nous   obéir,  parce  que  ce 
font  l'autorité  &  l'obéilTauce  qui  conftitucnt  l'ordre 
parmi  les  hommes. 

Nos  domeftiques  nous  ont  engagé  leur  liberté. 
En  l'acceptant ,  nous  avons  conrraflé  l'obligation 
d'en  diriger  î'itfàge,  autant  pour  leur  bien  que  pour 
le  nôtre.  Us  font  partie  de  notre  famille  ,  ils  font 
dans  notre  domaine,  où  nous  devons  donner  des 
loix  fages,  &  faire  obferver  des  mœurs  honnêtes. 
Les  livret  à  l'indifcipline,  c'eft  conniver  à  tous 


féurs  défoidres  ,  &c  en  devenic  complice.  Noiu 
fommes  tefponfables  du  tore  qu'ils  fe  font  à  eux- 
mêmes  par  leurs  vices ,  &  tenus  folidairement  avec 
eux ,  â  réparer  celui  qu'ils  font  à  autrui ,  Ci  nous 
avons  à  nous  reprocher  de  n'avoir  pas  employé  les 
moyens  raifonnablement  poHIbles  ,  pour  les  régler 
&  pour  les  contenir.  .    . 

Cette  obligation  eft  encore -plus  njgoureufe,  & 
de  'devoir  indifpenfable ,  dans  loure  fup^ofition  ^ 
fi  vos  domefliques  ont  fait  du  dégât  dans  le  di£>> 
maine  d'aurrui  ,  en  fefartt  votte  fervice.  S'ils  ont' 
foulé  aux  pieds  k  récolte  de  votre  voifin ,  ponr 
exploiter  la  votre  ,  qu'il  y  ait  eu  négligence  de 
votre  part  ,  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  ,  vous 
devez  ré[>aret  le  dommage.  Il  n'eft  pas  jufte  qàl^ 
votre  voifin  perde  ,  pour  que  vous  ne  perdiélî 
pas.  Votre  propriété  ne  doit  pas  nuire  i  la  fiehne, 

Â  la  honte  de  la  raifon  &  de  l'humanité ,  îl  y 
a  encore,  &  il  y  aura  toujours  des  enclaves.  Qi- 
céron  dit  qu'il  dut  les  rraîtet  comme  des  mec-  ' 
cénaires  dont  ou  exige  le  ■travail ,  X  condition 
de  le  payer  ce  qu'il  vaut.  Oa  ne  pouvoir  dire 
rien  de  mieux ,  dans  un  fièclc  où  l'on  n'avoir  que 
des  idées  coniîifcs  Se  bornées  du  droit  naturel , 
auquel  tous  les  hommes  participent  également. 
On  fait  aujourd'hui  que  I3  Nature  ne  fe  conrence 
pas  de  cette  efpèce  d'équité,  &  qu'elle  veut  qae 
l'homme  Êrït  Kbre.  £Ile  lui  a  donné  des  facultés, 
V  1 
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pour  qu'il  eu  Toît  le  maîcre  ,  &  qu'il  les  exetca 
à  fou  choix.  11  n'y  a  que  la  loi  qui  puifTe  dé- 
pouiller l'homiTie  de  fa  liberté,  pour  le  punir  d'en 
avoir  abufc. 

Réduire  les  hommes  à  l'ccac  de  cliofes  ,  pour 
en  faire  un  objet  de  commerce,  e'cft  une  abfur- 
dicé  félon  le  bon  fcns,  une  iniquité  félon  la  juf- 
tice ,  une  atrocité  feloii  la  Nature.  Remontons  i 
l'origine  de  la  fervitude.  Les  hommes  devenus 
méchans  exercèrent  le  brigandage.  Le  plus  fort 
s'emp.ira  des  effers  Se  de  la  perfonne  du  plus 
fojble.  Il  fe  l'appropria;  il  le  dompta  comme  on 
dompte  le  cheval.  11  lui  dit  lu  m' appartiens  ^  tes 
forets  &  ta  volonté  font  à  mol.  Je  ferai  et  qut  je 
Moudrai  de  toi  j  de  ta  femmt  &  de  tes  enfaas.  Si 
tous  tant'  que  vous  êtes  ,  vous  ne  vivent  vous  na- 
gijp^  à  mon  gré ,  il  y  a  des  fouets  ^  il  y  a  le 
poignard.  Voilà  le  premier  titre  du  droit  des 
juûcres. 

Cependant  ils  poQVoient  devenir efclaveseux-mé- 
mes;  catil  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne  pût  être  allèrvï 
par  un  plus  fort  ,  comme  if  avoit  aiTervi  le  plus 
foible.  Ce  danger  menaçoit  tout  le  monde,  lorfque 
la  force  renoit  lieu  de  toure  lui  parmi  les  hommes. 
Ils  le  comprirent,  &  pour  s'en  préfetver,  ils  firent 
une  ligue  &  des  conventions.  Ils  fe  jutèrenr  dé- 
fenfe  commune  ,  pour  leurs  perfonnes  Se  pour 
leurs  propriétés ,  en  chofcs    &  en  hommei 
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deux  cfpèces  de  pelTeiïîons.  Mais  jamais  ^ 
loi  humaine  ne  pourra  donner  la  légitimité  à  ce' 
qui  ii'eft  n'ed  pas  fufcepiible  de  la  recevoir ,  ni 
ériger  en  droit  ce  qui  répugne  à  la  Nature.  Ici 
la  ptefctiption  ne  fautoit  avoir  lieu.  Dieu  fit  les 
chofes  pour  Être  pofTédées  Se  les  hommes  pour 
polTédei.  Ils  ne  peuvent  pas  être  maciète  de  pof- 
felHon. 

Rouflèau  dit  que  la  'volonté  générale  eft  la  Iok 
Mais  peuc-eit  dire  qne  h  volonté  eft  générale , 
lorsqu'il  n'y  a  que  celle  des  oppreflèurs  ?  doit-on 
compter  pour  rien  celles  des  opprimés  qui  font 
toujours  en  plus  grand  nombre  ?  Il  y  a  mille 
inaîtres  qui  veulent  des  efclaves  :  il  y  a  dix  mille 
trclaves  qui  veulent  être  libres..  De  quel  côté  eft 
la  généralité  des  vœux  ? 

L'efclavage  fut  inique  dans  fon  principe;  il  eft 
inique  dans  Ul  durée  ,  &  il  le  fera  étecnellement; 
L'injuftice  du  fonds  eft  aggravée  par  celle  des 
traicemens.  Nos  nègtes  ne  font  que  de  vils  inf- 
itumens  ,  &  des  objets  pallî£s  de  commerce.  On 
les  vend  Se  on  les  acliète  comme  des  chevaux. 
Les  Turcs  font  moins  barbares  que  nous-  Ils  mettent 
plus  d'humanité  dans  cette  elpèce  de  trafic.  On 
donne  aux  efclaves  un  certain  temps  pour  éprouver 
Je  maître  qui  veut  les  acquérir.  H  faut  qu'ils  con- 
lèment  à  leuc  venta. 
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Un  Turc  marie  fa  fille  avec  fon  efclave.  Dans 

nos  colonies,  nous  doutons  fi  les  nègres  font  des 

hommes.   On   leur  tefiife  [itefcjue   le  don  de  la 

rai  fon  ,  &  on  f^ic  coût  ce  qu'il  faut  pour  Ii  leur 

fcire  perdre.  On  les  conduit  comme  des  biJccs  de 

ribmaie;  on  ne  leur  donne  pas  d'autres  inœurs. 

1  Leurs  fenimes  &  leurs,  filles  font  dcvouées  à  l'i 

'  pudicitc  des  blancs  \  elles  en  font  les  objets  paillfi^ 

-  Les  fouets  vengeurs  tombetoïenc  fur  elles,  fi  ell@|^ 

ofoient  être  pudiques. 

Un  ancien ,  homme  féroce  fans  douce ,  qui  s'avifâ 
r  d'écrite    fur    les   devoirs ,    ptopofa  ce    problême 
C^  réfoudre.  Un  vaifi^au  e(l  baccu  de  la  tempête> 
I  |1  faur  le  foulager ,  en  jettant  une  partie  de  la  caC- 
gaifon  dans  la  mer.  11  y  a  un  cheval  de  prix  Sç 
un  efclave  de  peu  de  valeur,  qui  appartiennent  ^ 
un  paiTagec.  Que  facrifiera-l-il?  fon  cheval  ou  fon 
>,jtfclave  ?  Après  avoir  ainfi   pofé  la  queftion  ,  le 
ralifte  calculateur  la  réfout,  en  décidant  qu'il 
t  perdre  ce  qui  vaut  moins. 
-  Il  y  a  des  maîtres  en  Amérique,  qui  raifonnent 
ijjt-peu-près  de  même.  11  eft  reconnu  que  la  culture 
\ie  l'indigo  confomme  beaucoup  de  nègres.  Certains 
Ijhabicans  fuppucent  ce  que  leur  coûte  cette  con- 
sommation, &  comparent  la  dépenfe  avec  le  pro- 
duit. Comme  il  fe  trouve  ,  par  le  réfultat ,  que 
le  bénéfice  couvre  très-avancageufement  la  perte, 
ils  cultivent  l'indigo.  Ils  font,  mourir  des  hommes 
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■pour  avoir  plus  d'argent.  N'eft-ce  pas  calculer  & 
i-combitier  des  homicides?  : 

Dans  l'ordre  civil,  nos  nègres  ne  font  que  des 
chofes.  Dans  l'ordre  criminel,  ce  fonc  des  hommes 
coricre  lefquels  il  faut  ordonner  des  fupplices.  La 
i  loi  ne  s'occupe  d'eux  ,  que  pour  leur  drelTer  des 
L  ëchafauds,  que  pour  leur  allumer  des  bûciieis. 
La  loi,  les  mœurs,  les  préjugés  impriment  fur 
eux  ,  &  fur  tout  ce  qui  en  defceiid  ,  les  camélères 
de  la  honte  &  du  mépris.  Si  un  muiàcre,  quoi<]uè 
libre  ,  s'avife  de  porter-  plainte  contre  tin  btânc 
qui  l'a  maltraité  ,  le  magiftrac  tinic  toujours  pat 
l'envoyer  en  prîfon ,  après  avoir  fait  ,  en  parti- 
culier ,  une  réprimande  telle  qu'elle  à  celui  qui 
l'a  frappé.  Ceflainjl,  difoit  un  ancien  magifV-rac  des 
colonies  i  quon  apprend  aux  mulâtres  la  diffi'fence 
^ii'ïl  y  tt  d'eux  aux  blancs.  11  trouvoit  céc  ufage 
fort  beau  ,  &  s'applatidiffôit  de  l'avoir  fijîvî. 

Loi  univerfelle  de  la  Nature!  Juftîce-fans  ac- 
ception !  Dieu  dont  les  jugemcns  fom  fondés  far 
la  nature  des  chofes!  Eft-ce  pat  les  couleurs  qu'ort 
jirge  les  hommes  ?  Que  les  blancs  y  prennent  garde; 
Un  peuple  courageux  vient  de  donner  une  grands 
leçon  à  ceux  qui  commandent,  &  un  gr.ind  eiii 
coutagemcnt  aux  opprimés.  L'exemple  eft  connu 
dans  nos  colonies.  Les  maîtres  en  parlent  j  leurs 
efclaves  les  écoutent:  les  idées  nailfenc;  lefentimenc 
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Ccft  par  le  fenrjmeiit  du  bien  &  du  mal ,  que 
touieï  les  idées  font  venues.  On  n'imagine  pas 
qu'elles  puiflêiit  venir  aux  nègres,  parce  qu'on  les 
croie  incapables  de  penfec.  On  devroit  pourtanc 
favoir  ,  qu'il  y  en  a ,  dans  l'île  de  la  Jamaïque  , 
qui  ont  afluré  leur  indépendance  ,  par  un  rraicé 
auffi  folidement  cimenté  »  que  judicieufement 
combine.  On  devroic  favoîr  encore  ,  que  ceui 
de  la  Martinique  avoienr  confpiré  contre  leurs 
marres ,  que  tous  étoient  du  complot,  Se  qu'aucun 
n'avoit  tralii  le  fecrer.  On  touchoit  au  moment 
de  l'exécution  j  tous  les  blancs  alloient  être  égorgés, 
lorfque  la  mine  fut  éventée  ,  par  un  de  ces  hafards 
qui  femblent  tenir  du  miracle.  Les  noits  ont  toa-*^ 
jours  la  même  raifon  de  haïr  leurs  maîtres , 
<l'en  tramer  la  perte.  Ils  peuvent  réuflîr  une  autre 
£ois.  Ils  ne  favent  pas  que  ce  font  eux  qui  font 
la  force  majeure  ,  puifqu'ils  font  le  plus  grand 
nombre.  Mais  qui  vous  a  dit  qu'ils  ne  le  fauront 
jamais  ?  Il  ne  faut  qu'un  homme  pour  le  leur  ap- 
prendre. Les  maîtres  peuvent  devenir  efclaves  â 
leur  tour ,  &  alors  il  jugeront  fi  la  dificrence 
des  cheveux  &  de  la  peau  efl  une  bonne  règle  ^■ 
de  jullice.  -Tifl 

Si  jamais  Louis  XIII  mérita  le  nom  de  jufte ,  c'eft  - 
lorfqu'il  comprit  l'injuftice  de  l'efclavage.  Il  ne 
vouloit  pas  le  permettre  dans  nos  colonies.  Pour 
l';-  faire  confcntir,  on  lui  allégua  les  progrès  dt.jr 
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la  religion.  On  lui  dit  qu'autant  on  aiiroit  d'ef- 
claves ,  aiuaiic  on  feroit  de  chrétiens.  Ce  motif 
qui  le  détetmina  ,  étoic  mal  entendu.  Il  devoii 
favoir  que  fuîvant  la  religion  même,  îi  n'eft  pas 
permis  de  faire  un  mal  ,  pour  -opéret  un  bien. 
Cependant  toute  maiivaife  qu'éioit  cette  raifon  , 
elle  étoit  plus  fp^cieufe  que  celle  des  quatre  Hié- 
ronimites  que  Ferdinand  envoya  aux  Indes  occi- 
dentales ,  pour  ftatuer  fur  le  fort  des  nacutels. 
Ils  conclurent , dans  leur  rapport,  qu'on  pouvoit 
&  qu'on  devoii  les  réduire  en  efciavage  ,  pour 
alTurer  le  fuccès  de  l'exploitation  des  mines.  Quels 
,  hommes  !  Quels  prêtres  !  Quels  doéteuts  ! 

Nos  cafuittcs  permettent  le  commerce  des  nègres, 
à  condition  qu'on  n'achètera  que  des  fujets  pris 
à  la  guerre.  Je  ne  comptends  pas  le  droit  barbare 
qui  condamne  à  un  efciavage  perpétuel  l'ennemi 
dont  je  fuis  faili.  Je  puis  le  retenir  dans  met 
fers,  aulTi  long-temps  qu'il  eft  mon  ennemi,  afin 
qu'il  ne  puilfe  pis  ufcr  de  {es  forces  contre  moi. 
Maïs  les  hûftilicés  doivent  finir  avec  la  guerre  , 
Se  quand  la  paix  eft  faire  ,  mon  prifonnier  doit 
devenir  libre  ,  puifqiie  je  n'ai  plus  rien  à  craindre 
de  lui. 

■  On  a  cherche  la  raifon  &■  la  juftificacion  de  l'ef- 
clavage ,  dans  le  droit  naturel ,  Se  voici  comme 
en  a  raifonné.  L'injufte  aggrelTeur  a  mérité  la 
mort ,  en  violant  les  loix  de  la  Nature  &  de  la. 
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luccouibe  d.iiis  iartaqne,  Je  devien» 
maître  de  fa  vie,  &  je  puis  ou  la  lui  ôier,  pour 
faite  jiiftice ,  ou  la  lui  laifler  ,  pour  me  l'appro- 
prier. S.1  perfaniie  eft  mon  bien  j  toutes  (es  facult) 
pi'appaiiiennenr.* 

Cette  maxime  eft  outrée  j  rien  de  ce  qui  eft 
cxircme  n'elt  jufte»  Hommes  qui  foutenez 
.  cette  opinion  ,  pour  l'établir  fut  uii  foiitleinent 
Iplide,  comihencez ,  fi  vous  le  pouvez,  par  fubjPç; 
|iiuer  ,  dans  le  fyllcme  &  l'ordre  de  la  Nature<£i 
^  droit  de  judice  inexorable  à  la  loi  de  miféijd 
corde.  rW 

Mon  ennemi  laincu  m'a  demandé  quartier.  J")*' 
aï  confenti^  je  n'ai  plus  de  droit  fut  fa  vie.  J'y  aï 
renonce  en  la  lui  hiflant.  II  ne  nie  refte  que  celui 
d'exiger  réparation  des  dommages ,  &  sûreté  pouf 
l'avenir.  Ces  conditions  remplies,  la  paix  eft  faite. 

On  convient  que  l'efclavage  eft  une  continua- 
tion de  guerre.  Mais  fi  je  continue  de  faire  la 
guerre  à  un  ennemi  qui  m'a  demandé  quartier 
je  devier.s  aggreffeur  à  mon  tour  ,  &  je  lui  di 
le  droit  de  fe  défendre.  , . 

Le  vainqBCur  ne  pourroit  exercer  le  pouvofe 
abfolu  qu'on  lui  accorde  ,  fur  la  vie  de  fon  pri-i 
fonnier  ,  qu'autant  qu'il  le  reconnoîtroît  ,  pour 
être  un  eimemi  inplacable.  Alors  il  devroic  le  tuer, 
S:  non  en  faire  fon  efclave.  Car  il  eft  bien  dan- 
gereux, d'avoir  un  ennemi  pour  efclave.  Le  vaint^ 
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queur  auroic  le  même  pouvoir  contre  le  vaincu  , 
fi  c'écoit  un  fcélétat  avéré  ,  tionc  il  împocte  à.  la 
faciéré  d'être  délivrée.  Mais  fi  c'eft  uti  homme 
furcepcible  d'ameiidemenc,  il  tant  traiter  avec  lui, 
&  faire  I.1  paix. 

Vous  r.vez  droit  fur  la  perfonne  &  les  facultés 
d'un  iiijufte  tniiemi  que  vous  avez  vaincu.  Mais 
fa  femme  &  fes  enfans,  les  enfans  qu'il  avoir, 
ceux  qu'il  a  eus  depuis,  étoîenr-ils  aufli  vos  ennemis  ? 
de  que^l  droit  les  retenez-vous  dans  l'efclavage  î 

On  peut  vendre  des  prifonniecs  de  guerre  ?  Mais 
Cl  la  guerre  eil  injufte  ,  le  droit  ^des  vendeurs 
eft  il  légitime  ?  Une  caufe  injufte  peul-elle  fonder 
lin  droit'  Maïs  fi  ce  trafic  que  nous  fefons,  en- 
tretient Si  nourrit  la  férocité  des  peuples  qui  nous 
vendent  leurs  prlfonniers?  S'ils  ne  font  la  guette 
que  pour  avoir  des  prifonniers  d  vendre?  Si  par- 
là  des  nations  entières  fe  détruifent  à  la  longue. 
Se  difparoiflent  de  deffîis  le  globe  de  la  terre? 
Si  à  la  f.iveur  de  notre  commerce  ,  les  barbares 
peuvent  nous  en  impofer  impunément,  en  fefant 
paffèr  fous  le  nom  de  prifonniers  de  guerre,  leurs 

t  frères,  leurs  enfans  &  peut-être  leurs  pères?Peuc- 
on  conniver  à  tan:  d'horreurs?  Y  a-t-il  une  morale 
qui  puilfe  permettre  de  rifquer  d'en  devenir 
complice  ?  ^ 

Toutes  ces  ië(lcxions  qui  fe  ptéfentent  d'elles- 
mêmes,  ne  produiront  aucun  effet,  Ce  commerce 
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eft  lucratif;  cette  raifon  prévaudra.  C'eftcnvaïn 
que  la  philûfophie  combat  la  cupidité.  Il  faut 
des  révolutions  Se  non  des  maximes  ,  pour  lui 
feire  changer  de  fôute.  En  attendant ,  nos  négo- 
ciaiis  Se  nos  colons  Iront  toui-à-tour  au  marché 
aux  hommes.  M 

Puirqu'on  veut  des  efclaves  ,  au  moins  qu'ilpfl 
trouvent  de  l'humanité  dans  leurs  maîtres,  &  pins 
de  proteftion  dans  les  loix.  Qu'on  leur  lailTe  la 
liberté  d'avoir  une  confcîence  Se  des  mœurs  ; 
qu'on  exige  même  qu'ils  en  aient.  Que  leurs 
femmes  Se  leurs  filles  foient  refpeâées  j  qu'on 
n'exerce  fur  eux  qu'une  police  raifonnable ,  & 
que  fuivant  le  confeil  de  Cicéron  ,  on  les  traite 
comme  des  hommes^de  peine  auxquels  on  doit  un 
l-"jufte  falaire.  A  ces  conditions,  je  dirai,  non  que 
le  droit  des  maîtres  devient  bon  &  valable,  car 
'jamais  il  ne  peut  l'être  ;  mais  que  les  efclaves 
doivent  prendre  patience,  &  fe  foumettre  à  leur 
état.  Les  confeils  qu'on  femble  leur  donner,  dans 
quelques-uns  de  nos  ouvrages  modernes  ,  fonil^ 
extrêmes  &  violens.  De  deux  maux  il  faut  évitée™ 
le  pire.  Ce  proverbe  renferme  une  règle  de  morale  , 
autanr  que  de  précaution.  Il  vaut  mieux  fupportec 
•àes  maux  fupportables ,  que  de  s'en  délivrer  par 
le  meurtre  Se  la  del^ruiStion. 

Je  fais  que  fi  nos  loix,  oa  celles  de  tout  autrtjj 
peuple  refufen:  proteftion  aux  efclaves,  de  quelgai 
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couleur  qu'ils  foienc ,  ou  fi  elles  ne  leur  accordent 
qu^une  proceâion  fimulée  ^  qui  laide  toute  liberté 
i  la  tyrannie  de  leurs  maîtres ,  ils  font  rendus  i 
la  Nature  &  qu'ils  rentrent  dans  l'état  primitif, 
où  rhomme  avoit  droit  de  fe  faire  juftice  par  lui* 
même.  Mais  tout  moyen  n  eft  pas  bon  pour  cela. 

La  philofophie  eft  fufceptible  de  colère  comme 
la  vertu.  Quelques  philofophes  fe  font  oubliés  ^ 
jufqu  à  permettre  aux  nègres  le  feu  &-  le  poifon» 
La  Nature  répugne  à  tout  aâe  horrible^  comme 
eft  le  feu ,  à  tout  moyen  perfide ,  comme  eft  le 
poifom  Ce  font  des  remèdes  extrêmes  que  l'ex- 
trémité même  des  manx  ne  juftifie  pas.  Si  le  déni 
de  juftice  ,  de  la  part  des  loix ,  rend  les  nègres 
^u  droit  naturel  y  qu'ils  Texercent  généreufement. 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  franc  ôc  loyal  eft  odieux: 
tout  ce  qui  eft  odieux  eft  illégitimé. 

Que  les  efdaves  trouvent  un  autre  Spartacu^ 
qui  6nifle  mieux  que  le  premier  j  que  fous  fa 
conduite  ils  déploient  l'étendarr  de  la  liberté ,  &' 
qu'ils  la  revendiquenr  les  armes  à  la  main  ,  & 
par  une  jufte  guerre.  C'eft  ainfi  que  la  Nature 
peut  approuver  la  réaâion  des  malheureux  ^  à 
qui  l'on  fait  porter  des  fers. 
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CHAPITRE     XII. 

De  la.  Foi  des  engagemens. 


I  f  A  parole  nous  a  éré  donnée  pour  nous  com» 
municjHer  nos  idées,  noî  defirs  ,  nos  affeâions; 
pour  être  le  figne  de  la  vérité ,  &  pour  en  établir 
le  commerce.  Il  faut  fe  taire  ou  parler  vrai  : 
telle  eil  la  règle  générale,  &  la  feule  qu'il  feille 
enfeigner  aux  hommes.  Ne  fefons  point  de  dïf- 
lînftion ,  arrcions-nous  au  principe ,  dire  la  vérité. 
Je  n'approuve  pas  les  exceptions  qu'établiflent  Puf- 
fendorf  &  Batbeirac.  Ces  inftrudioiis  peuvent  de- 
venir de  mauvaifes  leçons. 

Dans  les  affaires  de  la  vie,  on  parle  pour  aflSrmer 
toupoui  promettre.  L'affiimacion  eft  un  témoignage, 
b  ptomefTe  eft  un'  engagement.  Les  premiers 
Hommes'  ne  .connoiiToient  pas  les  écrits.  La  foi 
léfîdûic  fur  les  lèvres ,  &  la  parole  étoît  un  ga- 
lant sûr  &  fidèle.  Il  faut  aujourd'hui  des  précau* 
tionS'  Mais  la  nature  des  cliofes  n'a  pas  changé:' 
la  promefle  elt  toujours  un  engagement ,  comme 
l'affirmation  éft  an  témoignage.  La  force  &  la 
.validité  de  la  parole  font  en  elle-même  ;  les  écrits 
n'en  ionc  que  les  monumens  &  les  preuves. 
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Quelle  différence  y  a-t-il  entre  parole  pure  ôc 
fimple  Se  parole  d'honneur  ?  Je  ne  lai  jamais 
compris.  Cette  diftinétion  eft  trop  fubtile  pout 
moi.  Je  parle  pour  affirmer  ou  pour  promettre^ 
De  quelque  formule  que  je  me  ferve  ,  il  y  va 
toujours  de  mon  honneur  ,  de  n'affirmer  que  la 
vérité  ,  de  né  promettre  que  pour  tenir. 

La  promefle  n!efl:  valide  qu'autant  qu'elle  eft 
libre.  La  liberté  étant  le  droit  naturel  de  l'homme, 
il  ne  peut  être  engagé ,  qu'autant  qa  il  fe  déter- 
mine librement.  Forcer  fon  confentement  ,  c'eft 
lui  faire  une  injuftice-  Un  aâ:e  injulle  ne  fauroit 
donner  de  droit.  Si  l'un  n'a  pas  acquis  de  droit, 
l'autre  n'a  pas  contrafté  d'obligation. 

Pour  que  la  promefTe  foît  nulle  ,  il  faut  que 
la  violence  foit  bien  caraftérifée  ;  qu'il  y  ait  ou 
les  adtes  ou  le  péril  imminent.  Il  y  a  des  hommes 
pufillanimes  &  tremblans  ,  qui  fe  laiflènt  forcer 
par  la  crainte  de  l'être.  Tant  pis  pour  eux  s'ils 
ont  eu  peur.  Si  leur  foiblefle  étoit  un  titre  contre 
leurs  engagemens ,  on  ne  feroit  jamais  avec  eux 
que  des  affaires  incertaines. 

J'ai  été  pris  par  des  pirates.  Je  traite  avec  eux , 
&  j'en  obtiens  ma  délivrance  ,  à  condition  de 
leur  payer  en  temps  &  li^u,  une  rançon  convenue. 
Dois-je  tenir  ma  parole?  Cicéron  m'en  difpenfe. 
Ce  fon:,  dit-il,  des  brigands  avec  lefquels  nous 
lie  foiimes  liés  par  aucun  droit.  Il  eft  vrai  qu'ils 
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onc  renoncé  au  droit  commim,  eii  devenant  eti-^ 
nemis  de  tous  les  hommes,  fie  eu  renonçant  aux 
loix  de  la  raifoo.  Mais  Cicéion  abufe  de  ce  principe 
génctal,  &  il  en  tire  une  conféquence  particulière 
<jui  eft  fauffe.  Quand  j'ai  promis  à  ces  cotfaices 
de  leuc  payée  le  prix  de  ma  liberté  ,  j'ai  agi  libre- 
ment &    pour   mon   avantage.   J'étois   maître   de 
reflet  dans  les   fers ,  ils  ne  m'ont  point  forcé  de 
uaiter  avec  eux  j  je  l'ai  fait  parce  que  je  l'ai  bii 
vouhi.  Il  ne  s'agit  plus  ds  droit  commun ,  mai 
'  de  ma  fol  que  j'ai  donnée.  Pour  juger  de  la  va- 
,  lidité   des  engagemens  ,   il   ne  faut  pas  toujours 
i  remonter  aux  principes  généraux.  Il  faut  s'arrêter 
ai  la  nature  des  aâes,  auxcircondances  qui  les  onc 
»  «ccompagnés  &  déterminés,  &  aux  effets  qui  en 
réfultenc,  ou  qui  doivenc  en  réfulter. 

En  manquant  d  ces  pirates ,  non-feulement  je 
trahis  la  foi  que  ;'ai  donnée,  avec  tous  les  Cgnes 
de  lîncérité  qui,  en  influant  fur  la  confiance, 
renforcent  l'obligation  j  mais  encore  j'enlàve  i 
d'autres  captifs  la  refTource  de  fe  délivrer  fur  leur 
parole;  les  pirates  ne  s'y  fieront  plus. 

La  liberté  de  l'engagement  fuppofe  celle  de 
l'homme ,  fon  état  pailible  de  raifun ,  &  la  con* 
noifiance  de  f*s  intérêts ,  dans  ce  qui  eft  l'objec 
de  fa  promeflb.  Puifqu'il  e(k  dans  la  nature  des 
Êtres  taifonnables,  de  ne  traiter  enfemble  *,ue  fous  , 
les  aufpices  de  la  raifoii  >  tout  a^e  fait  dins  un 
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temps  où  elle  n'y  pouvoit  influer,  doit  être  réputé 
non  avenu* 

La  parole  n'eft  pas  Tunique  figne  de  nos  idées 
&  de  nos  volontés.  On  fe  fait  entendre  par  le 
regard  &  par  le  gefte.  Ces  manières  de  s'exprimer 
onc  là^  même  force ,  &  conftituenc  le  même  enga- 
gement ,  que  la  promeflTe  verbale.  La  Namre  ne 
nous  a  donné  aucune  faculté ,  pour  étire  Tinftru- 
ment  de  la  fraude  &  du  menfonge.  L'homme 
peut  mentir  par  toutes  les  parties  de  lui-même, 
parce  qu'il  pjsut  abufer  de  tous  les  moyens  qu'il 
a  de  f*e  faire  entendre.  Mais  toute  manière  d'a- 
bufer  eft  une  infidélité. 

Pour  qu'une  promefle  fcit  valide  &  forme  en- 
gagement ,  il  faut  que  l'objet  en  foit  honnête  & 
utile.  S'il  n'eft  pas  honnête ,  vous  avez  mal  fait 
de  promettre,  vous  feriez  encore  plus  mal  de 
tenir.  S'il  n'eft  pas  utile,  la  promefle  n'eft  pas  un 
lien ,  car  il  n'y  en  a  pas  pour' les  chofes  vaines. 

Il  y  a  d'autres  (circonftances  qui  infirment  ou 
peuvent  infirmer  la  validité  de  la  parole  donnée. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  tous  ces 
détails.  Nous  nous  bornons  à  ce  grand  principe 
de  la  Nature ,  la  bonne  foi.  Avec  elle  l'homme 
marche  toujours  droit,  &  quand  Jes  difficultés  fe 
préfentent ,  il  fait  les  réfoudre  félon  l'équité. 

Il  ne  faut  jamais  dire  que  la  vérité,  mus  toute 
yerité  nejl  pas  bonne  à  dire*  Ce  proverbe  eft  une 
Tome  I^     •  X 
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excellente  leçon.  La  difcrétion  eft  une  vertu.  Comme 
pour  être  heureux  il  faut  favoir  jouir  &  ùyoït 
ifoùffrir  i  pour  être  en  règle  dans  les  affaires  & 
dans  la  fociété ,  il  faut  favoir  parler  &  favoir  fe 
taire. 

La  diffimulation  confifte  à  couvrir  fon  fecrec 
d'un  voile  impénétrable,  &  â  mefurer  fes  aâions 
&  fes  paroles  »  de  façon  ^  à  ne  laifTer  échapper 
aucun  indice  de  ce  qui  eft  dans  Tame.  C'eft  un 
art  néceffaire  dans  certaines  circonftances  de  la 
vie  ;  mais  il  n'en  faut  pas  faire  une  habitude  qui 
devienne  caraâère.  La  Nature  eft  franche  Se  fin- 
cère;  une  conduite  conftam'menc  enveloppée  lui 
xépugne.  On  fe  méâe  avec  raifon  d'un  homme 
toujours  myftérieux  ,  &  qui  ne  montre  jamais  fon 
ame. 

La  diflimulation  n'eft  pas  une  vertu  ^  c'eft  un 

'  befoin  dans  la  fociété  ,  où  il  y  a  des  jaloux  y  des 
ennemis  &  des  hommes  perfides.  Âufiî  la  Nature 

.  la  tolère  plutôt  qu'elle  ne  l'approuve.  Ce  qu'elle 
condamne  toujours,  dans  la  vie  humaine,  c'eft  le 
dol  y  cette  conduite  fimulée  ,  ces  paroles  artifi- 
cieufes ,  dont  l'objet  eft  de  donner  le  change ,  ôc 
d'induire  en  erreur,  en  préfentant  de  faufîes  ap- 
parences. « 

Il  y  a  des  poftes  où  cette  manière  de  tromper 
eft  réputée  talent  ou  vertu.  Si  les  puiflances  de  la 
terre  emendoient  mieux  leurs  véritables  intérêts,, 
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ifi  elles  préfcroieitt  le  bonheur  i  l'accroUTemetit , 
lien  de  ce  qui  lefîëmble  au  menfonge  ne  fetoït 
revêtu  d'un  nom  refpeftable.  Mais  il  y  a  ce  que 
RoulTeau  ,  qui  peine  toLit  ce  qu'il  exprime ,  appelle 
les  tracaflèries  royales.  Les  miniftres,  les  généraux 
ufent  de  feinre,  d'artifice  &  de  rufe,  &  le  plus 
habile  dans  ces  manœuvres  infidieufes  ,  ell  un 
grand  homme.  Laiffons-leur  cette  vertu  qui  n'eu 
qu'un  vice  dans  la  Nature.  Pour  nous  qui  rie 
femmes  qu'hommes  &  fujers  i  piquons  -  nous 
d'ignorer  l'arc  de  ciomper  Se  de  tendre  des  pièges. 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  ventes  &  achats. 


I  i  E  commerce  eft  auflî  ancien  que  les  hommes» 
Le  fentiment  de  leur  exiftence  fut  auflî-rôt  fuivî 
de  celui  des  beroins,&  même  des  fantaifies.  Tout 
cela  étoit  fort  fîmple  dans  les  objets ,  mais  tout 
cela  fe  faifoit  fentir.  Le  defir  eft  ingénieux;  il 
trouve  toujours  moyen  de  fe  fatîsfaire.  L'un  n'avoic 
pas  ce  que  l'autre  avoit ,  ou  avoit  trop  de  ce  que 
l'autre  n'avoir  pas'affez.  On  s'avifa  de  faire  des 
échanges  :  on  donna  de^  chofes  pour  des  chofes, 
certains  fruits  pour  d'autres  fruits ,  certains  uften- 
iîles  pour  d'autres  uftenfiles.  Si  l'un  ne  pouvoir 
pas  donner  auflî-tôt  Téquivalent  de  ce  qu'il  recevoir, 
il  fixoit  un  terme  &  promettoit.  Les  iîgnes  inter- 
médiairesjn'étoient  pas  connus,  La  parole  en  tenoit 
lieu.  Elle  étoit  alors  un  ferment  qu'on  n'ofoit 
violer  ,  Se  elle  eft  toujours  celui  de  l'honnête 
hoihme. 

Le  commerce  par  échanges  a  plus  d'embarras 
&  de  difficultés  :  par  argent  ,  il  eft  plus  fujet  i 
4e  fauifes  évaluations.  Pour  prévenir  les  abus  par 
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des  règles,  les  moraliftes  ont  fait  diverfes  efti- 
mations.  lisant  diftingué  le  plus  haut  prix ,  le 
prix  moyen  &  le  plus  bas  prix  ,  &  ils  ont  bâti  ^ 
là-delFus  leur  fyftême  ,  pour  les  ventes  &  les 
achats.  Sans  entrer  dans  ces  détails ,  je  crois  qu'en 
général 5  tout  marché  eft  bon  &  légitime,  quand 
il  y  a  eu  de  part  &  d'autre  liberté ,  connoifTance 
fuflîfante ,  &  bonne  foi.  Il  n'y  a  pas  de  liberté 
dans  un  des  contraâans,  quand  la  crainte  ou  le 
befoin  le  fub/ugue.  Il  n'y  a  pas  de  bonne  foi  ddpr 
l'autre ,  quand  il  fe  prévaut  de  ^n  autorité ,  de 
la  confiance  dooc  il  jouit  ,  de  fon  art  de  parler 
&  de  perfuaderj  quand  il  abufe  du  befoin  ou  de 
l'ignorance  de  l'homme  avec  lequel  il  traite.  Igno- 
rance ,  autorité  j  befoin  font  des  efpèces  de  con- 
trainte  ou  de  fédudion. 

Il  faut  acheter  les  chofes  ce  qu'elles  valent. 
Un  contrat  de  vingt  mille  francs ,  vaut  vingt  mille 
francs.  C'eft  une  fomme  pofitive  qui  rapporte  au 
.  taux  convenu,  &  dont  je  ne  puis ^ rien  rabattre 
fans  injuftice ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  rifques  à 
courir,  ce  qui  arrive  quelquefois,  grâce  aux  in- 
fidélités publiques  &  particulières.  . 

A  quelque  différence  près ,  il  en  efl  d'une  terre  ; 
d'uhe  maifon  &  de  tout  autre  bien  immeuble  , 
comme  d'un  contrat.  Ce  font  des  effets  qu'il  faut 
payer  félon  qu'ils  rapportent ,  parce  qu'en  tout 
état  de  <:aufe ,  ils  valent  à  proportion  de  ce  qu'ils 
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rendent.  Le  retenu  doit  être   la   r^le  da  pthc; 

Un  romain  traicoit  pour  racquificjËén  d'un  bien 
de  campagne.  Après  avoir  pris  fes  précautions, 
pour  ne  pas  faire  un  mauvais  marché ,  il  demanda 
au  vendeur  de  n  aller  pas  pat  deux  chemins ,  & 
de  lui  dire  fon  dernier  mot.  Il  avoit  affaire  à  uti 
homme  ingénu  ,  qui  lui  dit  franchement  fon  prix. 
L'acquéreur  qui  avoit  tout  examiné  >  ne  le  trouva 
pas.  fuffifant ,  &  il  paya  fuivant  Teftimation  de  fa 
cAnciencè.  Cette  exaâe  juftice  n'eft  pas  d'ufage; 
mais  ce  n*en  efk  pas  moins  Texaâre  juftice  j  car 
c'eft  la  règle  des  proportions.      • 

Il  y  a  le  prix  pofitif  Se  le  prix  commun.  Le 
premier  eft  ainfi  nommé ,  parce  qu'il  eft  réglé  par 
ceux  qui  font  des  réglômens.  Il  n  eft  guères  d'ufage 
que  pour  les  monnoies ,  &  pour  les  alimens  les 
plus  ufuels.  On  a  dû  fixer  la  valeur  des  éfpèces  y 
parce  qu'il  importoit  au  commerce  qu'il  n'y  eût 
point  lâ-defTus  de  variation  dans  les  idées.  Il  a 
fallu  régler  le  prix  du  pain  y  pour  la  tranquillité  . 
du  peuple. 

Le  prix  commun  roule  particulièrement  fur  les 
chofes  qui,  fans  être  de  première  néceflîtéj  entrent 
pourtant  dans  le  commerce  &  dans  Tufage  de 
jchaque  jour.  Ce  prix  varie  avec  les  circonftancès, 
mais  fans  s'éloigner  de  beaucoup  d'un  certain  taux 
qui  eft  comme  fon  point  d'approximation  conf- 
iante. Quand  il  eft  ou  fort  au-defTus  ou  fort  au- 
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ideflbus ,  ce  n'eft  plus  le  prix  commun ,  il  devient 
prix  extraordinaire*  Il  a  pour  balance  jufle  6c 
légitime,  la  proportion  qui  fe  trouve  naturellement 
entre  la  quantité  des  chofes  Se  le  nombre  des 
confommateurs. 

Dans  les  chofes  qui  ne  font  que  richefTe ,  objet 
de  fade,  de fantaifié  &c.  chacun  eft  arbitre  fuprême 
de  l'eftimation  de  fon  effet.  Mon  domaine ,  ma 
maifon ,  mes  meubles  ne  valent  que  vingt  mille 
francs ,  ôc  j  en  veux  vingt  mille  écus.  Si  quelqu'un 
en  état  de  raifpn ,  de  connoilfance  &  de  liberté ,  en 
veut  faire  la  folie,  je  conclus  avec  lui,  &  je  reçgîs 
la  fomme  ,  fans  avoir  de  fcrupule  à  m  en  faire» 
Je  ne  vcmlois  donner  mon  bien  qu'à  ce  prix  ,  telle 
étoit  mon  intention  j  je  me  fuis  expliqué  fans  ver- 
biage &  fans  détours  ;  je  lui  ai  donné  le  temps 
d'y  regarder  j  il  l'a  voulu  :  volenti  non  fit  injuria. 
Mais  pour  les  chofes  qui  fervent  â  la  fubfiftance 
&  à  l'ufage  indifpenfable  des  hommes,  il  n'en  eft 
pas  de  même  ;  la  règle  de  proportion  eft  loi  de 
Nature. 

Les  aâions  des  hommes  ont  leui;  prix,  audî 
bien  que  les  chofes.  On  le  fait  dépendre  de  la 
concurrence  de  ceux  qui  offrent  leur  travail.  C'eft 
la  règle  de  l'intérêt,  &  non  celle  de  la  loi  d'hu» 
manité.  Qu'il  fe  préfente  peu  ou  beaucoup  de 
manœuvres  &  d'ouvriers ,  pleine  &  entière  fub*. 
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fiftance  doic  être  la  rétribution  de  leur  travail.  Il 
eft  Julie  que  le  bénéfice  des  bras  &  des  forces  d'un 
homme ,  foit  proportionné  à  l'étendue  de  fes  befoins 
phyHques.  Cela  n'eft  pas  encore  afTez  :  il  faut  que 
fon  falaire  fuffife,  pour  nourrir  avec  lui  les  dépôts 
dont  la  Nature  Ta  chargé.  C'eft  pour  eux  ,  autant 
que  pour  lui-même  ,  qu'elle  lui  a  donné  des  bras» 
Dans  la  (implicite  primitive,  il  en  fefoit  ufage» 
pour  retirer  du  fein  de  la  terre  tout  ce  qui  étoic 
nécefTaire  au  befoin  de  fa  famille.  En  cela  il  exer- 
çoit  un  droit  qu'il  tenoit  de  la  Nature,  &  il  rem- 
pliflbit  un  devoir  qu'elle  lui  avoir  impofé.  Il  a  le 
même  devoir ,  ôc  fon  droit  fubfifte  fous  d'autres 
formes.  La  terre  doit  nourrir  tous  fes  kal^itans^ 
&  le  travailleur  vivre  &  faire  vivre  fa  famille  de 
fon  travail.  C'eft  une  loi  immuable  de  juftice. 

Les  riches  n'y  fongent  pas.  Ils  réduilent  aucant 
qu'ils  peuvent  le  falaite  du  pauvre.  Ils  en  font  les 
maîtres ,  pairce  qu'ils  font  les  plus  forts.  Ils  ont 
tout,  &  le  pauvre  n'a  rien  :  il  eft  contraint  de  fubir 
la  loi  de  la  force. 

Cette  injiiftice  tombe  plus  particulièrement  fur 
les  mercenaires  de  la  campagne.  Ils  ne  retirent 
de  leur  travail  que  la  moitié  du  néceflaire.  On 
s'excufe  ou  Ton  croit  s'excufer  ,  en  difant  que 
ce  font  des  hommes  accoutumés  à  vivre  de  peu. 
Sans  doute  ils  vivent  de  peuj  mais  il  faut  que  ce 
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peu  foit  fiifEfant.  Il  faut ,  (i)  dit  Voltaire ,  que 
le  peuple  foit  pauvre  ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
foit  miférable.  Or  il  eft  miférable  quand  il  n  a  la 
vie  qu'à  demi  ;  quand  fes  befoins  phyfiques  ne 
font  pas  pleinement  fatisfaits. 

Après  ce  que  j'ai  dit  de  Tefclavage  ,  on  croira 
fans  peine  que  je  n'en  fuis  pas  partifan.  Cependant 
je  fuis  forcé  de  dire  ^  que  la  fubfîftance  de  nos 
nègres  eft  plus  affurée ,  que  celle  de  nos  payfans. 
Les  maîcres  y  pourvoient  d'une  façon  ou  d'autre. 
Ils  le  font  par  intérêt ,  dites-vous.  Malheureux 
qui  parlez  ainfi ,  faites ,  pour  obéir  à  la  Nature , 
ce  que  des  hommes  impitoyables  font  par  intérêt. 
Elevez  le  falaire  du  pauvre  au  niveau  de  fes  befoins 
abfolus. 

Il  ^ft  malheureux  pour  le  peuple  ,  qu'on  ait 
fubftitué  3  dans  les  paiemens ,  les  fignes  des  chofes 
aux  chofes  mêmes.  Si  on  foldoit  en  nature ,  les 
befoins  feroient  calculés ,  ôc  Ton  feroit  des  con- 
ventions  équitables.  L'homme  le  plus  dur  n'oferoît 
dire  au  travailleur ,  yV  ,ne  veux  te  donner  que  la 
moitié  du  pain  qu'il  te  faut.  Mais  quand  on  inter- 
pofe  des  équivàlens ,  on  perd  de  vue  les  objets 
auxquels  ils  doivent  équivaloir ,  &  Ion  fe  fait  de 
faqfles  mefures. 


(i)  Il  faut  qu^ il  foit  pauvre.  Ce  mot  eft  dur.  Pourquoi 
faut-il  qu'il  foit  pauvre  î  Quelle  eft  la  loi  qui  l'y  coih 
damne? 
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CHAPITRE    XIV- 

De  la  Propreté. 


u 


N  ouvrier  magnifique  •&  fans  befoins  efl:  le 
fbuverain  abfoîu  de  fon  ouvrage.  Il  a  travaillé 
pour  la  gloire*,  il  veut  que  fa  gloire  foie  connue* 
*  Elle  ne  peur  l'être  que  par  des  êtres  inteliigens. 
II  a  travaillé  pour  faire  jouir  ^  il  acquiert  des  droits 
fur  tous  ceux  qui  participent  à  la  jouiffance.  Mais 
magnifique  &  fans  befoins,  il  n'exige  qu'un  tribut 
d^amour  &  de  reconnoifTance.  Il  n'y  a  que  des 
êtres  coupables^ de  remonter  aux  caufes  &  d'ap- 
précier les  dons ,  qCli  puiffent  payer  cette  rede^ 
vance. 

Dieu  fit  la  terre  ,&  il  y  plaça  les  animaux  qu'il 
deftinoit  â  l'habiter.  Mais  il  en  donna  le  domaine 
à  Tefpèce  intelligente  ,  parce  que  c'eft  la  feule  qui 
puiffe  admirer  la  gloire  de  l'ouvrier,  &  acquitter 
les  droits  du  bienfaiteur.  Toutes  les  autres  n'ont 
que  l'inftinâ  phyfique.  La  terraefl:  donc  le  domaine 
de  l'homme.  Il  en  a  reçu  Tinveftiture  des  mains 
de  Dieu  ,  pour  en  être  le  propriétaire  hommager. 

Les  autres  animaux  y  vivent  avec  nous.  Ils  font; 
fi  Ton  veut ,  nos  comraenfaux.  Mais  étant  nourris 
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des  fruits  de  notre  propriété ,  ils  en  font  partie* 
C'eft  là-deifus  quefl:  fondé  le  droit  que  nous  avons  » 
de  fubjuguer  ceux  qui  peuvent  nous  fervir ,  &  de 
détruire  ceux  qui  nous  nuifent. 

La  tdrre  eft  la  propriété  de  refpèce  humaine , 
Se  cette  propriété  de  Tefpèce  eft  la  feule  qui  foit 
dans  la  Nature.  Celles  des  individus  font  des  arran- 
gemens  humains. 

Un  vaiffeau  va  fe  brifer  fur  les  côtes  d'une  ifle 
déferre.  L'équipage  &  les  paffagers  s\  fauvent  à 
la  nage.  Là  deftitués  de  tout  efpoir  de  retourner 
dans  leur  patrie ,  ils  fe  décident  à  refter  où  la 
tempère  les  a  jettes.  Les  voilà  donc  nouveaux  co- 
lons de  cette  ifle.  A  qui  appartient- elle  ?  Â  tou3 
les  naufragés  ;  à  tous  fans  exception.  Ils  peuvent 
en  jouir  &  la  cultiver  en  commun.  Mais  la  pro- 
priété s'établira  bientôt  d'elle-même.  Ils  feront  des 
a<Sl:e&  d'appropriation.  Si  cette  ifle  eft  vafte ,  chacun 
prendra  du  terrein  i  volonté.  Si  elle  n'eft  que 
fuffifante,  il  faut  un  partage,  &  qu'il  foit  égal,  il  ^ 
n'y  a  plus  de  diftindion  entre  ces  hommes.  Le 
fort  de  tous  eft  le  même  j  leur  naufrage  les  a 
rendus  à  l'égalité  naturelle.  C'eft  l'image  des  pre- 
miers habitans  de  la  terre.  C'eft  la  même  com-^ 
munauté ,  le  même  ordre  &  le  même  partage. 
Chaque  individu  eut  droit  de  s'approprier  une 
portion  du  tout ,  parce  que  ce  tout  appartenoit  à 
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Dieu  fit  la  rerre  pour  être  notre  habitation  Se 
notre  nourrice.  Il  voulut  que  notre  habitation  fut 
commode ,  &■  il  nous  donna  beaucoup  d'efpate. 
Il  voulut  que  notre  fubfiftance  fût  facile  &:  fuffi- 
fante.  Se  il  multiplia  les  produâions.  Tous  jouif- 
foient  en  commun  ;  ce  fut  le  premier  ordre.  La 
propriété  perfonnelle  n'eft  pas  le  fait  de  la  Nature, 
c'eft  celui  de  l'homme.  Chacun  fe  fixa  dans  l'en- 
droit qui  lui  convenoit  le  mieux,  &  s*approprià 
le  terrein  qui  étoit  d  fa  bienféance.  Ces  prifes  de 
poffedîon  ne  fouffrirent  aucune  difficulté  ,  parce 
qu'elles  ne  nuifoient  à  perfonne.  Il  y  avoit  de  quoi 
contenter  tout  le  monde,     "^ 

C'eft  ainfi  que  s'établit  la  propriété  particulière. 
Elle  s'eft  maintenue  par  l'ufage  non  interrompu, 
&  par  des  conventions  fucceffives.  C  eft  aujour- 
d'hui un  état  confacré  par  le  temps,  par  les  loix 
des  nations  ,  &  par  la  maxime  de  raifon  Sç  de 
juftice,  qui  fait  un  titre  légitime  de  la  poflèffion 

non  conteftée. 

» 

Mais  le  partage  n'a  pas  détruit  le  droit  de  l'ef-^ 
pèce,;  la  terre  eft  toujours  fa  propriété.  Elle  eft 
deftinée  à  nourrir  tous  les  hommes.  Cet  effet  doit 
fubfifter  :  les  propriétaires  en  font  chargés.  C'eft 
la  condition  nécellàire  du  partage  ,  qui  fut  ftipulée 
par  la  Nature  &  par  l'humanité.  On  ne  peut  pas 
plus  exclure  un  homme ,  quel  qu'il  foit,de  l'ufage 
des  fruits  alimentaires  que  Bl  terre 'produit ,  que 
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lui  interdire  d'en  habiter  la  furface.  Il  faut  que 
tous  vivent.  Hommes  qui  pofledez,  arrangez-vous 
comme  il  vous  plaira  ,  mais  arrangez-vous  tou- 
jours, de  façon  que  cette  loi  foit  exécutée.  Selon 
nos  inftitutions ,  le  pauvre  n'a  plus  le  droit  de 
prendre  ce  qui  lui  manque.  Selon  Tinflituiion  de 
la  Nature  ,  &  conformément  à  fa  loi  ,  le  riche 
doit  lui  donner.  Au  pauvre  ^ont  il  a  le  travail , 
il  doit  donner,  à  titre  de  juftice,  le  falaire  fuffi- 
faut.  Au  pauvre  qui  ne  peut  pas  travailler ,  il  doit 
donner  à  titre  d'aumône.  Elle  lui  efl:  due  ,  ôc  vous 
ne  faites  que  lui  payer  le  droit  qu'il  a  fur  le  do* 
maine  commun. 

Le  droit  de  vivre  eft  le  plus  inviolable  de  tous, 
&  le  premier  article  du  droit  commun.  On  ne 
peut  vivre  que  par  les  fruits  de  la  terre.  Les  chofes 
de  première  néceffité  qu'elle  donne  ,  font  donc 
foumifes  au  droit  de  communauté,  fous  hs  con- 
ditions qu'exige  le  partage.  L'état  aduel  n'eft 
pas  une  dérogation  au  droit  primitif,  mais  une 
nouvelle  modification  de  ce  même  droit  toujours 
fubfiftant  :  c'eft  comme  un  revirement  de  parties. 
Le  domaine  de  l'efpèce  a  été  diftribué  à  un  certain 
nombre  d'individus,  à  condition  qu'ils  feroient fruc- 
tifier pour  l'ufage  de  tous,  pour  verfer  à  tous 
une  fubfiftance  facile  &  fuffifante.  Je  répète  ces 
mdts ,  parce  qu'ils   font  effentiels ,  parce  qu'ils 
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expriment  le  droit  des  hommes  ,  le  devoir  des 
propriétaires  ^  &  la  fervicude  naturelle  des  pro- 
priétés nourricières. 

On  a  vu  la  famine  promenée  de  province  en 
province ,  par  une  induftrie  infernale.  Ceux  qui 
en  écoient  les  auteurs  ,  6c  ceux  qui  en  tiroient 
du  bénéfice ,  n'avoient  d'autre  mot  à  la  bouche 
que  celui  de  propclécé.  Que  la  cupidité  rétrécit  les 
idées!  Nous  ne  voyons  que  des  bornes  &  des  limites 
pofées  par  les  mains  des  hommes ,  &  la  Nature 
eft  perdue  dans  la  nuit  de  nos  inftitutions ,  dont 
nous  ignorons  encore  les  raifons  &  la  fin.  Quel 
eft  Tobjet  de  cette  propriété  dont  on  parle  tant, 
&  dont  i'efprit  eft  fi  peu  connu  ?  Ceft  d'animer 
rinduftrie  »  d'aiguillonner  la  parefle  >  d'attacher 
par  l'intérêt  &  par  l'afFeâion  des  hommes  au  fol, 
afin  de  le  rendre  plus  fécond.  Si  la  terre  nous 
appartenoit  par  indivis,  il  eft  vraifemblable  qu'elle 
feroit  mal  cultivée  &  prod^iroit  peu.  On  iroit  a 
la  récolte ,  comme  les  Pandoures  vont  au  pillage» 
Il  y  auroit  beaucoup  de  perte.  Il  faut  des  mains 
particulièrement  intérefïëes ,  pour  foigner  le  fonds 
&  pour  recueillir  les  fruits.  Pourquoi  ces  foins  & 
ces  précautions  ?  Pour  avoir  plus  d'abondance.  Et 
cette  abondance,  pourquoi?  Pour  que  les  hommes 
foient  plus  heureux  j  pour  que  le  voeu  de  la  Na- 
ture foit  mieux  rempli. 


De  la  Loi  katvreils.        jjj 

Telle  eft  rintenrion  dé  la  Nature  &  de  la  loL 
C*e(i  ainâ  qu'en  prenant  de^  routes  diverfes^  elles 
tendent  au  même  but.  Ou,  pour  mieux  dire,  ceft 
ainiî  que  la  Nature  fe  laifTe  conduire  par  la  loi^ 
parce  qu'en  la  fuivant ,  elle  va  plus  sûrement  à 
ion  objet« 

Mais  (î  par  des  fpéculations  perfides  ,  vous 
troriipez  ce  double  vœu  ^  croirez  -  vous  y  être 
autorifé  par  le.  droit  de  propriétaire  ?  Mon  bled 
eft  à  moi ,  direz^vous  ;  j'en  puis  faire  ce  qu  il 
me  plaira?  Vous  êtes  dans  Terreur.  D'un  principe 
vrai  vous  tirez  une  fauflfe  conféquence.  Votre  droit 
de  propriété  a  des  b4|lies  ,  &  il  con/ift'e  plus  en 
direâion  qu'en  puiflance.  Il  ne  vous  eft  pas  permis 
de  perdre  volontairement  vos  grains.  Ils  appar-^ 
tiennent  au  befoin.  Vous  ne  pouvez  les  y  fouT*- 
traire  ,  fans  violer  un  article  du  droit  commun* 
Les  effets  principaux  de  la  Nature  ont  une  defti- 
nation  qu'il  n'eft  pas  permis  a  l'homme  de  dé* 
ranger.  La  rîcheffè  de  votre  terre  eft  celle  des 
hommes ,  autant  que  la  vôtre.  Ils  ont  droit  à  leur 
bien-être ,  &  votre  récolte  y  doit  fervir. 

Les  objets  de  fubfiftance  doivent  être  diftribués. 
Ceft  par  la  diftribution  que  fe  maintient  la  com- 
munauté qui  fût  l'inftitucion  de  la  Nature.  L'homme 
a  pu  en  changer  les  formes ,  mais  il  en  doit  c<m-> 
ferver  les  effets.  Ce  bled  eft  votre  propriété  j  |e 
votis  l'accorde.  Mais  ne  vous  arrêtez  pas  à  la  lettre. 
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C'eft  ici  qa^elle  tue  véritablement.  Car  ce  mot 
propriété  ,  dépouillé  de  l'idée  des  conditions  & 
des  reftridions,  opère  des  alTaffînats. 

Qui  abfcondit  frumcnta  maledicetur  in  populis  ; 
tenediSio  autemfupcr  caput  vendentium.  Celui  qui 
renferme  ks  bleds ,  fera  maudit  du  peuple  \  mais 
fes  bénédiâions  fe  répandront  fur  ceux  qui  vendent. 
Cette  fentence  eft  de  Salomon.  Le  fage  ne  vous 
dit  pas  de  donner ,  il  vous  dit  de  yendre.  Il  vous 
menace  de  la  jul):e  malédiâion  des  hommes,  (î 
fourd  au  cri  de  leur  befoin ,  vous  récelez  dans  vos 
magaHns,  ce  que  la  Nature  donna  pour  y  pour- 
voir. Le  peuple  en  vous  ipudiffant,  maudira  fes 
ennemis. 

Quoi!  direz-vous,  je  ne  puis  pas  attendre  le 
plus  haut  prix  ?  Non  ,  homme  impitoyable ,  ce 
plus  haut  prix  efl:  une  calamité  publique  que  vous 
devez  prévenir,  autant  qu'il  eft  en  vous.  Un«  fub- 
/iftance  facile  &  fufiîfante  eft  le  droit  du  peuple. 
Si  le  prix  devient  extrême  ,  qu'il  ne  puiflè  s^n 
prendre  qu'à  la  Nature  qui  a  été  avare  de  fes  dons. 
Si  c'eft  le  fait  des  propriétaires,  des  fermiers,  des 
marchands,  ils  font  folidairement  refponfables  des 
maux  de  Thumanité. 

Je  fais  bien  que  fi  par  un  accord  formel  ou. 
tacite, les  polTeflèurs  des  grains  s'entendent,  pour 
ne  les  expofer  à  la  vente ,  qu'avec  une  gradation 
&  une  combinaifon  qui  produifent  les  apparences 

de 
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de  la  difetie,afin  d'en  obtenir  les  effets,  ils  aug-^'  , 
menteronc  les  uns  leur  revenu,  &  les  autres  leur' 
bénéfice.  Mais  comment  ?  En  fnçanc  la  fubftaticé  | 
du  pauvre ,  en  le  réiluifant  à  la  misère  &  peut- 
être  an  défefpoir,  en  fefant  fouftrir  les  hommes  8t 
dépérir  refpèce.  Faire  des  miferables  pour  avoir 
plus  d'argent  !  il  n'y  a  que  des  âmes  de  fer  que 
ceite  idée  n'effraye  pas. 

Mais  il  m'elV  permis  de  chercher  mon  plusgrand 
bien.  Quoi  ?  Eu  fefant  le  plus  grand  de  cous  les 

Itnaux  t  En  condamnani  une  grande  partie  des 
jbonimes  à  la  faim,  Se  peut-être  plufieurs  i  la  mort? 
iC'eft  là  votre  plus  grand  bien  ?  C'eft  par  ces  moyens 
que  vous  y  tendez?  Que  deviennent  riiumanité, 
la  miféricorde,  la  bienveillance  univerfelle?  C'eft 
Jans  la  pratique  de  ces  loix  naturelles  qu'eft  votre 
plus  grand  bien.  Si  vous  ne  le  comprenez  pas , 
c'eft  que  vous  avez  renoncé  à  toute  moralité.  Vous 
avez  dépouillé  l'homme  y  pour  devenir  béce  fé- 
loce. 

Nous  leur  fefons  l'aumône ,  dites-vous.  Quelle 

exculè  !  Pourquoi    réduifez-vous  à   l'aumône  des 

pliommes  qui  peuvent  &  qui  veulent  vivre  de  leurs 

Vl)ras?  Vous  êtes  les  premiers  à  crier  contre  la  men- 

IdicicéjÔ:  vous  y  forcez  des  malheureux?  Ufez  de 

Pyos  propriétés  félon  l'ordre  de  la  juftice  naturelle; 

n'obtlruez  pas  les  canaux  de  l'abondance  ,   3c  ils 

Kn'auront  pas  befoin  de  votre  aumôue.  Oe  quel 
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{lioic  avilifTez-vous  vos  femblables  ?  Laîdez-Ieut 
une  pauvreté  fans  honre.  S'ils  font  pauvres,  c'eft 
parce  que  vous  êtes  riches.  Car  dans  un  ctac  datif 
le  fol  peut  nouriir  tous  fes  habitans,  il  n'y  iiucoîc 
pas  de  pauvres  s'il  n'y  avoît  pas  de  riches.  D'ailleurs 
cette  aumône  dont  vous  vous  vantez,  qui  eft-ce 
qui  la  paye  ?  D'autres  malheureux  que  vous  faites  : 
car  il  faut  bien  que  quelqu'un  fupporie  le  poîd; 
^ue  vous  imporez ,  en  élevant  le  prix  de  la  denrée. 
Cicéton  qui  ne  connoît  d'autre  utile  que  cç 
qui  eft  honnête,  propofe  ce  problême  de  morale. 
ÏJn  vailTeau  chargé  de  bled  airive  dans  une  ifle 
qui  en  eft  dépourvue.  Mais  le  capitaine  fait  q'jç_ 


plusieurs  navires,  ayant  la  même  dcftination  8^m 
portant  la  même  dentée ,  vont  arriver  inceflammenfj^ 
C'eft  ce  que  les  infijlairej  ignorent.  Profitera-t-H 
de  leur  ignorance  ,    pour  tirer  meilleur  parti  de 
fa  cargaifon  ,  ou  leur  dira-t-il  que  l'abondance 
va  leur  arriver  ,   afin  qu'ils  fâchent  ce  qu'ils  onç 
à  faire?  Après  avoir  ainli  pofé  la  qiieftion,  il  I^ 
réfout  en  décidant,  que  les  loix  de  l'honnête  ne.J 
permettent  pas  de  faire  mydère  aux  hommes  de  V 
ce  qui  intérelTe  leur  bonheur;  que  celui  à  qui  la  J 
cupidité  mercantile  teroieroit  la  bouche ,  eu  pareille 
citconftance ,  ne  feroit  pas  alTurément  un  homme 
îugénu,  franc,  bon  ôc  droit,  &  qu'il  ne  mérïteroi 
au  contraire  que  des  épirhètes  odieufes. 

La  cupidité  fait  changer  en  mal  ce  qui  a  été.  | 
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fait  pour  le  bien.  Une  ordonnance  qui  permeicoit 
la  libre  circulation  des  grains ,  fut  fuivie  de  quelques 
années  de  calamité-  Des  hommes  prefTans  par  l'ar- 
'  gent  &  par  leurs  places ,  abufctenc  de  la  permiffion , 
V  pour  taire  un  commerce  vexacoire.  Ils  s'y  ccoyoîent 
iutorifés  par  la  loi,  ou  youloienc  le  faire  croire. 
Nous  fommesen  règle, difoient-ils,  la  loi  cft  pour 
nous.  Non,  pouvoit-on  leur  répondre,  la  loi  n'eft 
pas  pour  vous ,  car  elle  n'ell:  pas  pour  le*  abus. 
Hommes  de  la  lertre ,  confulrez  refprir  de  cette 
loi  donr  vous  ofcz  vous  prévaloir.  Quel  eft-il  cet 
efprit  ?  Quel  fut  l'objet  du  légiflaceur  ?  D'obvier 
aux  futcharges  de  l'abondance  &  aux  maux  de  la 
difetic.  Si  vous  la  créez,  cette  difette,  au  milieu 
même  de  l'abondance,  oferez-vous  alléguer  une 
loi  dont  vous  abufez,  pour  opérer  le  mal  qu'elle 
a  voulu  prévenir  î 

Ce  qui  fut  fait  peut  encore  fe  faire.  Efpérons 
cepCÊidant  que  la  cupidité  meurtrière  n'exercera 
plus  fes  ravages.  La  fagefle  du  gouvernement  nous 
le  promet,  &  la  pliilofophie  femble  en  être  le 
garant.  La  raifoii  (e  perfei5lionne  ;  il  fe  fait  une 
heureufe  révolution  dans  les  idées  ,  qui  doit  en 
produire  une  femblable  dans  les  feniimens.  Tout 
«ous  annonce  de  nouvelles  mœurs  ,  &  le  règne 
de  l'humanité.  La  Nature  reprendra  fes  droits  fur 
les   cœurs.    Le    propriétaire  comprendra    que  le 

k pauvre  a  droit  fui  la  fécondité  de  fa  terre  j  q.i'il 
: 
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eft  injulte  &  caiel  d'ajouter  au 
qu'il  fupportt,  celui  de  la  difficulté  des  fubfiftances, 
&  que  puifqu'il  arrofe  la  terre  de  fes  fueurs  ,  elle 
doit  hii  fournir  de  quoi  les  nîparer  fuftîfamment. 
Dans  les  années  d'abondance,  il  attendra  le  prix 
moyen  qui  fait  le  bitn  de  celui  qui  cultive,  fai 
écrafer  celui  qui  confomme.  Daus  les  temps  d«d 
difette  ,  il  ("uivra  le  coufeil  du  fage  ;  il  fera  la 
pietnier  à  ouvrir  fes  greniets ,  pour  prévenir,  s'il 
Je  peut ,  ce  prix  extrême  qui  eft  une  calamité 
publique. 

Le  marchand  éclairé  par  les  connoilTaiices  gé* 
nérales  ,  fauta  que  \c  commerce  a  pour  objet  le 
bien  des  hommes  ^  qu'ils  traitent  enlemble,  pouc 
fe  faciliter  réciproquement  les  reiîources  &  les 
commodités  de  la  vie,  &  que  le  vceu  de  la  N*^ 
lure  eft  trahi  ,  fi  l'un  acheté  la  richelTe  gu  pr!»j 
de  la  mifère  de  l'autre.  Il  ne  connoîtra,  dans  Ib 
commerce  des  grains  ,  qu'una  fpcculatîon  limple 
Si.  légitime  :où  eft  l'abondance,  poiir  aller  acheter, 
où  eft  la  difette  ,  pour  aller  vendre  ?  Preffe  pi 
fon  CŒUt,  il  hâtera  fes  opérations,  pour  accélérée^ 
le  f^ulagemeni  des  malheureux.  Il  afpirera  a 
gloire  de  faire  fuir  la  famine  devant  lui. 

Le  droit  de  premier  occupant  fut  le  premier 
titre  de  toute  propriété.  Il  fur  confirmé  par  l'ha- 
bitation, par  la  culture  &  par  la  paifible  pollèllîoii. 
_C'eft  aînfi  que  les  premiers  hommes  devinrent  pro- 
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prîéraires.  C'eft  ainfi  que  ie  peut  devenir  encore 
une  colonie  qui  va  peupler  un  pays  Inhabiré.  Je 
dis  inhabile  ,  car  s'il  y  a  des  habîtans,  les  nou- 
veaux venus  ne  fauroienr  acquérir  le  droit  de  pre- 
mière occupaiion,  puifque  ce  pays  eft  déjà  occupé. 
La  Peufylvanie  eft  une  acquifition  qui  fut  faire 
'  par  Pen.  II. fit  un  rtaicé  avec  les  fauvages, traité, 
dît  Voltaire  ,  qui  eft  le  feul  qui  n'aie  pas  été  juré  , 
&  le  feul  qui  ait  été  obfervé.  Toutes  les  autres 
parties  de  l'Amérique,  qui  appartiennent  aux  Euro- 
péens ,  font  d'anciennes  ufurpatîons.  Rien  de  tout 
cela  ne  reCTemble  au  droit  de  premier  occupant. 

Il  faut  donner  aux  pauvres  ce  qu'on  a  ttouvé; 
c'eft  la  maxime  de  plufieurs  cafuiftes.  Je  n'en  vois 
pas  la  caifon  ,  8c  j'y  trouve  de  l'imprudence,  & 
même  de  la  contradiâion.  Vous  dites  que  ma  trou- 
vaille ne  m'appartient  pas,  &  vous  voulez  que  je 
la  donne  î  Mais  fi  elle  ne  m'appartient  pas  ,  je 
n'ai  pas  le  droit  de  la  donner.  Si  je  donne  ce  que 
j'ai  trouvé.  Se  qu'enfuîte  le  perdant  fe  montre  Se 
fe  fafTe  connoîrre,  je  lui  aurai  fait  une  injuftice, 
j'aurai  difpofé  de  fon  bien.  Faudra-t-il  que  je  répace 
à  mes  dépens  ?  Je  ferai  donc  puni  d'avoir  bien 
fait?  Serai-jedifpenféde  réparer?  Mais  cet  homme 
fouffre   une   perte  dont   je   fuis  l'auteur.  Je  ferai 

I mieux  de  retenir  fon  effet  dans  mes  mains,  afin 
de  pouvoir  toujours  rendre.  Er  lî  enlîn  cet  homme 
ne  fe  retrouve  jamais,  maigri  sacs  recherches  les 
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plus  cxades ,  je  fuccède  à  fa  propriécé  :  j'acquiers  le 
droit  de  premier  occupant  d'une  chofe  perdue.  Il 
faut  qu'elle  appanieiine  à  quelqu'un.  Il  eft  /ïmplv 
&  naturel  que  ce  foie  à  celui  qu'il  l'a  irouvce. 

Ceux  qui  on  die  ,  donnei(  aux  pauvres  ce  que 
vous  ave^  trouvé j  ont  moins  confuUé  les  ptîncipei 
de]ju(lice,  que  les  règles  de  précaution.  Ils  fe  font 
méfies  de  la  bonne-foi  des  hommes  ,  &  ils  onc 
voulu  mettre  un  frein  à  l'avarice.  Mais  ils  auroient 
mieux  fait  de  donner  un  confeil,  que  de  pofet 
précepte.  Le  précepte  n'exifte  pas  ,,  &  le  confei^i 
eft  bon  à  fuivre  ,  pourvu  qu'on  ne  le  foîve  quof' 
quand  il  eft  temps. 

Barbeyrac  die ,  qu'un  ttéfor  enfoui  dans  la  rerrtf 
appartient  à  celui  qui  l'a  découvert,  fans  que  le 
propriétaire  du  champ  qui  le  couvroît,  y  ait  aucun 
droit  ,  parce  que  c'eft  un  corps  étranger  qui  ne 
fait  pas  partie  de  la  fubflance  du  fol.  J'ai  de  la 
peine  à  croire  que  cela  foie  vrai.  Je  penfe  que  j'ai 
droit  à  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  mon  domaine. 
Vous  en  avez  auffi  fur  la  découverte  que  vous  y 
avez  faite  ■■,  nous  devons  partager.  En  fuppofanr 
pourtant  la  déàfion  de  Barbeyrac  bonne  &  jufte 
en  ce  point,  le  feroir-elle  pareillement,  fi  le  tréfor 
avoir  été  trouvé  dans  l'épaifleur  du  mur  de  la. 
maifon  ?  Je  ne  le  crois  pas.  C'eft  un  corps  qui 
entre  dans  la  compofitîon  du  bâtiment ,  &  qui 
faic  partie  de  la  maffe.  11  en  eft  comme  un  des 
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■utétiaux.  Quanti  même  il  n'y  Tefoit  p%s  cîmeaté, 
quand  il  n'y  feroJt  que  renfermé  ,  comme  un  vAfe 
dans  une  armoire,  ce  feroic  toujours  un  effet  clos 
qui  eft  cenfé  appartenir  au  propriétaire  du  corps 
folide  qui  le  contient.  Mais  ce  propriétaire  tgnoroic 
fa  ricKefle  ;  un  autre  la  découvre;  il  partage  par- 
là  fon  droic  avec  lui.  Au  teAe  la  loi  des  hommes 
difpofe  des  tréfors  trouvés,  autrement  que  U  loi 
naturelle  j  il  faut  s'arranger  Ià-defl"us. 

On  acquiert  la  propriété,  par  des  acliais,  par 
des  coticellîons,  par  des  donaiions,  des  échanges, 
des  fucce/fions,  &  par  une  longue  poffeffion  de 
bonne  foi.  Il  n'y  a  que  la  bonne  foi  qui  fallè  de  la 
prefcription  un  titra  légitime. 

Le  droit  d'acquérir  eft  foumis  à  des  conditions! 

Il  faut  non-feulement  que  le  vendeur  aie  droit  de 

vendie,mais  encote  qu'il  puifTe  vendre  impunément. 

,     Un  homme  qui  a  beaucoup  d'argent,  veut  avoir 

Bun  beau  château,  précédé  d'une  longue  avenue, 

^  &  accompagné  d'un  vafte  parc.  Il  achète  rous  les 

petits  domaines  des  payfans  qui  font  aux  environs. 

Il  ne  chicane  point   avec    eux  ,   il  paye  au-deli 

de  la  valeur  intrinfèque  des  chofes.  Cependant 

Mézangtii   lui   fait  un  cas  de  confcience   de  ces 

acquittions ,  &  il  a  raifon.  Car  autant  de  payfans 

qui  vendent  leur  chaumière  &  leur  fol  ,   autant 

de  familles  perdues.  N'acquérez  pas  d'eux  à  prix 

rj    d'argent  :  Us  n'en  favenr  pas  tirer  parti.  Donnez 
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leur  de  la  terre  pour  de  la  terre ,  une  maifon  pour 

une  maifon ,  &  foyez  généreux  dans  ces  échanges. 

On  perd  fa  propriété  quand  on  y  renonce  ^ 
quand  on  1  abandonne,  quand  on  la  laifTe  prefcrire. 
Si  la  propriété  eft  de  nature  à  contribuer  au  bien 
public  ,  celui  qui  néglige  de  la  faire  valoir  ^  mérite 
d*en  être  dépouillé.  Ceft  le  mauvais  ferviteur  de 
FEvangile. 


Fin  du  Tome  premier. 
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JDifcite  jufiitîam  moniti ,  &  non  temnere  dlvos. 

Virg.  ^neid.  Lîb,  VI. 
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ChezDEFER  DE  M  A  ISO  N  N  EUVE, 
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LA  LOI  NATURELLE. 

QUATRIEME  PARTIE. 

LES  CONDITIONS  '  DE  L'HOMME   DANS 
L'ÉTAT  DE  SOCIÉTÉ  POLITIQUE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  formation  des  cités. 


l_(Es  hommes  écoient  fortis  de  la  Nature;  ils  en 
sivoienc  oublié  les  loix,  &  ils  voulurent  y  revenir. 
C'eft  pour  cela  qu'ils  fe  concertèrent ,  &  qu'ils 
iirent  des  conventions,  par  left^uellcs  l'état  focîal 
fut  fondé  fur  l'état  de  nature  ,  Se  l'état  de  nature 
modifié  par  l'état  focîal.  Ils  concilièrent  la  liberté 
avec  la  dépendance.  Ils  fe  fournirent  à  des  con- 
ditions qui ,  en  leur  incetdifant  les  aâes  injuftes, 
les  préfervoient  de  les  endurfi.  Ils  ff  ItguèrenE 
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contre  eux-mêmes  en  faveur  d'eux-mêmes  ;  contre 
leurs  paflions ,  pour  leur  fureté.  Chaque  canton 
forma  fa  ligue  &  fit  fes  loix.  C*eft  alors  que  riiom- 
me  eue  une  patrie.  Elle  commença  avec  la  fociété , 
&  n'exifla  que  dans  la  fociété. 

Ceux  à  qui  le  nom  de  patrie  ne  préfente  qu'une 
idée  locale ,  celle  de  l'efpace  renfermé  dans  cer- 
taines limites  ,  ne  comprennent  pas  la  vraie  (igni- 
£cation  de  ce  mot.  La  famille  politique  eft  pro* 
prement  ce  qui  conditue  la  patrie.  Les  villes  &  le 
fol  en  font  le  domicile  &  la  propriété.  Contrains 
de  fuir  de  leur  ville  réduite  en  cendres  &  de  leur 
pays  dévafté ,  les  Troyens  étoient  une  patrie  errante 
qui  cherchoit  de  nouveaux  afyles  ,  fous  les  aufpices 
de  fon  chef. 

Le  défordre  général  venoît  du  dérèglement  des 
volontés  particulières.  Les  hommes  fe  concertè- 
rent, pour  former  une  volonté  générale  qui  les 
réglât  &  les  contînt.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à 
RouflTeau  ,  que  la  volonté  générale  eft  exa6temenc 
&  proprement  la  loi.  Elle  fut  la  première  caufe 
des  conventions  fociales  ,  &  de  toute  autorité  lé« 
gitime. 

Pour  afTurer  les  effets  du  vœu  commun .  il  faut 
des  ordonnances  de  détail  &  de  précaution.  L'ufage 
y  a  aufli  attaché  le  nom  de  loix.  Elles  en  font 
dignes  ,  Ci  elles  ont  pour  double  règle  >  Tordre  de 
l'état  de  nature  &  les  juftes  modifications  de  Tétat 
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ibclal.  Si  elles  ne  roulent  pas  fur  ce  double  pivot , 
■"ce  ne  font  plus.des  loix  ,  mais  les  opérations  d'ane 
puiflànce  qui  s'égare  ou  qui  veut  abufer.  Celui  qui 
fe  porte  pour  légiflateur  ,  dit  Cicéron  ,  promet  au 
peuple  un  ade  jufte.  Si  ce  qu'il  a  fait  ne  Teft  pas, 
ce  n'eft  pas  une  loi ,  puifque  ce  n'eft  pas  ce  qu  il 
avoit  promis. 

Les  loix  que  firent  les  premières  cités  furent  né- 
ceflTairement  juftes.  Cctoient  des  fauvages  aflèm- 
blés  ,  qui  fortoient  des  mains  de  la  Nature.  Dans 
cet  état ,  les  hommes  font  fimples  j  leurs  idées  & 
leurs  prétentions  le  font  auflî  :  ils  n*ont  qu'ua 
but ,  &  ils  y  vont  diredement. 

Dieu  fit  les  hommes ,  parce  qu'il  vouloir  quïl 
y  eût  fur  la  terre  des  êtres  intelligens  Se  libres.  La 
liberté  leur  appartient  autant  que  l'intelligence^ 
L'homme  raifonnable  fait  que  fon  bonheur  dépend 
d'avoir  une  volonté  qui  foit  à  lui,  &  que  la  fagelle  la 
gouverne.  Ce  que  tout  homme  raifonnable  penfe , 
toute  fociété  fenfée  le  penfè  aufli.  Elle  ne  veuc 
dépendre  que  de  fa  volonté  bien  ordonnée.  C'efl: 
aufli  ce  que  voulurent  nos  fauvages  y  c'eft  fur  cette 
bafe  qu'ils  conftituèrent  leur  état  focial.  Us  ne  re« 
nonçoient  à  l'indépendance  y  que  parce  qu'elle  eft 
ennemie  de  la  liberté.  Ils  vouloient  que  la  com<-^ 
munauté  fut  libre  ,  &  ils  y  pourvurent ,  ou  fe  ré- 
fervèrent  le  droit  d'y  pourvoir.  Ils  vouloient  que 
les  fujet$  fuâenc  libres  Se  difciplinés ,  Se  ils  éta^». 
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blirenc ,  ou  acceptèrent  librement  (  i  )  ,  des  loîx 
qui  fefoienc  le  difcernement  de  la  liberté, qui  fe 
conforme  à  l'ordre  ,  &  de  la  licence  qui  fe  permet 
tout.  Quand  leurs  conventions  furent  arrêtées  y  ils 
confticuèrenc  y  pour  la  furveillance  &  Texécution  , 
une  aucotité  individuelle  ou  collcélive  y  &c  ils  lui 
enjoignirent  de  ne  pas  paflTer  les  bornes  ,  &  d'ob- 
ferver  les  formes  qu'ils  avoienc  prefcrites.  Cette 
injonâion  étoic  dans  la  nature  des  chofes  ;  elle  en 
dérivoic ,  comme  la  conféquence  dérive  du  principe. 

Tous  les  hommes  font  égaux  par  leur  nature  , 
&  cous  les  citoyens  font  également  des  hommes. 
Mais  l'égalité  n'eft  que  dans  le  fonds  :  les  qualités 
font  diftindives.  Ceft  ce  qui  fit  établir  des  diffé* 
rences  ordinales ,  dans  la  combinaifon  politique* 
Cette  efpèce  de  diftinûion  fut  en  ufage ,  même 
dans  les  démocraties  les  plus  pures.  L'on  fit  parc 
de  l'autorité  à  ceux  qui  avoienc  ,  ou  que  l'on  crue 
avoir  le  plus  de  fens  &  le  plus  de  zèle.  Tous 
avoienc  le  même  droit ,  feus  la  condition  com- 
mune d'avoir  le  même  mérite. 

Il  eft  vraifemblable  que  des  hommes  accoutumés 


(i)  Il  eft  plus  que  vraifemblable  qu'ils  acceptèrent  leurs 
Ibix ,  &  qu'ils  ne  les  firent  pas.  Je  ne  connojs  pas  de  peuple 
dans  l'antiquité ,  qui  ait  fait  lui-roéme  fes  lolx.  Tous ,  en 
iè  formant ,  déclarèrent  qu'ils  vouloient  être  libres ,  &  un 
âge  leur  donna  les  régies  de  la  liberté. 
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à  rautorité  patriarchale  'écablirent  leur  gouverne-* 
ment  fur  ce  modèle.  Telle  fut  la  première  infti- 
tucion  de  cous  les  peuples  de  la  Grèce.  Ils  don* 
nèrenc  un  patriarche  à  la  famille  politique,  (i) 
Pour  repréfenter  Tautoriré  paternelle ,  on  choifit 
fans  doute  Thomme  le  plus  digne  d'être  père.  Au 
moins  on  le  crut  tel.  Les  qualités  qu  on  lui  fup- 
pofoit ,  étant  les  raifons  de  la  confiance  publique  , 
furent  les  fondemens  de  fon  droit. 

Les  hommes  fimples  ne  font  pas  foupçonneux) 
ils  ne  donnent  pas  leur  confiance  à  demi.  Les 
fond'ateurs  de  la  cité  la  donnèrent  toute  entière  i 
leur  chef.  Il  en  abufa  fans  doute  j  car  il  eft  dans 
notre  malheureufe  nature  d'abufer.  Il  oublia  qu*élu 
patriarche  d'une  famille  colleâive ,  il  devoir  h 
gouverner  félon  Tufage  patriarchal.  Quel  écokxee 
ufage  ?  Le  patriarche  étoit  b  chef  fans  contredit  t 
fa  bouche  prononçoir  Tordre.  Mais  lorfqu'il  s'àgif* 
foit  d'objets  importans  y  Se  dans  les  occafions  ex« 
traordinaires  ,  il  ne  les  donnoit  qu'après  avoir 
confulté  fa  famille.  Dès  que  fes  fils  étoient  de- 
venus hommes  y  il  délibéroic  avec  eux  fur  Tintérêt 
commun  »  &  ce  qu'il  ordonnoit  enfuite  >  n'étoit 

(i)  Nos  ancêtres  appeloient  le  grince /enior  y  d'où  vient  * 
le  mot  feigneur ,  auquel  on  donne  aujourd'hui  un  fens  ^uî 
ne  répond  pas  à  fon  étymologîe. 
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que  le  réfulcat  de  l'avis  général.  Son  autorité  eil 
impofoic  quelquefois ,  parce  que  fa  raifon  avoit 
plus  de  poids  »  &  que  la  confiance  étoit  établie. 
Mais  jamais  il  ne  forçoit.  S'il  avoit  entrepris  d*ufer 
du  commandement  abfolu  ,  il  auroit  perdu  fon 
empire  \  car  fes  enfans  fe  feroient  féparés  de  lui* 
lis  ctoient  hommes  j  ils  auroient  voulu  jouir  de 
la  liberté ,  qui  eft  la  prérogative  attachée  à  ce  titre. 
Il  n'y  avoit  ni  loi  ni  force  qui  pût  les  retenir  fous 
le  joug.  La  Nature  leur  impofoit  le  devoir  da 
refpeâ  ,  Se  non  celui  de  lobéifTance  fervile  &  paf* 
five.  Elle  les  avoit  émancipés ,  en  achevant*  leur 
conftitution  phyfique  &  morale. 

Les  abus  de  Tautorité  en  introduifent  les  cor- 
leâifs.  Les  hommes  (impies  font  auflî  courageux 
que confians.  Ilsofent  réclamer  leurs  droits  contre 
celui  qui  les  viole.  La  puifTance  qui  les  vexoit  » 
étoit  leur  ouvrage  ;  &  comme  cet  ou /rage  étoic 
tout  nouveau  ,  ils  avoient  le  fentiment  de  leur  au- 
torité de  créateurs.  Ils  pouvoient ,  en  dépofant 
leur  chef,  exercer  un  droit  qu'on  ne  peut  plus 
exercer  aujourd'hui  ^  â  caufe  des  conféquences.  Ils 
le  déposèrent  peut- être  :  tous  les  rois  de  la  Grèce 
le  furent.  S'ils  lui  laifsèrent  fon  autorité ,  ils  la 
réduifirent  à  fes  juftes  bornes  ,  en  fixant  les  règles 
du  commandement  Se  de  TobéifTance.  Ces  règles 
conftituèrent  le  droit  public. 

Les  Turcs  ont  des  loix  :  il  eft  vrai  qu  elles  four 
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tombées  de  vieilleffè ,  &  qu'il  n'en  refte  qu*ime 
vaine  réminifcence  qui  n'empêche  pas  que  le  defpo- 
tifme  nefoic  établi  par  le  fait.  Mais  toutes  vieilles  que 
font  ces  loix ,  &  même  parce  qu'elles  font  vieilles, 
elles  prouvent  que  ,  dans  fon  origiiiç  ,  cette  nation 
eut  de  Taiitorité ,  &  qu'elle  s'en  fervit  pour  faire 
fes  conditions.  Jamais  il  n'y  eut  de  peuple  afles 
ftupide  ,  pour  fe  livrer  aveuglément  &  fans  ref- 
iri6lion  ,  à  l'autorité  de  fon  chef.  Ou  plus  roc  ou 
plus  tard ,  tous  'tracèrent  des  règles  à  celui  que 
leur  choix  ou  les  circonftances  avoient  placé  pour 
commander. 

Le  droit  public  eft  ce  qui  fait  d'un  peuple  un 
corps  politique  ,  &  qui  lie  l'homme  à  la  cité  ,  en 
le  fefant  vcritablemenc  citoyen.  Là  .où  il  n'y  a  pas 
de  droit  public  ,  il  n'y  a  pas  de  patrie.  Ce  n'eft 
qu'un  enfemble  gothique  &  un  pays  barbare.  Les 
individus  ne  tiennent  au  tout ,  que  pas  des  circonf- 
tances  locales  &  une  habitude  fans  moralité. 

Le  droit  n'eft  véritablement  public ,  que  IdtC* 
qu'il  étend  fa  proteâion  fur  toutes  les  clalTes  des 
citoyens.  S'il  n'a  pas  pour  objet  les  privilèges  de 
tous  les  ordres  ^  du  peuple  comme  des  grands»  c'jeft 
â  tort  &  abufivement  qu'on  l'appelle  droit  public. 
Tous  ceux  qui  n'y  font  pas  compris ,  ou  qui  n'y 
font  compris  que  pour  être  tenus  dans  Toppreffion  ^ 
n'ont  pas  de  patrie.   La  Pologne  n'en  eft  pas  une 
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pour  Ces  payfans.  Ce  que  l'Allemagne  appelle  fon 
droit  public  ,  mériceroît  plutôt  d'être  intitulé,  re- 
cueil des  tejlamens  éventuels  ,  à  Xufage  des  princes 
de  l'Empire, 

Pout  réfumei  en  peu  de  mots  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ;  la  pattie  eft  la  fociété  politique  qui 
léunit  les  volontés  &  Icsfotcesde  tout  un  peuple, 
&  qui  fublîfte  fous  un  gouvernement  confeutî, 
dont  l'autorité  eft  dirigée  par  un  droit  public 
authentique. 
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CHAPITRE     IL 

Des  devoirs  du  gouvernement. 


V^uAND  les  conventions  eurent  été  faites,  & 
les  objets  de  la  volontç  général^  énoncés  ,  les 
hummes  créèrent  vyn  gouvernement ,  &  ils  l'armèrenc 
de  leurs  forces ,  pour  l'exécution.  Le  gouverne- 
ment eft  donc  le  dépositaire  de  la  force  publique, 
pour  être  lexécuteur  de  la  volonté  générale.  Telle 
eft  fa  loi ,  telle  eft  fa  règle,  tellç  eft  fa  fin.  Ceft 
la  claufe  elTentielle  du  contrat. 

Les  nations  onc  1^  droit  imprefcriptible  d'être 
bien  gouvernées.  Le  devoir  invariable  de  rauto- 
\  ricé  qui  les  gouverne ,  eft  de  les  gouverner  feloOi 
leur  droit»  Hérodote  dit  que  le^  M^es  fe  don- 
nèrent des  rois ,  pour  jouir  de  la  juftiçe.  Tous  les 
peuples  ont  çu  la  nieme  intention ,  quand  ils  fe 
font  fournis  à  un  pouvoir.  Ils  vouloieat  être  heu- 
reux :  il  n  y  a  que  U  juftice  qui  puifTe  obtenir  les 
tStis  d^  ce  vœu  naturel  de  l'homme  \  parce  qu» 
c'eft  par  elle  uniquement  que  tous  jouilfent  en  fu« 
reté  de  leur  exiftence ,  de  leurs  facultés  &  de  leurt 
droits  ,  &  qu'aucun  n'en  abufe. 

Le  gouvernement  eft  chargé  de  nous  fairet  fottif 
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de  la  juftice.  Pour  qu'il  nous  en  fafTe  jouir ,  il 
faut  qu  il  la  refpedte  lui  -  môme  ,  &  qu'il  fe  fou- 
metre  i  Tes  loix  ,  en  renfermant  fon  autorité  dans 
les  bornes  qu  elle  doit  naturellement  avoir.  Il  fera 
injufte  s'il  les  excède  y  s'il  s'arroge  des  droits  que 
le  confentement  général  ne  lui  donna  jamais ,  & 
ne  devoir  pas  lui  donner  j  fi ,  dans  Tes  mains ,  le 
dépôt  de  la  force  publique  fe  convertit  en  inftru* 
ment  d'oppreflion ,  &  s*tl  fait  taire  ou  oublier  les 
loix ,  pour  gouverner  arbitrairement.  A  force  de 
faire  violence  aux  loix  ,  fouvent  on  les  fait  revivre , 
parce  qu'on  réveille  les  courages  ,  en  excitant  l'in- 
dignation. L'art  de  les  faire  oublier  eft  un  reilbrt 
bien  adroit ,  dans  la  main  de  ceux  qui  afpirent  au 
defpotifme. 

Les  prérogatives  &  les  devoifs  du  gouvernement 
ont  été  exprimés  par  Roufleau  ^  en  ftyle  digne  de 
lui.   Voici  ce  qu'il  dit. 

ce  Pour  que  le  corps  du  gouvernement  ait  une 
»  exiftence  ,  une  vie  réelle  qui  le  diftingue  du 
D  corps  de  l'état ,  pour  que  tous  fes  membres 
i>  puiflent  agir  de  concert ,  &  répondre  â  la  6n 
99  pour  laquelle  il  eft  inftitué  ,  il  lui  faut  un  moi 
99  particulier  y  une  fénfibilité  commune  à  fes  mem« 
»  bres  ,  une  force  ,  une  volonté  propre  qui  tende 
»  à  fa  confervation.  Cette  exiftence  particulière 
w  fuppofe  des  aflemblées ,  des  confeib ,  un  pou- 
39  voir  de  délibérer ,  de  réfoudre  ,  des  droits  ,  des 
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i>  litres ,  des  privilèges  qui  appartiennent  au  prince 
)>  exclufivemenr  ,  &  qui  rendent  la  condition  du 
5>  magiftrat  plus  honorable  ,  à  proportion  qu  elle 
»  eft  plus  pénible.  Les  difficultés  font  d'ordonner 
33  dans  le  tout  ce  tout  fubalterne  ,  de  forte  qu'il 
»  n'altère  point  la  conftitucion  générale  en  afFer-» 
n  mifTant  la  fienne  ,  qu'il  dfflingue  toujours  fa 
w  force  particulière  deftinée  à  fa  propre  conferva- 
M  tion  ,  de  la  force  publique  deftinée  à  la  confer- 
i>  vation  de  l'état ,  &  qu'en  un  mot  il  foit  tou- 
>*  jours  prêt  à  facrifier  le  gouvernenient  au  peuple  , 
3»  &  non  le  peuple  au  gouvernemeut  «• 

Tout  bon  gouvernement  a  un  ordre  graduel, 
une  autorité  première  &  fupérieure  ,  qui  prononce 
les  ordonnances  félon  la  loi ,  &  des  autorités  fubal- 
ternes  qui  font  comme  autant  de  canaux  par  où 
elles  pafTent ,  pour  acquérir  la  publicité  »  &  des 
forces  fécondaires  ,  pour  aflurer  l'exécution.  Ce 
font  des  pièces  &  des  inftrumens  politiques  qui  fe 
combinent ,  qui  fe  cotrefpondent  »  &  dont  Tobjec 
commun  eft  de  produire  les  eifFets  du  vœu  générah 
Tous  les  corps  &  tous  les  individus  qui  partagenc 
ce  miniftère  ,  doivent  agir  par  les  mêmes  prin- 
cipes ,  &  tendre  de  concert  au  même  but.  C'eft 
ainfi  qu'ils  fe  conformeront  à  la  nature  des  chofes. 

Si  c'eft  un  corps  qui  gouverne  en  chef,  tous 
les  membres  font  folidairement  refponfables  de 
l'exécution.   Si  l'autorité  eft  dans  les  mains  d'un 
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ieui ,  celui  qui  la  pofsède  toute ,  réunit  tous  les 
devoirs  en  fa  perfonne.  Il  ne  peut  pas  tout  exé- 
cuter ,  mais  il  répond  de  tous  ceux  qui  exécutent 
en  fon  nom  •  Qu'il  foit  le  maître  Se  non  le  prête- 
nom  de  fes  miniftres.  C'efl:  fur  eux  qu  il  a  véri- 
tablement les  droits  de  maître  ,  &  qu  il  doit  exer- 
cer le  pouvoir  abfolu.  Régner  par  lui-même  eft 
fa  condition  néceffaire ,  &  fon  devoir  indifpen* 
fable.  Jecroirois  volontiers  qu'un  tyran  vaut  mieux 
qu'un  prince  foible  &  fainéant ,  qui  laifle  ufurper 
Son  autorité.  Tous  ceux  qui  s'en  emparent ,  de-- 
viennent  autant  de  tyrans.  La  tyrannie  du  chef  ne 
f  eut  aller  qu'à  une  certaine  diftance  de  lui  ;  celle 
des  fubalternes  fe  répand  par-tout.  Il  y  a  des  états 
où  le  fujet  qui  s'adrefle  direâement  au  prince ,  en 
eft  puni ,  d'une  façon  ou  d'autre  ,  par  le  miniftre* 
Ce  prince  eft  à  demi  dépouillé  de  fon  autorité. 

Quand  l'autorité  eft  collective  ,  un  membre  du 
corps  qui  l'exerce ,  peut  avoir  de  bonnes  raifons 
pour  renoncer  au  droit  de  la  partager.  Mais  le  corps 
entier  ne  peut  pas  abandonner  le  timon.  Il  trahi- 
roit  la  patrie;  il  la  livreroit  auxdéfordres  de  l'anar- 
chie. Un  corps  qui  eft  partie  effentielle  de  la  conf- 
titution  ,  ne  doit  jamais  abandonner  fon  pofte.  S'il 
renonce  à  fes  fonârions ,  s'il  les  fufpend  par  paffion , 
par  intérêt ,  par  laffitude  &  découragement ,  il  de- 
vient déferteur  de  la  caufe  publique.  Il  doit  fe  con- 
ferver  pour  la  défendre.   Plus  la  crife  eft  violente  ; 
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plus  il  doit  redoubler  de  courage  &  de  conftance, 
Ceft  le  voeu  de  l'écat .,  il  faut  qu'il  foit  rempli. 

Quand  l'autorité  eft  individuelle ,  celui  qui  en 
eft  revêtu ,  eft  dans  les  mêmes  liens  que  le  corps  qui 
la  pofsède  colledlivement.  Il  doit  refter  fur  le  trône 
où  la  loi  l'a  placé  ,  pour  y  être  ce  qu'elle  veut  qu'il 

foit. 

Le  monarque  a  fait  un  pade  avec  fa  nation  ,  & 

fa  nation  avec  lui.  Ils  fe  font  liés  par  un  contrat 
réciproque  j  ils  fe  font  donnés  l'un  à  l'autre  j  ils 
s'appartiennent  mutuellement.  Le  principe  a  faif 
ferment  à  la  nation ,  comme  la  nation  au  prince. 
Il  eft  à  elle  *,  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  renoncer  à 
fa  condition. 

Loritîtie,  par  une  dévotion  mal  entendue.  Phi* 
lippe  V  dépofa  la  couronne  d'Efpagne ,  il  fit  une 
infidélité  à  la  nation  Efpagnole.  Un  roi  ne  peut 
dépofer  le  fceptre  ,  que  quand  il  reconnoît  évi- 
demment que  fa  main  n'eft  pas  afTez  forte  pour  le 
porter,  &:  que  fon  génie  eft  au-deflous  des  cir- 
confiances  dans  lefquelles  il  fe  trouve.  Cela  ne 
fuffit  pas  encore.  11  faut  qu'aucune  autre  circonf- 
tance  ne  lui  donne  fujet  de  craindre,  que  fon  abdi- 
cation fera  fuivie  de  plus  grands  maux  ,  que  ceux 
qu'il  veut  prévenir  en  abdicant.  Il  faut  qu'il  foit 
affûté  d'avoir  un  fuccefleur  dont  le  bras  foit  plus 
vigoureux ,  &  dont  le  titre  ne  puifTe  pas  être  con* 
cefté.  En  nous  réuniffant ,  nous  avons  tous  renoncé 
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â  une  portion  de  notre  liberté.  Mais  celui  qui  en  a 
le  plus  facrifié  ,  c'eft  le  prince.  II  a  renoncé  à  lui- 
même  :  tout  le  poids  de  la  volonté  générale  efl: 
fur  fà  tête. 

La  loi  fondamentale  de  notre  monarchie  lie  à 
la  nation  ^  non-feulement  le  roi  qui  la  gouverne» 
mais  encore  tous  les  princes  de  fon  fang.  Nous  ne 
voulons  pas  être  gouvernés  par  des  étrangers  »  Se 
nous  avons  craint  les  confufions  de  Tinterrègne,  en 
cas  que  la  ligne  direéfce  vînt  â  manquer.  Pour  éviter 
le  p^mier  inconvénient,  nous  avons  exclus  les  fem- 
mes dé  la  fucceffion  au  trône.  Pour  prévenir  le  fe« 
cond ,  nous  avons  pris  la  précaution  d*adopter  une 
famille,  dont  les  lignes  collatérales  doivent  nous 
donner  des  rois  au  befoin.  Cette  famille  confentit  à 
l'adoption ,  &  s'engagea  d'en  remplir  la  claufe. 

Lorfque  Philippe  V  renonça  au  droit  de  fuccé- 
der  à  notre  couronne ,  il  contrevint  à  fbn  enga« 
gement  primitif.  Sa  renonciation  fut  nulle  par 
elle*même.  Il  eft  dans  la  nature  du  contrat  réci* 
proque  ,  de  ne  pouvoir  être  rompu ,  que  par  le 
coiifentement  des  deux  parties.  Où  eft  celui  de  la 
nation  ?  le  parlement  enrégîtra.  Cet  enrégître- 
ment  ne  fut  qu  une  écriture  fans  autorité.  Pour 
valider  cet  article  du  traité  de  paix»  il  falloir  le 
confentement  formel  de  nos  Etats-généraux ,  affèm- 
blés  exprès  pour  cette  importante  décision ,  &  donc 
les  membres  eulfenc  été  muni^  du  confeutemenc 
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poncif  de  leurs  provinces.  Car  des  Etats-généraux 
ordinaires  n'aiiroient  pas  été  compécens,  pour  au- 
torifer  un  ade  de  cette  conféquence.  Quand  la 
néceflSté  commande  de  faire  quelque  changemenc,, 
ou  de  déroger  en  quelque  point  à  une  loi  fonda- 
mentale ,  il  faut  que  la  nation  délibère  &  con- 
fente.  Sans  cela  tout  ce  que  Ion  a  fait  eft  nul  par 
foi-même  (i). 

En  fuppofant  qu'un  prince  ait  de  très-bonnes 
raifons  pour  abdiquer ,  aura-t-il  pour  cela  le  droit 
de  tranfmettre  fon  autorité  à  qui  bon  lui  femble, 
de  donner  fa  nation  comme  on  donne  fon  troupeau? 
Sahim-Gliérai  vient  de  transférer  fes  états  à  la 
Czarine ,  par  une  donatioo  entre  vifs ,  qui  équivaut 
à  un  teftament.  Or ,  en  Crimée ,  le  prince  a  le 
droit  de  tefter  &  de  fe  donner  un  héritier.  La  Cza- 
rine ,  qui  a  l'équivalent  d'un  teftament  en  fa  fa- 
veur ,  a  donc  un  droit  inconteftable  fur  la  Crimée, 
Tel  eft  à  peu  près  leraifonnement  que  fait  un  Ruffe, 
dans  une  lettre  qui  fut  rendue  publique. 

(  I  )  La  renonciation  du  duc  d*Anjou  fut  nulle ,  parce 
qu'elle  n*eut  pas  le  confèntement  formel  de  la  nation.  Mais 
la  poftérité  de  ce  prince  peut-elle  fe  prévaloir  de  cette  nul- 
lité ,  &  con(èrve-t-elle  des  droits  fiir  le  trône  de  France^ 
Les  Etais-généraux  ont  cru  devoir  garder  le  dlence  fur  cette 
queftion.  Leur  prudence  doit  nous  rimpofer.  Elle  avolt  été 
traitée  dans  cet  ouvrage  %  8c^  dans  d'autres  temps ,  elle 
pourra  Tare  encore« 
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Tout  ce  que  prouve  ce  verbiage  impertînenr , 
c*eft  que ,  malgré  tout  ce  qu'a  fait  la  princeffe  à 
|amais  iliuftre  ,  qui  gouverne  le  vafte  empire  du 
nord,  pour  y  répandre  des  lumières  &  y  faire  fleu- 
rir la  philofophie ,  il  s'y  trouve  encore  des  relies 
de  Ton  ancienne  barbarie  y  puifqu'on  y  peut  croire 
que  des  milliers  d'hommes  font  comme  le  mobi- 
lier d'un  feul ,  qu'il  peut  vendre  ou  donner  à  fou 
gré.  Cette  idée  rampante  &  fervile  ne  peut  fe 
loger  que  dans  la  tête  d'un  malheureux ,  ou  tou- 
jours efclave ,  ou  encore  flétri  des  fers  qu'il  a  portes. 

Quand  je  vivrois  fous  la  domination  de  l'au- 
gufte  autocratrice  de  toutes  les  Ruflîes  ,  mon 
refpedt  pour  fa  perfonne  &  mon  admiration  pour 
fes  vertus  ne  fauroient  aller  plus  loin  qu'ils  ne  vonr. 
Mais  perfuadc  qu  elle  aime  la  liberté  ,  puifqu'elle 
l'a  donnée  ,  j'uferois  de  fon  bienfait  ,  pour  m'ex- 
primer  en  homme  libre.  La  vérité  n'a  rien  A 
craindre  des  âmes  fublimes  ,  lors  même  qu*tlle 
combat  leurs  opinions* 

Si  un  prince  peut  léguer  fa  couronne  ,  ce  n'efl: 
qu'à  condition  de  fe  donner  un  héritier  qui  con- 
vienne à  fa  nation  ,  &  qui  la  maintienne  dans  fou 
état.  La  Czarîne  ne  fauroit  convenir  aux  Tar- 
tares  ,  Se  cette  princefle  ne  les  maintient  pas  dan$ 
leur  état.  Car  elle  les  fait  néceflairement  paffer  de 
la  condition  de  puiflance  indépendante  y  à  celle 
de  province  foumife  à  fon  empire. 

La 
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La  nation  efpagnole  reconnut  le  teftament  de 
Charles  II  ,  &  s  y  fournit.  Mais  ce  teftament  ne 
renverfbit  pas  le  trône  d'Efpagne.  Le  prince  ap- 
peloit  un  héritier ,  pour  y  venir  fiéger  après  luîj 
pour  venir  gouverner  fa  monarchie  ,  dans  fa  capi- 
tale. II  nommoit  un  petit -fils  de  Louis  XIV, 
Mais  il  ne  nommoit ,  ni  Louis  XIV  ,  ni  le  dau- 
phin ,  ni  le  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  foumettoic 
pas  TEfpagnei  la  couronne  de  France.  S'il  leût  fait, 
les  grands  &  le  peuple  auroient  juftement  réclamé; 
La  réclamation  des  Mirzas  fut  également  jufte. 

Quand  même  la  Crimée  relèveroit  encore  des 
Sultans  ,  le  Kan  feroit  injuftice  à  fon  peuple ,  s'il 
changeoit  cette  dépendance  feudataire  pour  une 
dépendance  direâe.  La  première  eft  plus  analogue 
aux  mœurs  Se  aux  opinions  des  peuples.  Elle  eft 
compenfée  par  des  prétentions  Ôc  des  privilèges 
qui  ne  feroient  pas  remplacés.  Sous  l'empire  des 
Turcs ,  les  Tartares  ont  un  prince  de  leur  nation. 
Sous  la  Czarine  ^  ils  auront  vth  gouverneur  rufto^ 
Si  le  trône  de  Crimée  relève  de  celui  de  Conftan- 
cinople ,  la  famille  des  Kans  doit  monter  Tur  ce 
dernier,  fi  celle  des  .Ottomans  vient  à  s'éteindre. 

Un  prince  peut-il  troquer  fes  fujcts  pour  d'autres 
fujets ,  les  lorrains  pour  les  tofcans  ,  fans  le  con- 
fentement  des  deux  peuples  ?  A  la  rigueur ,  ce 
commerce  eft  infultant  pour  les  uns  &  pour  les 
autres.  Cependant  il  peut  être  excufé  par  les  dir- 
TomeU.  B 
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confiances.  Si  cet  arrangement  t(k  un  moyen  de 
pacification  générale,  il  eft  requis  pac  rintérêc  de 
1.1  vadelbciétc,  qui  jiil^tlîe  tout  ce  qu'il  requiert. 
Stc'cH  une  condition  imporée  par  une  force  ma- 
jeure ,  c'eft  une  néceflïtc  ,  donc  les  efFeis  ne  fonc 
pas  à  la  charge  de  celui  qui  efl:  forcé  de  s'y  foa* 
mettre.  Les  conventions  une  fois  faites  &  confir- 
mées par  les  traités  Se  par  le  temps ,  la  loi  du  bien  J 
général  interdit  les  réclamations  aux  princes  &  aux! 
{Miiples. 
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CHAPITRE       III. 

De  rautorue  de  la  loi. 


X^A  loi  qui  aiïlire  les  droits  Se  k  libetté  des  ci- 
toyens ,  celle  qui  décermine  l'efpèce  ,  l'ordre  Se  la 
forme  du  gouvernement ,  font  ce  qu'on  appelle  les 
loix  fondameii taies ,  parce  que  c'eft  li-delFus  que 
porte  tout  l'édifice  du  fyftéme  focial.  C'eft  cette 
double  loi  qui  eft  véritablement  le  fouverain  ,  donc 
Je  prince  n'ell  l'exccuteur,  que  parce  qu'il  eu  cft 
le  piemiet  fujst. 

S'il  ell  dans  la  nature  que  les  effets  foient  fubor- 
donnés  à  leur  caufe  ,  tout  gouvernement  doit  fe 
confotmet  à  la  loi,  parce  que  c'eft  elle  qui  a  faic 
Se  réglé  le  gouvernement.  C'eft  par  elle  qu'exiftenc 
également  les  monarchies  &  les  republiques.  Les 
états  font  gouvernés  par  un  monarque  ,  ou  par  un 
féiiat  y  parce  que  telle  eft  la  loi  de  ces  états.  Ce 
monarque  &  ce  fénat  doivent  fubordonner  leur 
adminiftratîon  à  l'ordre  que  cette  loi  leur  impofe. 
Quand  un  roî  fait  ferment  à  fou  facre  ou  à  fora 
infta.llation ,  d'obferver  les  loix  de  fou  état ,  il  les 
reconnoît  Se  pour  fa  caufe  &  pour  fa  règle.  11 
avoue  qu'elles  exîftoient  avant  la  royauté.  La  loi 
eft  la  nature  de  Técat. 

B  2 
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3e  ne  dois  ma  couronne  qu'à  Dieu  &  à  mon  épêK 
C«  langage  fut  vrai ,  quand  on  le  fie  fervir  de  ré- 
ponfc  â  une  puilTatice  qui  voulur  traduire  les  rois  i 
fon  criburul.  L«s  monarques  parloieni  au  nom  des 
nations  t  à  qui  les  couronnes  appartiennent.  Mais 
C  celte  maxime  fut  controuvce  ,  pour  en  împofer 
aux  peuples  ,  à  l'aide  de  la  fuperftition  ,  je  deman- 
derai :  Quel  eft  l'impofteur  qui  le  premier  a  mis 
ces  paroles  dans  la  bouche  des  rois  ?  fur  quel 
échafaud  &  de  quel  genre  de  fupplice  efl-îl  mort, 
pour  avoir  cté  le  fabricateur  d'un  meiifonge  qui 
infulie  à  Dieu,  aux  rois  &  aux  nations?  A  Dieu, 
en  le  repréfentant  comme  un  être  inconféquent  Se 
contradidoire  qu<  ,  après  avoir  fait  des  créatures 
libres ,  s'eft  rendu  le  proteûeut  de  ceux  qui  ont 
entrepris  de  leur  ravît  la  liberté.  Aux  rois ,  en 
«lifant  que  leur  autorité  n'eft  que  le  réfultat  d'une 
ctifle  néceflité  ,  que  des  malheureux  furent  fotcés 
de  fubir.  Aux  nations ,  en  leur  annonçant  qu'elles 
furent  la  proie  du  plus  fort,  &  que  l'cpée  qui  les 
fournit  eft  leur  loi. 

Monarques  de  la  terre  ,  votre  autorité  com- 
mença mieux  que  pac  l'épée.  Les  hommes  vou- 
lurent des  rois  ,  &  vous  le  fûtes  :  vous  les  aviez 
conquis  par  vos  vertus.  Leur  confentemeni  fut 
votre  titte  ;  il  étoïc  la  loi.  La  racine  de  vos  droits 
eft  dans  nos  cœuts  ;  ne  la  lailfez  pas  deffécher. 
Si  je  peignois  une  mcion  aflemblée ,  je  placecois 
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le  prince  fur  un  trône  foutenu  par  les  quatre  vertus. 
Au  lieu  du  glaive  qui  fe  promène  indijlinâement 
fur  toutes  les  têtes ,  je  metcrois  la  figure  allégo- 
rique de  la  loi  défignée  par  fes  artributs  caradté- 
riftiques.  Elle  couvriroit  de  Us  aîies  toutes  les  têtes 
indiftini5lemen[.  Elle  s'éleveroit  du  centre  de  la  na- 
tion ,  comme  de  fa  racine.  Tous  les  yeux  feroienc 
tournés  vêts  le  prince  ,  &  routes  les  mains  lui  mon- 
treroienc  la  loi.  Elle  lui  prcfenteroit  le  glaive  &  la 
balance,  en  fixant  fur  lui  un  regard  d'autorité,' 
qui  fembleroit  lui  dire  ,  je  te  les  confie  &  tu  m'en 
réponds.  Je  ne  dois  compte  qu'à  Dieu  de  mon  admi- 
niftration.  Maxime  cruelle  &  deftrudlve  ,  qu'in- 
venta l'adulation ,  qu'adopta  l'orgueil,  &  qui  fit 
les  tyrans. 

Toute  autorité  doîc  fe  foumettV  d  la  loi  qui  U 
modifie  ,  à  la  lui  qui  la  cimnfcrit ,  à  la  loi  qui  en 
iixe  ia  durée.  Le  doge  di;  Venife  n'eft  monarque, 
que  pour  la  teprcfeniarion  de  la  préiîdence.  S'il 
a^iioit  au  titre  efFetllif ,  il  deviendroît  confpira- 
teur.  La  puiflance  des  décemvtrs  dévoie  avoir  le 
même  terme  que  celle  des  magiftracs  auxquels  on 
les  avoir  fubftitués.  Ils  la  retinrent  au-delà  du  temps 
prefcrir  ;  ils  devinrent  des  tyrans. 

Quand  le  prince  monte  fur  le  rrône ,  il  époufe 
la  loi  ;  il  s'identifie  avec  elle.  Ce  n'eft  pas  un 
mariage  allégorique  ,  comme  celui  du  doge  de 
Venife.  C'eft  un  coutr»t  réel ,  une  alliance  indîfr 
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foltible  ,  Se  a  incime  ,  qu'elle  faic  du  [itiiice  5c  de 
la  loi  un  coût  indivifible. 

Qui  veut  le  roc ,  Ji  veut  la  loi.  Reiwerfez  la 
phrafe  ,  &  vous  aurez  le  même  fens.  L'ame  &  le 
corps  n'ciant  qu'un  même  tout  ,  ne  peuvent  avoic 
que  U  même  volonté.  Mais  la  volonté  céiide  dans 
l'ame. 

Locfque  la  nation  défendoit  l'indépendance  de  la 
couronne  de  nos  tois  ,  c'eft  fa  propre  indépendance 
qu'elle  prétendoit  défendre.  Elle  foucenoit  que  fou 
lutoricé ,  doni  le  prince  ctoir  dépontaire ,  &  fes  lois 
deflinéeii  à  diriger  l'ufage  qu'il  dévoie  fiiire  du  dépôt,' 
ne  relevoienr  que  de  Dieu  ,  de  qui  tout  relève. 
Si  nos  pères  avoieiu  interprété  ces  mots  ,  qui  veut 
le  roi  ,  fi  veut  la  loi  ,  comme  les  interprète  un 
homme  d'aillei^refpeâable  ,  mais  qui  étoit  bieti 
aife  de  faire  fa  cour  ,»auroienc-ils  tanc  combattu 
les  prétentions  ultramontaines  ?  Peut-être  ils  au- 
roîent  compris  qu'il  étoît  de  leur  incétéc  qu'une 
puilTance  fupérieute  à  leurs  loix  ,  dépendît  elle- 
même  (Tune  autre  puHTance  qui  pût  l'arrêter  au 
befoin, 

11  y  a  des  degrés  ,  du  plus  ou  du  moins ,  dans 
l'exercice  du  defpocifme  &  de  la  tyrannie.  Mais 
l'un  &c  l'autre  ont  leur  caraûère  propre  ,  qui  les 
diftiiigue  de  la  vétîiable  royauté.  Le  defpoie  règne 
fans  loix  ;  le  tyran  règne  fur  les  loix  ;  le  roi  règne 
par  les  loix  &  lelon  les  loix.  Ainfi ,  dire  que  pour 
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être  véritablemenc  roi  il  faut  être  au-defius  de  la 
loi ,  c'eft  dire  une  abfurdicé.  Le  prince  qui  ne 
gouverne  pas  de  concert  avec  la  loi ,  bien  loin  de 
devenir  véritablement  roi ,  cetTé  de  l'ècte.  Il  fubfti- 
tue  un   titre  odieux  à  un  caradVère  fitié. 

Dans  l'état  de  nature  ,  l'homme  avoit  pour 
dfoit  fa  liberté  naturelle  ,  pour  règle  fa  laifon, 
pour  juge  fa  confcience.  Dans  l'état  focial  ,  il  a 
pour  droit  la  liberté  civile ,  pour  règle  &  pouc 
juge  la  loi  publique,  p.irre  qu'elle  eft  tout- à- la- 
fois  la  taifoii  Se  la  confcience  de  l'Etat. 

Il  importe  aux  peuples,  qu'une  Joi  authenti-  ' 
quement  approuvée  règne  fut  eux,  Se  fbit  la  leçon 
des  Monarques.  Les  uns  Se  les  autres  en  fout 
également  protégés.  Elle  eft  le  double  rempart , 
des  peuples,  contre  ratbitraîre  des  rois,  Se  des 
lois  contre  le  caprice  des  peuples.  L'autorité  eft 
afFermie  par  ce  qui  la  circonfcrit. 

Les  peuples  peuvent  avoir  donné  à  leurs  rois," 
le  droit  de  ne  confultet  que  leut  prudence,  pour 
faire  la  paix  ou  la  guerre.  Ils  peuvent  leur  avoir 
remis  le  glaive  ,  en  les  laiflant  juges  des  occafions 
d'en  faire  ufage ,  contre  les  ennemis  de  l'état. 
Mais  pour  les  loix  ,  toutes  les  nations  ont  voulu 
y  voit ,  Se  il  n'y  en  a  aucune  tjui ,  dans  l'origine , 
n'ait  pris  des  mefutes  ,  pour  n'en  pas  fubir  de 
forcées.    Ces   mefutes  ont   été   quelquefois   mat 
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prifes,  mais  elles  n'en  prouvent  pas  moins  Tîn^! 
tentîon  &  le  droit. 

Quand  le  roi  vient  tenir  fon  lit  de  juftice,  c» 
n'efl  pas  pour  délibérer  avec  fon  parlement;  c*eft 
pour  fe  faite  obéir.  Cependant  le  chancelier  va 
aux  opinions.  Cet  ufage  prouve  l'ancien  droit  de 
voter.  Réduit  aujourd'hui  à  n'être  qu'une  vaine 
forme ,  il  n'eft  plus  que  la  preuve  de  ce  qui  fur. 
Les  inagifttats  n'ofeni  parler.  Mais  pourquoi  ne 
l'ofent-ils  pas  î  Pourquoi  les  organes  de  la  loi 
n'oni-ils  pas  le  courage  de  la  faire  parler 

On  force  les  fufFcages.  Mais  ell-i]  permis  de 
les  forcer  ?  De  qui  fe  fetr-on  pour  violenter  oa 
faire  taire  la  loi  ?  des  militaires  î  j'en  ai  honte  pouï 
eux:  ils  derlennent   des  fatellites. 

La  guerre  eft  un  état  paflager  ;  les  loix  font 
permanentes ,  &  de  leur  caradlère  dépend  le  bon- 
heur des  peuples.  Ils  ont  donc  le  droit  naturel 
d' examen  &  de  libre  acceptation.  Si  quelque  parc 
il  eft  perdu  par  le  fait,  il  exifte  toujours  &  në- 
cefTairement  comme  droit.  Il  eft  dans  l'ordre, de 
]a  nature  que  tous  les  adles  qui  intérelTent  des 
éires  libres,  foienr  marqués  au  fceau  de  la  liberté. 
Les  droits  qui  font  dans  la  natiiie,  ne  peuvent  f« 
perdre,  que  qua^d  la  nature  fe  perdra. 

Le  mot  Icg'ifiateiir  a  trompé  les  hommes.  !!■ 
ont  confondu  le  droit  de  lation  avec  celui  de  dic- 
tature. A  Rome,  les  principaux  magiftrats  écoient 
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Wgiflateurs  :  ils  pouvoient  porter  une  loi,  comme 
toiic  membre  du  parjemeiic  d'Angleterre  peut  faire 
une  motion.  Mais  où  U  porcoienc-ils  cette  loi  ï 
A  la  place  aux  comices ,  où  le  peuple  en  corps 
la  recevoit  ou  la  rejettoit.  Nos  premiers  rois  pté- 
)aroient ,  avec  leur  confeil ,  les  loix  qu'ils  ctoyoienc 
convenables ,  &  ils  les  porioienc  enfuite  au  champ 
de  mars  ou  de  mai ,  devant  li  nation  alTemblée 
qui  avoii  fa  manière  d'accepter  Se  de  rejetter. 

Lorfque  les  édits  étoient  les  effets  d'une  vo- 
lonté colleftive ,  les  formules  dont  on  fe  fert  pouc 
les  fanftionner,  étoienc  des  énoncés  fimples,  na- 
turels &  vrais,  flouions  &  ordonnons  .■  une  i^Sem- 
blée  parle  au  pluriel.  Z7e  notre  certaine  fcience  &  " 
pleine  puiffance  :  c'écoit  le  réfultat  des  lumières 
de  tous  les  ordres  dû  l'état ,  qui  vouloient  Con- 
jointement avec  le  prince,  La  fcience  croît  cer- 
taine ou  cenfce  l'être  ;  car  c'étoit  celle  d'une  fo- 
ciété  qui  prononçoit  fur  fes  intérêts.  La  puiflanee 
étoit  pleine,  parce  que  c'étoit  la  réunion  des  vo- 
lontés &  des  forces. 

Je  hais  ces  mois  de  puitTance  abfolue. 
De  ptein  pouvoir ,  de  plein  commandement, 
Aox  faints  décrers  Ils  ont  premièrement, 
Puis  3  nos  loix  h  pnilTance  tollue. 

Ces  mots  ont  produit  les  effets  dont  fe  plaint 
'  Pibrac  j  lorfqu'iis  ont  celTé   d'avoir  un  fens  véri- 
table,  lotfqu'ils  n'ont  exprimé  qu'une  puilTance 
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CHAPITRE      IV. 

Des  loîx  &  de  leurs  effets. 
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difltngue  [a  loi  &  les  lok.  La  loi  ell  ce  qi 
cnnllitue  l'état  d'un  peuple.  Les  loîx  foni  des  or- 
Uoniiances  de  pulice,  de  droii  civil,  de  droit  Afcd, 
d'impolîtion  &  de  corvée.  Une  nation  peut  avoir 
en  alFez  de  confiance  en  un  homme  ou  en  un  corps, 
pour  lui  remettre  le  foin  de  faire  certaines  loix 
de  dct.iil  ,  avec  promefTe  d'y  obéîc.  Elle  crue  k 
leur  judice  ,  &  qu'ils  ne  donneroieiic  que  de  Juftes 
loix.  C'«ft  à  la  juftice  que  les  hommes  jurèrent 
obciiranie  ;  c'eft  à  la  juCtiice  que  les  légîflateurs  ju- 
lèrent  fidélité. 

Les  loix  font  juftes»  quand  elles  font  des  con- 
féquences  direûes  ou  indirectes  du  droit  naturel, 
files  le  font  communément,  quand  elles  Hatuent 
fut  les  iiitététs  généraux,  dans  la  malTe  derqiieU 
l'intéréc  du  légiftateut  fe  trouve  confondu.  Maij 
li  la  loi  fe  rapporte  fpécialemenl  à  fes  prétentions, 
à  fes  vues  particulières ,  s'il  en  eft  lui  -  même  Iç 
principal  objet,  elle  eft  fufpede ,  &c  c'eft  alors  fo^B 
tout  que  la  nation  a  le  droit  d'y  regarder.  fl 

Un  homme,  un  corps,  un  peuple  même  peut 
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!  tromper  (i),  avoir  de  fauifes  idées,  avoir  des 

Lpailions  ,  &  faite  de  tnauvaifes  loix.  Il  y  en   eue 

f  peui-ètre  qui  ordoniioienc  le  crime  ;  il  n'y  falloit 

pas  obéir.  Il  y  en  eut  qtti  le  permettoient  j  il  ne 


(i)  Un  peuple  qui   fait  des  loïx ,  en  peut  faire  de  fort 

Biauvaifes,  Je  (crois  tenté  de  croire  que  ,  quand  une  nation 

fois  organifée  &  confliiuée  félon  la  volonté  gént» 

raie  ,  il  lui  eH  plus  utile  que  Ton  prince  foi(  fan  légîHaceur, 

^ue  11  elle  cA  elle-même  là  législatrice.  Une  afTembléc  agit 

L  plus  par  fentiment  que  par  réflexion  ,  &  l'ouvrage  des  loix 

■'appartient  ^u'à  la  réSeiùon.   Des  loix  qui   ne  feroieni, 

i pour  ainfi  dire,  que  des  élancemens  de  renthoulîafme,  ne 

p  pourraient -elles  pas  avoir  de  grands  défauts/  N'ell-il  pas 

Irès-poflible  qu'une  afTemblce  en  fafle  de  pareilles  ?  Patmî 

r  les  loix  les  plus  defirables ,  n'en  eiî-il  pas  dont,  à  raifon  des 

k 'cîrconllances ,  il  ne  faut  faire  aâuellement  que  le  projet, 

l 'pour  le  laiffer  mûrir  f  II  n'y  a  qu'un  confell  de  quelques 

['  liomrties  profonds  &  réfléchis  ,  qui  Tache  fuîvre  ceite  aiarchc 

■  ■méthodique.  Pour  faire  des  loix,  il  faut  des  têtes  froides. 

s  pallions ,  les  préventions ,  les  préjugés  ,  les  jaloulîes  de 

Pcondîtion  &  de  inriunc ,  les  divers  efpriis  de  corps  &  de 

i  agiiïent  trop  dans  une  nombreufe  affemblée. 

Un  peuple  peut  être  libre ,  fans  exercer  le  droit  de  faire 

es  loix.  Il  fu0ii ,  pour  fa  liberté  ,  qu'il  aït  celui  d'accepter 

U  de  rejetter  celles  qu'on  lui  propofe.    11  fufîit  qu'il  ne 

^iffe  pas  éire  fournis  à  des  loix  forcées.  Licurgue  fut  le 

légiflaieur  de  Spane,  &  Solon  celui  d'Athènes,  C'étoient 

it  deux  villes  libres.  Le  peuple  romain  ne  fit  jamaU" 

e  loix.  Il  acceptoic  ou  n'acceptoit  pas  celles  qu'on  lui  proU'1 

pofoit.  Un'peuple  eft  un  légillateur  qui  fait  trop  de  bniîta  ' 

Kfiiiit  que  les  loix  foient  préparées  dans  le  âknce* 
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falloit  pas  ufer  de  la  permiJlîon.  It  y  en  eut  ,  fi; 
il  y  en  a  pcut-ctre  encore  d'injuftes  &  de  vexa- 
loires.  On  ne  fait  comment  elles  farent  établies, 
ni  pourquoi  elles  fublîftent  encore.  Mais  elles  font. 
Peuples,  que  devez-vous  faire?  Quand  on  eft  fous 
le  joug  de  la  force ,  il  faut  s'y  foumeicre  ^  comme 
on  fe  foumec  à  la  douleur  &  à  la  mort.  Des  ordon* 
nances  qui  n'ont  pas  les  vrais  caraétètes  de  la  loi, 
n'en  méritent  pas  le  refpeift  j  cela  eft  vrai.  Mais 
la  loi  naturelle  du  refpeiit  que  l'homme  fe  doîc 
à  lui-même,  nous  défend  de  provoquer  contre  noMjÉ 
la  vengeance  du  plus  fort.  ^V 

Il  y  a  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  i**" 
une  loi  qui  interdit  l'humanité.  Un  malheureux 
tombe  de  foiblelTe  au  milieu  de  la  rue.  Si  un 
homme  charitable  s'avife  de  lui  porter  un  verre 
de  vin  ,  pour  lui  rendre  les  forces ,  auffi-tôt  procès 
contre  lui ,  &  il  eft  condamné  à  l'amende.  Que 
faire  là  où  s'exerce  cette  belle  loi  ?  Obéir  d'abord 
à  celle  de  la  picié,  &  enfuite  à  celle  de  la  foice, 
en  payant  l'amende.  La  punition  eft  douce  ,  Se 
j'exhorte  les  fermiers-généraux  à  folliciier  peine 
afHiftive,pour  mieux  réprimer  les  crimes  de  l'hu- 
manité contre  le  Rfc 

En  général  il  faut  obéir  littéralement  aux  loîx 
qui  ptefcrivent  S:  qui  défendent.  Quant  à  celles 
qui  tavorifent,  ou  femblent  favorifer  nos  intérêts,, 
la  lettre  peut  nous  tromper.  Il  faut  alors  compaHi 
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kloi  pofitive,  avec  cellesde  la  nature.  Se  renoncer 
au  bénéfice  àc  l'une ,  tî  elle  n'eft  pas  d'accord  avec 
les  autres.  Pour  agir  téguliècement ,  l'homme  a 
quelquefpis  befoin  de  favoir  incerpréiec  les  loîx. 

On  interprète  la  loi  par  fon  objet  &  par  fi 
raifon.  L'objet  de  la  loi  eft  la  cbofe  même  qu'elle 
ordonne,qu'elledéfend,qu'elledéierîiiine,&dout 
J'idée  claire  &  précife  doone  le  vrai  (eus  de  la  loi, 

La  tairoti  de  la  loi  eft  le  motif  qui  a  décortnîné 
■  le  légiflateur  i  prononcer,  &  l'effet  qu'il  s'eft  pro- 
pofé  d'obtenir  ou  d'éviter.  Si  la  loi  n'a  qu'una 
raifon.  Se  que  par  le  laps  du  temps,  ou  par  le 
changement  des  circonflaiices  ,  cette  raifon  vienne 
à  s'anéantir,  la  loi  s'anéantit  avec  elle.  Si  une  maison 
qili  conferve  toujours  des  prétentions  fur  un  trône 
-  de  Teurope,  venoit  à  s'éteindre,  la  loi  qui  défend 
de  boire  à  la  fanté  du  prince  qui  petit  fe  prévaloir 
de  ce  titre,  rtiourroit  avec  le  dernier  des  rejet- 
tons.  On  n'auroii  plus  à  craindre  les  fermentationc 
qui  peuvent  naître ,  le  verre  à  la  main ,  dans  des 
âmes  naturellement  inquiètes  Se  chaudes. 

Edouard  III  difpuroit  la  couronne  de  France 
t  à  Philippe  de  Valois.  II  fondoit  fa  prétention  fur 
fon  degré  de  proximité.  Par  fa  mère  il  étoit  neveu 
du  ^ernier  roi ,  dont  Philippe  n'étoit  que  çouOn" 
germain.  On  lui  objeâa  la  loi  falique.  Il  en  re- 
connut Texiftence  Se  la  validité  ;  mais  11  ^l'inter- 
piéu  feloa  fes  intérêts.  Cette  loi,  dit- il,  exclut 
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les  femmes  de  la  couronne ,  parce  que  la  naciol 


Françoife  s 


'elles  1 


a0èz  < 


n  avoienc 

force  pour  la  porter.  Mais  leurs  fils  ne  peuvent 
pas  être  compris  dans  cette  raifon  de  la  loi.  Ils 
confer\'ent  donc  les  droits  du  fang  ,  félon  leur 
ordre  de  patenté.  Les  François  aflemblés  pi 
jager  ce  grand  procès,  après  avoir  répondu  bi 
vemenu  par  ce  lieu  commun ,  ijui  n'a  pas  de  droit 
'ti^en  peut  donner,  allèrent  à  la  vraie  raifon  de  U 
loi,  qui  efi,  non  que  la  nanon  fe  méSe  de  U 
capacité  des  femmes  ,  mais  qu'elle  ne  veut  pas 
être  gouvernée  par  des  étrangers,  ce  qui  arriveroic 
avec  le  temps  ,  f^  k  quenouille  avoit  ou  pouvoic 
donner  droit  au  trône. 

Quand  une  loi  a  plulteurs  raifons,  ou  elles  font 
toutes  également  déterminantes  ,  ou  il  y  en  a  une 
principale ,  dont  toutes  les  autres  ne  font  que 
des  conféquences.  Dans  le  premier  cas ,  fi  une 
f'des  raifons  cefTe  d'avoir  lieu,  la  loi  eft  reftreinte 
dans  ce  point,  &  fubfifte  dans  tout  le  refte.  Dans 
le  fécond  cas,  elle  tombe  en  nullité,  avec  la  laifc 
principale. 

Dans  l'état  de  natute,  nos  droits  éroient  fiiiW 
pies  i  l'homme  n'étoit  qu'homme.  Dans  l'état  de 
fociéré,  nous  fommes  citoyens  ou  fujets  ;  nos  droits 
fe  compliquent  ,  &  deviennent  embarraiTans  Se 
litigieux,  par  leur  complication.  Ce  font  les  loix 
qui  les  protègent  Se  les  décident.  Elles  nous  ]à- 
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gsnt  ôc  doivent  nous  juger.  Quand  nous  plaidons 
nous  demandons  au  magiftrat  de  nous  dire  la 
loi,  concernant  la  matière  de  notre  litige.  Quand 

vil  prononcç ,  il  nous  die  ce  que  nous  lut  avons  ' 

[^demandé.  i?;«rt /e£trfli(i) ,  dire  la  loi,  c'eft  ainfî  S    -' 
qu'on  exprimoic  anciennement,  parmi  nous,  l'afte 
!du  juge,  comme  il  étoic  exprime,  chez  les  ro- 

\  nuins ,  par  ces  mots,  jus  JUere  ^  dire  le  droit. 

'■  Qu'on  joigne  le  mot  lex  avec  le  verbe  duere 
eu  avec  le  verbe  facere ,  il  voudra  toujours  dire 
loi ,  comme  facere  Ôc  tiicere  fignifierout  toujours 
faire  Se  dire.  Il  nous  faut  des  juges,  pour  nous 
dire  U  loi.  Nous  avons  des  tribunaux  que  I.1  conf- 
ntution  nous  donne.  Quand  le  prince  les  laide 

1  juger,  fa  Confcience  ne  rîfque  rien.  S'il  inietvertit 
cet  ordre,  en  nommant  des  commiflions,  il  fe 
lehd  perfonnellement  refponfable  de  leur  juge- 
mtni  i  parce  qu'il  a  fait  des  choix  arbitraires. 
-  Tout  homine  peut  plaider  quand  il  veut  & 
k  RUtani  qu'il  veut.  Mais  la  loi  naturelle  n'.ippiouve 
bas  tout  ce  que  permettent  les  loix  humaines. 

[  Les  procès  font  une  efpcce  de  guerre  :  comme 
rile  ,  pour  êtte    innocens ,  il   faut  qu'ils    fuient 

Tjuftes,  qu'ils  foient  inévitables,  &  que  l'obiti  en 

(1)  Un    homme  qui  a  ceruînemenE  de  vaftes  connoiA 
V  jâncesdans  no«e  hiJioiie,  &  qui  s'en  (en  S  la  manière,  a 
^'Ibrcé  le  fens  de  ces  roots,  legem  di<-ert  &  Ugem  fatere  y 
Bout  les  interpréter  eonfenablemeni  À  fon  f^'Aême. 
Tome  IL  "C 


s  en- 
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vaille  la  peine.  Si  je  fais  la  guerre  quand  .je  pui* 
avoit  la  paix ,  je  ne  fiùs  ni  fociable  ni  ami  de 
moi-même.  Amour  de  foi-mÈme  !  Bienveillance 
nniverfetlei  Par  quelle  fatalicé  les  hommes  fourds 
i  votre  double  cri  »  vont-ils  fe  précipiter  ,  Se  s'en- 
tnïneni'ils  les  □lu  les  autres  dans  l'antre  d« 
chicane ,  qu'habitent  tant  de  vautour 

Nos  loix  judiciaires  font  héciffces  de  foi 
'dont  le  défaut  peut  faire  perdre  le  plus  jufte  precés. 
La  partie  qui  triomphe ,  a-t-elle  acquis  un  jufte 
^roic  ?  Le  droit  eft  dans  la  nature  des  cHuTes  ^  Se  son 
dans  le  prpnoncé  des  hommes.  S'ils  fe  crompenf  ,- 
leur,  prononcé  n'eft  qu'une  erreur.  Si  la  im  deg 
formes  force  leurs  confciences ,  la  loi  de  la  ■MxaU 
KaiTe  leur  jugement.  S'ils  ont  vendu  leurs  co) 
fciences? ..  Non  ,  cela  ne  peut  pas  être.  -* 

Les  formes  judiciaires  du  gouvernement  féodal 
étoient  alTurément  bien  barbares.  Mai*  elle*,, 
avoieric  cela  de  bon,  que  les  ptoc^s  étolew* 
i&t  terminés.  Depuis  qu'on  peut  appeler  d'un  au 
bunal  i  un  ïribuual,  fe  pourvoir  en  caffation  d'ai^ 
lÊt  ou  par  requête  civile ,  un  procès  eft  une  longu4 
calamité.  La  plume  d'un  procureur  fait  cepi;  foi 
plus  de  malj  que  l'épce  ifUn  fpadaflîn.  '  % 

La  loi  q;ii  protège  les  droics ,  en  a  protégé  d!^I 
furdes  Se  d'oJieux.  Quel  eft  l'impudent  qui  établifi, 
celui  du  cuilfage  ?  Ce  droit  licencieux  qui  etfraycit , 
la  pudeur,  gui  infulioic  à  deux  époux  &  à  la  fain-f. 
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leié  du  rparUge  ?  Certains  feigncurs  avoienc  droit 
d'obliger  leurs  vaflaux  de  venir  ,  dans  certaines 
circotiftances ,  battre  f'eau  de  leurs  FoQés ,  pour 
fiire  taite  les  grenouilles.  Ils  ne  l'exercent  plus, 
parce  que  leuis  payfans  les  en  ont  dégoûtés ,  en 
ièfant  eux-mêmes  plus  de  bruit,  que  n'en  auroienf 
pu  faite  toutes  les  grenouilles  de  la  province.  Si 
ce  cri  incommodoii  la  dame  du  château,  il  fallotp 
mettre  les  folTés  à  fec  on  les  combler,  plutôt  quç 
d'impofei;  cette  impectineme  corvée.  Ancienncr 
ment,  tout  habitant  de  Ville-Franche,  en  Beau* 
jolois,  popvoit  tout  â  fou  aife  battre  fa  femme^* 
jufqu'à  efTulîon  de  fang.  L£s  maùs  y  étoîent  au- 
tot\Cé$  par  la  loi  du  fondateur  ,  qui  t'avoit  faite 
pour  les  engager  à  venir  peupler  fa  ville.  Appa^ 
leinmenc  qu'ailleurs  ils  n'avoïent  pas  la  même 
permilHoD. 

Un  droit  n'eft  légitime ,  que  lorsqu'il  ell  équi- 
lable.  Il  n'ett  équitable  que  lorfqu'il  y  a  récipror 
dté  d'avantages,  &  pour  celui  qui  le  fupporte  » 
.&  pour  celui  qui  en  jouit.  Tout  bénéfice  fans  char- 
ges futcertaiiiemeni  une  ufnrpation  dans  l'origine, 
^  un  joug  impofc  par  la  force.  Il  n'y  a  de  droit 
iufte,  que  celui  qui  eft  fondé  fur  le  confentement 
libre.  Jamais  les  hommes  n'ont  confenti  d  des 
'  conditions  onéreufes,  que  pour  en  retirer  quelque 
profit.  La  charge  à  laquelle  ils  fe  fonr  fournis,  a 
été  ou  le  prix  des  iervices  qu'on  s'engageoit  d» 
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I  Imr  rendre ,  ou  h  claoTe  -d'uD  contrat  d'icquifl 

f  Won  utile. 

Si  le  roi  jouit  de  fa  puifTancc,  c'eft  pour  faire, 
Jouir  les  peuples  de  fa  juftîce  &  de  fa  protcâion. 
Si  nous  lui  devons  des  fubfides ,  c'eft  pour  le  mettre 
en  état  de  remplir  fes  engrigemens  envers  les  peV 
pies.  Le  cens  que  je  paye  au  feigneur,  cft  le  prf 

\  ii'une  ancienne  conceffion.  Peut-êcre  le  droit  i 
«oncédei-  avoic-il  érc  nfurpé.  N'importe;  le  deff 
hier  afle  fait  foi ,  &  tout  ce  qai  remonte  pllf 
liaut^eft  perdu  dans  la  nuit  du  temps.  Ces  droïfl 
ik  ces   redevances  font  juftes ,  parce    qu'ils   (bti 

l  lEbndcs  fur  des  conventions,  où  l'intérêt  réciproqaë" 
Sit  ftipulé.  Il  y  3  des  droits  feigneuriaux  qui  font 
fervitude ,  autant  ^our  les  feigneurs  qne  pour  ie^ 

'  Valfaiix. 

Mais  n'ont-ils  pas  aiifli  des  droits  qfii  ne  ïot^ 
«que  des  abus?  A  quel  rître  jouil'"en[-ils  de  cèliH 
'T3e  péage  ?  Comment  Toiic-ils  acquis  ?  Eft-ce  à  1 

,  ,_tiiarge   d'entrerenit   les  grandes'  routes ,  pour  ] 

é  des  traafports,  ou  «le  faire' 'n^royet  les  r*ï1 

"vières,  afin  que  la  navigation  en'fîit  toii'fours'snB 
île  praticable  ?  Eft-ce  fcms  prome/T^^  Je  'ptoiégfe  | 
â  main  armée,  les   voyageurs  &  les  matchandlt^J 
inrri;  les  brigands  qui  infeftoietit  les  grands  êW 

[  iniiis,  comme  les  templiers  rïtoti'<^eoÏ£nt  les  ] 

^Tteïins  qui  ïlloient  à  Jériifalem  ?  Si  j:imais 
fcénipli  ces  Conditions,  il  y  a  des  lièties  qu'ils  i 
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les  lempIifTenc  plus.  Les  oui  -  ils  abandonnées  ? 
Leur  droit  eft  perdu.  Ne  peuvenr-ils  plus  les  exc- 
cucer  ?  La  raifoii  Air  laquelle  ils  étoient  fondés 
eft  anéantie ,  Se  leur  droit  avec  elle.  Ce  qui  a  pouc 
caufe  les  circonftanees ,  finit  avec  elles. 

Cette  fervitude  fut-elle  imporée  dans  des  temps 
d'anarchie  ,  lorfque  tous  ceux  qui  avoieni  un 
château  &  des  atmes ,  feibient  à-peu-près  le  mé- 
tier de  brigands  ?  Comment  cette  invention  dn 
brigandage  a-t-telle  acquis  force  de  propriété  ? 
.Pourquoi  les  loix  protcgent-elles  ce  qui  ne  s'eft 
'  établi,  que  parce  qu'il  fut  uti  temps  où  elles  étoieuc 
impuiHantes  ?  Un  impôt  torOonaire  qui  gâiie  le 
commerce  Se  grève  le  peuple,  fans  aucun  dédom» 
magemenc ,  eft  -  il  fuiceptible  du  bénéfice  de  la 
prefcription  ?  Le  public  eft  toujours  mineur. 

Nous  fommes  dans  un  état  perpétuel  de  guerre,' 
avec  toutes  les  autres  efpéces.  Il  y  en  a  que  nous 
confommons.  Notre  bcfôin  ,  naturel  ou  faftice  ^ 
eft  notre  titre  contre  elles.  J'avoue  que  je  n'y 
aurots  pas  confiance,  fi  un  oracle  infaillible  ne 
m'apprenoic  que  ces  animaux  ont  été  deftînés  X 
cet  ufagc  j  par  celui  qui  les  a  faits.  Sans  croire  i 
la.  méiempfycofe,  je  ferois  de  l'avis  de  Pythagore, 
parce  que  je  penferois  que  touc  être  à  qui  Dieu. 
donna  la  vte,  a  droic  de  vivre,  Si  que  je  ne  puis 
le  détruire ,  qu'autant  qu'il  importe  i  ma  sûreté ,. 
it  Qon  à  ma  volupté. 
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D'autres  efpèces  multiplienc  prodigieuremencfl 
Si  on  lailTbtt  tout  fublîftet,  elles  feroîent  une  esc-i? 
irème  confomniatîon.  On  en  détruit  une  patrie,'! 
par  une  rnifon  de  prévoyance  8c  d'économie. 

Il  y  a  des  efpèces  dangeteufes  &  cruelles.  Leia 
Tenin  Ôc  leur  férocité  nous  donnent  dioic  de  leuc^ 
faite  la  guerre.  Elles  font  nos  ennemies. 

La  chalTè  ell  une  vétitable  guerre.  Le  droit  en 
eft  fondé  fur  les  trois  raifons  que  j'ai  dites  ,  le 
befoin,  l'économie  Se  la  sûreté.  Ces  raifons  étant 
communes  d  tous  les  hommes  >  pourquoi  n*eft-il 
pas  petmis  i  tous  d'exercer  le  droit  qui  en  dérive  ? 
Pourc^oi  ne  puis- je  pas  nier  le  lièvre  qui  mange '< 
les  fruits  de  ma  terre ,  comme  le  poulet  que  je 
nourris  dans   ma  bafls  -  cour  ?  S'il  eft  vrai  que4 
l'homme  ait  le  droit  de  s'approprier  les  autrei* 
animaux,  la  bête  qui  court  les  champs,  &  n*a  paai 
de  maîn«  connu ,  doit  appartenir  au  premier  «c-  J 
cupant. 

Kos  loix  en  ont  aurremenc  ordonné.  La  challè  1 
eft  le  privilège  exclufif  des  feigneurs.  H  faut  croireT 
que  cette  reftriftion  eut  un  morif  raifonnable.  On  • 
craignit  fans  doute  la    trop  grande  deftruAion  , 
&  on  voulue  la  prévenir.  On  pourtoit  dire  cepen-  J 
dam  qce  nos  ayeux  auroieni  pu  fe  difpcnfer  d'a- 
voir tant  de  prévoyance.    Les  Romains  en   ea-; 
rent  moins.  La  chaiTe  fut  chez  eux  un  exercice  libte, 
&  cependant  le  gibier  de  toute  efocce  oe  man^ 
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qift  jamais  à  Rome.  Horace  &  JuvénalaouS'  l'ikOr* 

tedenc. 

Si  la  loi  qui  a  fait  iin  privilège  du  droÎE  âa 
clialTer ,  a  eu  poui  objet  d'épacgiiec  le  gibier ,  8i 
d'en  prévenir  la  trop  grande  delliuâion  >  le  lé- 
gillaieut    dsvok   aufTt  fonger  au  bien  des  canh 

I  pagnes,  et  aux  dégâts  que  i'excelTrve  mulitplicA* 
ion  des  efpcces  y  devoit  faite  néccflairemenc.  Un 

,  feigiieut  qui  n'a  qu'une  leire,  fait  détruire  tous 
les  jours,  pour  eonfommer  lui-tnême.  Par-là,  il 
délivre  fes  tenanciers  d'un  excédent  qui  feroit  le 
fiéau  de  leurs  domaines.  Mais  s'il  en  ï  deux  qui 
Ibietit  contigues»  il  ne  confomme  pas  davantage, 

I  il  décruit  moins ,  à  proportion  ;  &  l''exeédetic  relie. 

L  Jugez  par-là  des  capiiaineiies  ,  &  des  ravies  que 
font  les  béces  privllé°iées  qu'on  y  laiflè  multîpliet, 
pour  le  plailir  paÛàger  des  princes. 

L'inftitation  du  droit  de  cbaflè  exclufif  (  i  )  fut 
peut-être  ,  dans  l'origine ,  une  injuflice  politique  ; 
mais  l'ordre  des  affaires  ,  &  tes  conditions  des 
ventes  Ôc  des  achats  y  ont  m^is  le  fceau  de  la  iégi- 
limiié.-  Le   feigneur  a  payé  fa  teire  plus  cher^ 


(i)  Aujourd'hui  qu«  le  droit  dechalTe  eûfuppt'unét  tout 
se  qui  cS  dit  ici  Tue  cette  matière,  feinblc  être  dercnti 
I  înntîtc  Je  ie  laifTe  pourtant  fiiblîAer.  On  ne  &it  paf  ce  «pii 
L  peut  atrirer.  Si  mon  ouvrage  mérite  de  me  Cvrrine^  ce 
I  qitîeAun  hors-d'ouTze  mainiefiaiit,  poum  ct9«edclf£ti« 
I  du»  d'autre»  teiops. 
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parce  que  le  droic  de  chafTe  y  écoit  attaché,  lié' 

tenancier    eut  fou  dumaine    k  meilleut    marché, 

parce  que  la  chalTe  lui  émît  interdite.  La  dimi- 

nmion  du  prix  fut  fou  indemnité,  &  il  accept* 

les  conditions.  Ce  plus  ôc  ce  moins  donnent  aa 

droit   de  l'un   les    caractères   de   propricié,    &    à 

l'exclu  fion  de  l'autre ,  force  de  renonciation  formelle. 

Nos  Rois  prétendent  quelachafle  leur appattierft 

t  ^ns  toute  l'étendue  du  royaume,  &  que  les  fei- 

Leneurs  n'en  jouilTent  qu'à  titre  de  grâce  toujours 

cévocable.  S'il  y  a  une  loi  qui  établilTe  cette  pr^ 

k^gative  rojrale,  je  ne  crois  pas  qu'elle  date  du 

eitips  de  Clovis ,  lorfque  tes  Francs  pattagèreorm 

k  avec  lui  tous  les  droits  de  U  conquête.  Il  avoil 

h.  trop  d'autres  affaires   pour  fonger  à  s'arroger 

L^roit  fur  les  terres  que  les  conquérans  laiOoient  aux 

kvGaulois  ;  &  quand  il  fe  le  fetoit  arrogé  ,  ces  Gau- 

Eiots  étant  devenus   Francs,   ils  en  acquirent   tous 

,  Jes  privilèges.  Cette  loi  ne  date  pas  non  plus  drf 

temps  de  Hugues-Capec.  Nous  avons  de  bonn< 

,  tftifons  pour  le  croire  (  i  J. 


(i)  H  y  a  une  Infinité  d'abus  qui  pafTeat  &  fe  perpétuent 
fous  le  nom  de  droits.  Us  fe  (ont  établis  on  ne  fait  comment , 
&  l'on  e&  bien  ai(è  de  ne  pas  le  (avoir.  Ils  ont  été  iranCnli 
de  lituliire  en  liiulaîre.  C'eÛ  un  bénéfice  dont  on  a'almc 
pas  à  rechercher  la  caufe  &  le  commencement.  Il  efl  plut 
commode  d'en  jouir ,  que  de  lemontet  à  l'origine  de  la 
_  joiulTance. 
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L'ufage  de   la  chafle,  que  le  domaine  appelle 

une  grâce,  eft  désigne  dans  le  langage  ordinaire, 

&   dans  celui  de   la  Jurifprudence,   par   le  nom 

4e  droit,  il    y  a  des  (iècles    que  les  feigneurs  en 

ïuiâènc.  Ils  onc  des  gardes  auxquels  ils  donnent 

:urs  cotnmillîons  ,  que  le  magillrac  adniei  au 
ièrnient ,  comme  leurs  officiers  ,  ec  non  comme 
oiËcîers  du  Roi ,  &  qui  vetbalifenr  en  leur  nom. 
Ces  ades.  Se  ces  formes  d'ufàge  immémorial, 
ne  paroilTent  pas  fe  concilier  trop  tilen  avec  le  mor 

race. 
Mettons    pourtant  en    fait  ce  qu'on   poiirroïc 

lettre  en  queftion.  C'eft  unç  grâce ,  &  une  grâce 
toujours  révocable  par  le  droit.  Mais  quand  le 
Roi  veut  la  révoquer ,  1  équité  n'exige-t-elie  rien 
Je  lui  ?  Cette  grâce ,  puifqu'il  faut  fe  fervlr  de 
ce  mot,  a  été  cent  fois  vendue  &  revendue.  Car 
dans  toutes  les  mutations,  elle  a  été  mife  en 
ligne  de  compte,  Bc  a  groffi  le  prix  du  fonds. 
C'eft  un  nfage  notoire  Se  confiant  que  le  Prince 
»e  peut  pas  ignorer.  Quand  il  fait  &  qu'il  laiûTe 
faire  ,  c'est  un  confentement  ou  une  permîffion 
tacite  qu'il  donne,  tn  permettant  de  rendre  fes 
grâces ,  il  les  a  lui-même  alîïmïiées  à  fes  domaines 
engagés  ,  qu'il  ne  peut  recirer  qu'en  rembourfanc 
les  engagiftes.  Un  aâe  de  Louis  5iVI  vient  î 
lâppui  de  ce  que  j'avance.  M.  Necker  fit  une 
réforme  dans  la  maifon  du  Roi,  Il  s'agiiroic   de 
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liquider  les  charges  rupptimces.  ['oui  le  faire  avec 
méthode  &  équité ,  il  fatloic  temamei  ajix  pre- 
tniert  iâes  d'acquifttion ,  aSn  de  Tavcir  quelle 
avotcétcU  prtinièce  Bnante.  On  chercha  par-tout  » 
on  fouilla  dans  toutes  leî  archives ,  &  on  oe  itouva 
ni  iiace  ni  indice  de  ce  qu'on  chetchoit.  Oe-U 
céfLlu  la  preuve  concluante,  que  nas  Rois  n'a- 
Toieni  jamais  veniiu  ni  ptciendu  qu'on  vendît  ce) 
charges  de  Itiir  mailon.  Mats  comme  ils  les  avoieni 
laîlTc  vendre  ,  te  Roi  crue  qu'il  étoic  de  fa  juf« 
Ûce  ,  de  rembourfer  les  acquéreurs.  S'il  a  reconnu 
des  droits  qui  n' avoieni  pour  première  bafe  ,  que 
^es  conventions  clandeftines,  il  doit  à  plus  fofce 
laifon  reconnoiEre  celui  des  feigneurs,  qoi  eft 
fondé  fur  des  acquilîtions  authentiques  >  &  tou- 
jours revêtues  de  toutes  les  folemnités  de  la  Iot« 
Ainlî  fun  dioit  fut-il  évidemment  prouvé  ,  quand 
il  lui  pl.iîc  d'y  rentrer,  s'il  ne  commence 
indemnifer  celui  qu'il  dépouille ,  il  exerce 
fummum  jus  y  qui  ekfumma  injuria. 

Il  y  a,  dit-on,  en  Allemagne,  des  Pcincn 
qui  font  lier  fur  le  dos  d'un  cerf  le  chaflèur  qui 
a  tué  une  de  ces  bêtes.  Enfuiteon  lâche  l'animal 
qui  emporte  l'homme  dans  les  forêts,  où  il  eft 
déchiré  Se  dévore.  Je  ne  puis  croire  à  cei  mtcès 
de  cruauté.  Si  cependant  ce  qu'on  ne  peut  croire 
étoit  vrai  ;  cendres  d'Hercule ,  ranimez-vous  :  héros 
vengeur  de  l'humanicc  focs  du  tombeau  ,  reprends*  j 
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ta  maffue ,  &  viens  purger  la  terre  de  ces  monftre* 

-    La  lui  limite  la  liberté  du  fiijet.  Jufqu'à  quel 

[mint  doit  elle  la  limiter?  Autant  que  le  demande 

l'ordre  Ibcial ,  &r    pas  une   ligne  ati-delà,  s'il  n'y 

a  quelque  raifon  d'abfolue  nécelTité.    Paiai   nos 

>  Amx,   n'y  en  a-t-il  aucune  qui,   loin  d'être  con- 

Llotme  i  cette  tègle  ,  ne  foit    pas  elle-même  un 

ttffordre^   Nous    pouvons,  fans   fccupule ,  ranger 

lins  cette  claflè,  celle  qui  défend  aux  proiedanc 

I  que  l'on  permet  aux  juifs,  de  Te  marier  (elon 

r  confcieitce. 

:.  Saint-Paul  ordonnoic  anx  nouveaux  chrétiens  de 

privre,  les  maris  avec  leurs  femmes,  les  femmes 

rec  leurs  maris,  malgré  la  différence  de  religion. 

'.  vouloir  qu'ils    refpeûalTent   le  fetmenr    qu'ils 

rJWoîent  fait,  devant  l'autel  de  Jupiter  ou  de  Ju- 

Ibon.  Il  connoilToit  mieux  la  Loi  Naturelle  que  les 

biaiiques  inlligateacs  de  celle    qui  annulle   les 

Bruges  qui  n'ont   pat  le  fceia  de  la  leligion 

oiaine. 

'  il  faut  êae  fournis  à  la  loi  de  l'Etat }  mais  il  faOt 
e  la  kit  de  l'Etat  foit  foumife  à  celle  de  la  nature. 
*<îott  la  violer ,  que  de  ptefcrire  à  l'homme  ce  qui 
répugne  à  fa  conicience ,  &  de  lui  ordonner  le  par- 
jure. C'eft  tout  ce  qu'on  peur  attendre  de  la  for- 
malité prcmninaire  à  laquelle  on  foumet  les  ma-  , 
tiages  des  prowftans.  Leur  abjuration  n'eft  que  vec- 
■^le  Se  menfongère.  Bouiroû-elle  être  aane  chofC) 
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étant  foicce?  La  pecfua^on  e(l-elle  au  pouvoïf 
des  Rois  i  Ils  ont  voulu  faire  dépendre  de  la  reli- 
gion polîtive,  un  engagement  qui  n'eft  foumij 
qu'à  la  religion  naturelle  ,  parce  que  l'homme  ue 
tient  que  de  la  nature,  le  droit  de  le  coniiaâer. 
Il  faut  bien  que  ce  Ibic  elle  qui  ait  diifté  l'aâe 
religieux,  puifqu'il  eft  d'un  ufage  univerfeli  raaiî 
c'eft  un  jûe  de  religion  namrelle,  qui  n'exige 
qu'un  iioiiunage  &  un  ferment  fait  à  la  diviiiiu- 
Quel  que  foit  le  culte  qui  en  règle  les  formes , 
pourvu  que  la  condition  foït  remplie,  elle  con* 
facre  le  mariage.  Saint-Paul ,  encore  une  fois,  eft 
■oion  t;arani  &  mon  autorité. 

Une  loi  qui  n'eft  pas  d'accord  avec  le  voeu  de 
la  cité,  qui  le  compromet  &  le  contrMÏe  ,  eft  ef- 
fentîcllement  vicieufe  &  déraifonnable.  Le  vœu 
de  la  cité ,  e(l  que  tout  citoyen  lui  donne  des 
enfans  qui  aient  une  nailTance  authentique,  & 
un  état  qui  ne  puilTe  Être  dcfavoué  ,  parce  qu*ou 
doit  attendre  plus  de  mœurs  Se  plus  de  fervices, 
-Jes  fujets  qui  n'ont  pas  à  rougir  de  leur  condi- 
tion. La  loi  dont  ît  s'agit,  expofe  une  grande  par- 
tie des  citoyens  â  ne  donner  que  des  bâtards, 
ou  des  enfans  qu'on  pourra  ,  quand  on  voudra , 
flétrie  de  la  tache  de  bâtardife.        ^ 

Le  vœu  de  la  cité  c(l  que  tout  citofRi  fe  marie , 
que  tout  citoyen  foit  honnête-homme,  que  roui 
citoyen  renforce  let  lieus  qui  l'attachent  à  ia  patiifUj 
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Une  loi  qui  gêne  les  mariages ,  qui  mec  en  péril  là  . 
probité  de   l'homme,  en   l'expofanc  au   parjurej   , 
qui  le  réduit  à  l'alternative,  ou  de  trahît  fa  coitf'J 
fcience,  ou  de   renoncer    au   lien  le  plus   rolidt'j 
qui  piiille  fixer   le   citoyen  ,  eft  une  ordonnança 
înfenfée ,  qui   ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une 
politique  en  démence. 

Les  hommes  ne  renoncèljent  i  leur  indépen*  , 
dance,  &  ne  fe  fournirent  au  régime  des  !oiï.l  j 
qu'à  condition  qu'elles  les  ferotenc  jouir  de  touk  J 
leuts  droits  naturels  qui  fympatifent  avec  le  fyftèm^  J 
focial.  Je  n'en  vois  qu'un  qui  foit  incompatiblef] 
avec  ce  fyftéme,  c'eft  celui  de  me  taire  jultîck  i 
par  moi-même.  Car'  û  je  me  le  fuis  réfervé;,  | 
j'ai  gardé  mon  indépendance.  Parmi  les  droits  n^J 
ciirels ,  il  ea  eft  donc  les  loix  nous  inceidifetl^J 
l'uTage  ,  quoiqu'ils  fotenc  par  eux-mêmes  trôr  | 
fympsthiquES  avec  l'état  de  fociété.  Quand  cetttf  1 
inierdidioii  laîiïe  fubliller  les  principaux  effets  ^  j 
VŒU  t;éiiéral ,  il  faut  croire  qu'elle  a  été  àiù^  , 
par  des  befoins  ou  <Ies  r.ii(ons  qui  en  ont  fait  Hifç 
ncceÛîté.     Mais  quand  elle   conjprpmec     la   reli^ 


les  mœurs,  les    cotifciences,  le  repos  t 
iilles ,    l'intérêt  Se  le  bun  utdie  de  l'état,  c';^ 
fnn  abus  inuxcufable  d'autorité,  ^  un  ad:e.4>^ 
F^^r  le 'fanatii'me  ou  par  U  t^rAnme. 
|*4L'Ôndic.i:  peui-ctie,  que  les  mariages  icrégulÂli^l 
T^icles  proteftans  ne  fynipathifent  pas  avec  lp:^fc 
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lÈme  focûi  du  rojraume ,  pairqu'ils  y  font  prohiba 
par  une  toi  totmelle.  Ceite  obje^ion  n'eft  qu' 
fbphifine  pitoyable  »  qui  confond  les  principes, 
te  renveife  le*  idées.  Ce  qu'exige  le  fyftême  Cor 
âal  n'eft  pas  fujet  à  l'arbitraire.  Nulle  puiflànci 
ne  peut  ni  le  relTerrer  ni  l'étendre;  il  ett  tégié  i 
I  Jamais  par  la  nature.   C'ed  la  loi  que  n<Sas  dif* 
t  cotons  qui  eft  en  concradiâioti  avec  le    fyftêax 
I  (bcial ,  parce  qu'elle  défend  fans  raifon,   ce  qos 
l  H  confcience  icclatne ,  ce  que  (a  nature  pertnet, 
RflE  ce  qu'il  importe  à  l'état  de  permettre. 
r<'  Le  gouvernement,    aujourd'hui  plus  écbârii 
tittme  les  yeuK ,  &  foufFre  aue  U  loi  dorme  ,  a6a 
F  aa'âlle  tombe  en  défnécude.    Cette  marche  lent« 
I  ■&  timide  lailf*  encore  une  porte  ouverte  aux  abns^ 
I  Quand  l'injuftice  fat  authentîqoe,   il  faut  que  It 
m  le  foit  auHJ. 
*    Un  protvlVam  s'éioit  marié  félon  les  ufages  de 
là  religion.  Il  vécut  avec  fa  femme    &   en  ent 
des  enfans.    Dans  la    fuite,   il   devint  amoureux 
de  fa  fervante ,  &  fe  fît  catboJîque  pour  lepou- 
Jer.  Après  cène  belle  converlîon  ,  il  lu  imprîmac 
{undiquemeni  fnr  une  femme  honnête  la  honts 
au  concobitiige ,  A;  celle  de   la  bâtardife  fur  des 
élîfans  qu'il  avoic  JUT^  de   ceconnoître  pour  légî» 
times.  Un  ferment  fiiit  en  confcience  fut  trahi  att 
tnom  de  la  loi ,  $c  U  religion  confacra  des  £eux 
aduliices.  ■■•!'■•..    ...t'-'..   1.'.  hjfc 
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*   La  loi  annulle  les  maiLiges  qui  n'ont  pas  été 

coniradés  leloii  les  formes  qu'elle  piefcrit.   En  *— 

c-elleoun'cii  a  i-'clle  p-is  le  droit  ?  En  proaoïiçini 

la  nullité  ,  l'opère -t   elle î  Soii autorité,  d>n$  ce 

cas,  cfl-elle  fuififante  pour  le  for  iaiérïeur?  Ici  il 

&ut  des  SAinétioni,  Le  nutiage  eft-ÎI  uii  fetnieac 

que  Icsépouxfe  foiul'uii  à  l'oiitie.  Cous coniiu.}oa. 

de  pouvoir  le  le  rendre,  par  un  con lente tne ut  ré- 

cipcoqae ,  com^ne  ils  fe  le  font  donné  ?  L:i  loi  peut 

leur  enjoindre  de  ccnfentic  tous  les  dciu  à  h  diflb- 

lucion  d'un  engagement  qu'ils  ont  pris  fans  foti 

aveu.  Le  ferment  eft  -il  tel ,  que  l'époux  conferve 

le  droitxle  le  rompre  quand  il  voudra ,  &  que  la 

'  femme  eft  foumifè  à  la  répudiation  i  La  loi ,  pas 

la  même  raifon ,  a  le  droit  de   les  punir ,  en  exî-t 

géant  le  factifice  de  celui  qui  peut  le  faire.   Mais  &   ■ 

le  ferment  a  été  fait  de  part  Si  d'autre  fans  condi-^ 

tion ,  ou  à  conditions  égales  Se  pour  la  vie,  ÏI 

tendra  S:  il  doit  tenir,  en  dépictfle  toutes  let.pui& 

fances  ^  de  toutes  leurs  loîx. 

i' Je  fais  qu'il  ^utdiflinguer  la  liberté  derhoTOTne 

B  celle  du  citoyen.    L'ijiomme  peut  iàirc  tout  ca 

pie  U  Loi  nicurclle  ne  lui  défend  pas.  Le  citoyen 

Wtgt  doit  faire  que  ce  que  la  loi  de  l'état  lui  permet, 

fEç  acceptant  les   avantages  qu'elle  nous  doime, 

ptfïus  avons  foufcric  aux  teAriétions  utiles  Si  rai* 

iifiNinab'us  >  qu'elle  met  à  cotre  liberté.  Mais  danj|-| 

(les  flâeï  que  ma  patcie  me  déf«iid  ,  i|  fane  dilUu-; 
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guer  ceux  qui  font  des  crimes ,  Ôc  ceux  qui  ne  font 
^ue  des  ofFenfes.  Il  ne  rcfulte  d'un  engagement 
criminel ,  que  le  devoir  d'y  renoncer.  Mais  û  ce 
ti'eft qu'une  oftenCe  envers  la  ciré,  fans  aucun  doni- 
mage  pour  elle  ,  îl  conCerve  roure  fa  force  ,  quand 
ïiSce  a  les  caraâéres  intrinsèques  qui  en  étabiifTenr 
la  validtié.  Gallon  de  France  fur  grand  une  fois 
dans  fa  vie.  Ceft  lorfque ,  pour  n'être  pas  parjure 
à  fa  femme  ,  il  oppofa  une  fermeté  invincible  suz 
perfécutions  de  Richelieu. 

fiarbeyracdirque  Dieu  ne  peut  pas  difpenferdes 
Xoix  naturelles.  Il  autoir  parle  plus  décemment  s'il 
avoir  dit ,  qu'il  efl  dans  la  nature  de  Dieu  de  ne  pas 
donner  cetcedifpenfc.  En  effet,  les  Loix  naturelles 
font  celles  de  Dieu  même;  car  la  narure  eft  fou 
OUTrage.  Comme  il  ell  un  cite  invariable ,  il  eft 
dans  fon  effence  de  vouloir  toujours  ce  qu'il  a  voulu. 
La  force  du  ferment  cH  dans  la  Loi  natucËlle.  .SJi 
l'homme  peut  l'anéaniu'  ,  fa  puilTance  eft 
grande  que  celle  de  Dieu. 

Moncefquicu  dît  quelque  parr,  que  la  loi  efl  Ja 
tonfciencc  de  i'érat ,  à  laquelle  celle  de  tour  parti- 
culier doit  fe  foumertte.  Cela  eft  esadetgent  3c 
ligoureofement  vrai  de  ce  que  j'ai  appelé  la  lot, 
qui  fixe  les  droits  du  citoyen  &  détermine  lès  rap- 
porrs  avec  l'Etat.  Mais  p\rau  les  loix  de  police  Se 
de  détail ,  n'y  en  a-t-il  pas  qui  font  mauvaife  con,- 
fcience  ?  Nous  avons  déjà  vu  ee  que  fiarbeyrac  dit 
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i  ce  fujer.  Comme  il  y  en  a  qui  nous  permertené 
plus  que  la  juftice  ne  nous  accorde  ,  n'en  eft-il  pa* 
,  auilî  qui  nous  défendent  ce  qu'elle  exige  naturelle-; 
I  mène  ?  ce  que  les  fenilmens  honnêtes  &  vertueux 
|4emandent  de  nous?  J'avoue  que  c^  qui  défend 
lifcbfolumenc  aux  maris  &  aux  femmes   de  Ce  don- 
i'jier  mutuellemenc,  m'a   toujours   indigné.    Je  la 
'  -foupçonne  d'ctce  l'ouvrage  de  quelque  avide  colla- 
téral ,  qui  ctaîgnoic  que  la  fucceflîoii  de  fon  oncle 
ou  de  foiicoudn  ne  lui  édiappâc,  Davoit  du  crédit,' 
:&  il  St  ériger  en  loi  ce  que  lui  fuggcroit  fa  cupî- 
?dicé.    La  Bruyère  veut  nous  faire  un  fcrupule  du 
Jubtetfuge  dont  on  ufe  pour  l'éluder. 

La  loi ,  dit-il ,  qui  défend  de  tuer  un  homme," 
Lt»  n'embraflTe-t-elIe  pas  dans  cette  défenfe  ,  le  fer  , 
F  *>  le  poifon  ,  le  feu ,  l'eau  ,  les  embûches ,  la  force 
'  ouverte  ,  enfin  tous    les  moyens  qui  peuvent 
[fw  fetvir  à  l'homicide  î  La  lui  qui  ôteauK  maris  8c 
II»  aux  femmes  le  pouvoit  de  fe  donner  réciproque- 
ment, n'a-t-elle  connu  que  les  voies  direftes 
&  immédiates?  a-t-elle  introduit  les  fidéi-com- 
mis,  ou  fi  même  elle  les  tolère  ?  » 
Entre  tuer   un   homme   &   laifTer  à  Ca  femme 
I  Âes  preuves  de  fon  attachement  &  de  fa  recon- 
LkloKIance  ,  il  y  a  autant  de   différence  qu'entre  le 
:  &   la  vertu.  La  loi  qui   défend  l'homicide 
:  une  loi  éternille  j  fe  IcgiHateur  humain  n'a 
Tom  if.  D  ' 
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r^ii  qu'y  ajouter  la  menace.  La  loi  donc  îl  s'agiC 
kl  n'eft  qu'une  ordonnance  poluivejquî  fut  ttès- 
peu  rcflcchie. 

Qu'a  prétendu  le  Icgifljteur  ?  confervec  les  bîena 
daÊis  les  famées  ?  Ce  motif  fut  fondé  en  raifon, 
&  conforme  aux  principes  de  l'éqniré  naturelle. 
Mais  l'esaile  équité  demandoic  qu'on  diUinguâc 
les  cas  Se  les  efitcces.  Il  failoii  Hxer  ce  que  je  pui; 
faire,  Se  non  pas  me  liée  lei  mains.  Toute  jultice 
doit  être  obfeivée ,  roue  devoir  doit  être  rempli. 
Je  dois  pourvoir  au  fort  de  ma  femme.  S'it  faut 
pour  cela  recourir  au  fidéi- commis  ,  je  le  ferai 
faus  fcrupule,  &  la  confcience  de  l'ccar  n'en  im- 
pofera  pas  â  la  mienne.  Ma  femme  eft  ma  fa- 
ipilli;  auflî,  car  nous  nous  unîmes  pour  n'être 
qu'un. 

Par  refpefl:  pour  l'objet  de  cette  loi  qui  a  un 
fonds  d'équité,  je  ne  voudrois,  pas  lailTer  à  ma 
femme  une  fortune  brillance,  aux  dépens  de  mon 
patrimoine.  Je  me  bornerois  à  ce  qu'il  faut,  felo» 
fa  condition  &c  fon  rang.  Je  n'ajouterois  à  fa  for- 
tune propre  &  à  fes  droits  de  veuve,  que  ce  qui 
feroît  néceflaire ,  pour  qu'elle  eût  une  exiftence 
honnête,  &  qu'elle  jouît  des  commodités  de  la 
vie.  Mais  je  voudrois  qu'elle  eût  tout  cela.  Se  je 
prendrois  mes  mcfures  en  conféquence. 

Nous  étions  dans  la  déccefle,  lorsqu'un  amî  fit 
fon  teftament  en  ma  faveur.  Cet  héritage  n'eft  pas 
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bien  de  famille.  Pourquoi  ne  puis-je  pas  le 
lier  à  ma  fetnine  ?  Ce  que  vous  petmettez  il 
1  amitié,  vous  le  défendez  à  l'attachement  conjugal? 
Ce  sas  auroîc  dû  être  excepté  pat  la  loi ,  car  il  el^  ? 
étranget  à  fou  objet.  Mais  non ,  cette  loi  eft  impi^ 
loyable.  Elle  condamne  ma  femme  à  rentrer  dan^ 
la  misère,  aptes  ma  motc,  3c  moi  à  mourir  danj 
la  douleur  de  ptévoir  fon  avenir ,  fans  y  pouvoii: 
apportée  remède. 

Vous  avez  craint  que  je  ne  fuife  féduir  par  ma 
r  ^mme  ?  Mais  vous  n'avez  pas  craint  que  je  le 
t  Jfiifle  pai  ma  fervante  ,  car  vous  me  permette^ 
tî$e  lui  faire  parr  de  ma  dépouille.  Ignoriea-vouî 
agu'une  fervante  peut  fédulre  fou  maître  ,  comme 
ne  femme  fon  mari  ? 
De  peur  qu'on  abufe  de  ma  foiblelle  ,  vaa^J 
■  jn'ôtez  II  liberté  ,  le  droit  d'agir  félon  ma  raifoj}  ' 
[  &:  félon  mon  cœur  ?  Votre  prévoyance  eft  tyraiiy 
l  jïique.  Parce  qu'on  peut  m'induire  en  erreur  ,  Sc 
Y  me  difter  un  a£tc  abufif ,  vous  rne  défendez  dg 
,  J&ire  celui  que  me  difte  la  vertu  ?  Vous  me  force» 
I,  4^  renoncer  à  elle?  rattachement  conjugal  en  eft 
I  Une  :  la  recoimoiflànce  en  eft  une  autre.  Cetî^ 
[  femme  fiii  mon  intime  fociétc  j  elle  a  partagé  mes 
seines,  elle  m'a  aîdc  à  fupporter  les  maux  4^1%.- 
fie.  Les  fentimens  honnêtes  que  ce  commerce  a  cl 
Btoduite,  vous  les  condamnez  à  l'impuilfance* 
Di 


OR- 
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Vous  me  direz  qu'en  me  matiaiic ,  je  me  fournis 

à  cette  loi.  Mais  quand  je  me  mariai,  ou  quand 

on  me  maria  ,  je  ne  connoifTois  guère  votre  loi» 

6c  peiit-ctre  encore  moins  la  perfonne  que  j'é- 

poufois.  Je  ne  favoîs  pas  quel  eft  le  prix  des  fc- 

cours.des  confeils,des  confolations  d'une  femme 

honnête.  A  préfent  que  je  le  fais,  vous  m'ordon- 

i_  nez  de  mourir  ingrat  ?  Vous  me  défendez  de 

i  ia  plus  grande  de  mes  dettes  ? 

Quand  on  fe  marie,  la  loi  ne  craint  rien  poai 
^es  biens  de  famille  j  on  peur  fe  donner  tout  ce 
jju'on   voudra.    Quand  on  eft  marié,  elle   craint 
k-tout.  En  vérité  cette  loi  ne  fait  guère  ce  qu'elle 
_.  Veut.  Quoiqu'on  fe  marie  ordinairement  par  con- 
venance d'intirêi  ôc  de  fnmille ,  &  fins  amour; 
on  fe  marie  suffi  quelquefois  par  enchantement, 
&  c'eft  alors  le  moment  de  la  plus  grande  féduc- 
•n.  Qu'une  jeune  pecfonne  faffe  tourner  la  tête 
LÀ  un  vieux  barbon  ,   elle  mettra  fa  main  au  prîr 
t'^u'elle  voudra.  11  ruinera, s'il  lefaut,fes  enfans; 
I  pour  fatisfaire  fon  extravagante  &:  ridicule  paflîon. 
I  II  en  eft  bien  le  maître.   La  loi  qui  donne  des  en- 
\  '♦raves  à  la  vertu  ,  n'en  donne  pas  à  la  folie. 

La  loi  n'eft  pas  jufte,  quand  elle  gûne  la  con- 
{ci&ficc  naturelle  de  l'honnêre  homme  :  &  (î  cette 
loi  elt  confcience  de  l'état ,  la  confcience  de  l'état 
'eft  fauiTe  en  ce  point. 

S'il  s'agiiïbit  de  ma  femme ,  je  ne  confultecois 
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que  ma  propre  confcience,  &:  j'en  fe rois  l'atbitie 
àa  bien  que  je  pourrois  faire  ,  en  mourant ,  i  celle 
qui  auroîc  partagé  mon  fort  pendanr  ma.  vie.  S'il 
s'agilToic  de  mon  bâtard ,  far-cout  fi  c'croic  un  en. 
fant  adultérin  ,  je  confulterois  davantage  la  con- 
fcicnce  de  l'état.  La  loi  qui  reflerre  ma  volonté  à 
cet  égard,  eft  plus  refpedable  ,  parce  qu'elle  a 
eu  pour  objec  de  punit  le  dcfordre  des  mœurs  & 
l'iafidélicé  des  époux. 
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CHAPITRE     V. 

De  la  conjihution. 


I 

le 


Jja  conftitucion  de  l'écat  en  eltune  loi  efFe£Hvei  ' 
Tandis  qu'une  nation  y  tient  par  affet^ioii  &  pat 
habitude  ,  c'eft  une  chofe  facrée ,  à  laquelle  le 
prince  doit  erre  dans  Vheureufe  cmpuijjance  de  tou- 
cher. Sa  volonté  ne  fuffic  pas  pour  changer  cet  ordre 
de  chofes.  Quand  Louis  XU  voulut  fubflituer  un  * 
parlement  d  l'échiquiet  de  Normandie ,  il  afTembla 
les  états  de  laTproviucc,  pour. avoir  leur  confente- 
ineiit.  Il  connoiflbit  les  bornes"de  fa  prérogative.  Il 
régnoît  félon  la  loi ,  car  il  procédoit  de  concert  ave^ 
la  volonté  générale. 

Nous  fommes  redevables  à  nos  rois  de  plulîeurs 
Inftitutions  utiles.  Il  y  a  peu  de  règnes  qui  n'aienc 
produit  quelque  bien  permanent.  Mais  tout  ce  qtieJ 
les  rois  ont  fait ,  peuvent'ils  le  défaire  î  Le  titre  de.fl 
ccéaceurs  leur  donne-t-il  le  droit  abfolu  de  détruire? 
P;Lrce  qu'ils  ont  aboli  la  feivitude,  peuvent-ils  la 
rétablir  ?  Il  n'y  a  qu'une  puiffance  fans  limites ,  qui 
çft  celle  de  Dieu  ,  dont  l'autorité  ne  reffortit  qu'i 
lui-même.  La  puiflance  des  rois  eft  bornée  par  la 
Nature  &  l'ordre  des  chofes.,  Quand  ce  qu'il 
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ïait  eft  un  bien  ,  quand  les  peuples  y  font  afTeâiotii-* 
nés»  quand  ils  y  ont  confiance,  quand  ils  en  d9-m 
firent  !a  durée>  quand  c'eft  devenu  confticution^ 
l'ouvrage  des  rois  s'eft  élevé  au-deflus  de  leur 
I  puiHànce. 

Les  rois  ont  créé  des  parlemens,  c'eft-i-dire ," 

i  «lécoré  de  ce  titre  &  muni  de  l'autorité  qu'il  an* 

nonce,  certaines  cours  fupérieures  des  provinces. 

'  Je  fiippofe  même ,  fans  l'affirmer  Se  fans  le  croire, 

qu'ils  aient  créé  le  premier  de  tons  les  parlemens. 

S'enfuit-il  de-Ià  qu'ils  piiiffent  les  anéantir ,  ou  les 

métamorphofer  à  leur  gré  }  Il  cji  dans  la  nature 

.  de  la  'monarchie  qzi'il  y  ait  des  corps  indeflruSibUs. 

I  Cette  tlièfe  que  les  princes  posèrent  dans  leurpro- 

I  teftation  ,  n'eft  pas  exaftement  vraie.    Les  corps 

r  nationaux ,  qui  font  partie  de  la  conftitution ,  peu- 

^•vent  être  détruits  ou  changés  ,  par  le  concours  des 

deux  volontés.    Mais  la  feule  volonté  royale  ne 

fuHît  pas  poui*  cela.   Ces  corps  font  parties  de  \\ 

^  conllitucion  actuelle. 

Les  premiers  tribunaux  de  la  nation  font  les  dé- 
Btiontaires  des  loix.  Si  l'exiftence  des  corps  dépo& 
laires  eft  fujette  aux  variations  &  aux  mouvemens 
I  arbitraires  de  l'auioriré  ,  celle  du  dépôt  n'eft  qu'in- 
t  içertaine  &  précaire.  Tout  peut  être  renverfë,  fans 
lèn  excepter  les  inftituuons  les  plus  facrées. 

Le  corps  épifcopal  eft  partie  eflèntiellede  l'état. 
Eli  y  tient  autant  qu'à  l'Eglife.  Je  fuppofe  qu'un  r^ 
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forme  le  projet  de  le  détruire;  cela  peut  atriviti 
Les  patlemens ,  en  qualité  de  défenfeurs  de  l'ordra 
ancien,  rénfteront  &  refuferonc  d'enregîiter.  Mais 
qu'importe  cette  téilftaiice  ,  s'il  ell  reconnu  comme 
maxime,  que  le  roi  peut  changer  de  parletnertt 
quand  bon  lui  Temble^  Il  calTera  celui  qui  s'oppofo 
à  fa  volonté ,  pour  en  compofer  un  autte  qui  en- 
regîitera  fans  difficulté ,  &  l'abblition  de  l'épifcopaC 
fera  légalement  prononcée  ,  fi  pourtant  elle  peut 
Icirc.  L'entegjtrement  ne  fauroit  donner  le  ca- 
raftète  de  légalité  à  un  ade  qui  violeroii  la  confti- 
tution.  La  loi  ue  donne  pas  au  prince  le  droit 
d'anéantir  un  ordre  de  l'état.  Il  ne  peut  pas  plus 
abolir  Icpifcopat  que  la  nobleffe. 

Un  homme  peut  fe  laitier  égarer  par  fon  zèlo 
pour  le  bien.  Prelfé  pat  fa  vett»  d'exécuter  tout 
ce  qu'elle  ui  fuggère,  il  voudcoît  anéantir  ce  qui 
le  gêne  dans  fa  marche  ;  &  il  ne  voie  pas  que  ce 
qui  reratde  quelquefois  l'effet  des  bonnes  inceniionj 
6c  des  fages  vues ,  a  cent  fois  oppofé ,  &  peut  oppo- 
Icr  encore  une  téfiftance  viâorieufe ,  à  celui  des 
frojcts  finiftres. 

J'ai  été  furpris  de  trouver ,  dans  un  écrit  d'uii 
homme  que  je  révère  ,  &c  qui  cft:  infiniment  tef- 
peilable ,  pat  fes  talens ,  fes  lumières ,  fes  reflbur- 
ces,  fon  zèle  &  fon  courage  ,  une  affertion  qui 
n'eft  pas  exade,  &  un  confeil  ou  une  infinuation 
qui  n'eft  pat  honiiête-  Nos  parlement  ne  font  que 
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Vies  corps  de  judicaiure  ?  Quoi  ?  lorfqu'ils  ont  dé-* 
ifeiidu  rîndépeiidance  de  la  couronne  de  nos  roîsi^ 
les  libenés  de  notre  cglife ,  n'étoient  ils  que  de 
I  Jîmples  juges  ?  Locfque  le  parlement  de  Paris  rendic 
tcet  arrêt  célèbre  ,  qui  déclatoit  nul  tout  ce  que  les 
itats  alTeiiiblés  par  la  ligue  pourroient  faire  de  con- 
traire aux  loix  fonda tnencal es  du  royaume  ,  excéda'. 
k>t-il  les  bornes  de  Ton  aiicoiicé  ?  On  ne  le  crut  pas 
pdans  le  temps;  on  ne  le  croit  pas  encore.   Il  "agit 
I  donc  ,   non  comme  tribunal    réduit  à  juger  des 
I  procès  j  mais  comme  un  corps    national ,  qui  eft 
[  juge  de  la  conftituiion  ,  &    confervaceur  des  loix 
hfondamenrales.  Tous  nos  monumens  hiftorîques 
l!  prouvent  que  les  parlemens  font  des  parties  effen- 
,  tielles  de  notre  ordre  poUiique.    C'eft  une  vérité 
*  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  confignée  dans  Con 
teftament.   On  peut  en  croire  ce  minière.  On  n« 
,  l'accufera  jamais  d'ignorance ,  ni  d'avoir  rrop  acr 
,  cordé  aux  droits  de  la  nation  &  de  fes  corps. 

Pour  porter  au  pied  du  trône  les  vœux  &  les 
^  doléances  des  peuples ,  il  faut  fubftituer  aux  anciens 
L  organes  de  la  nation ,  la  voix  des  adminiftrations 
j  provinciales.  Et  pourquoi  P  Parce  que  le  roi  diftri- 
kibuteur  des  grâces  &  collateur  des  bénéfices  ,  dîf- 
t  pofera  à  fon  grc  des  députés  de  la  noblefle  &  da 
\  clergé.  C'eft-â-dire  qu'il  leur  fera  trahir  leur  mîiîion 
r&  la  caufe  publique.  C'eft  donner  la  préférence 
E.«ux  adminiftiations  provinciales,  pour  une  raifon 
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Les  parlemens  (ont  les  organes  tefpe^i^  ia 
{nince  envers  la  nation,  &  de  la  nation  envers  le 
prince-  Puifqu'ils  font  les  organes  de  ta  nation, 
il  faut  qu'elle  y  ait  confiance.  Otec  à  la  nation  des 


dans  loux  les  pays  du  monde.  Car 
^tîonde  pouvoirs.  Si  lanobletTe 
hé  bien?  détruifes  les  nobles ;& 
placés  par  les  rîdies ,  quî  feront  un 


par- 


tout il  y  a  une  gra- 

1  paroît  ariflocratie  * 

flî-tôt  tU  feront  rem- 

claflë  à  pan.  Gei 


cette  ville  dont  la  conflitutîon  eÛ  démocratique  ,  a  tjn  ordre 
it  cîtoyetis  quî  équîvaui  à  notre  nobleiïe  ,  &  qui  abufe  peut- 
{tre  davantage.  Où  n'y  a-i-il  pas  de  l'arillacratie  ,  ft  vous 
tn  voyez,  dans  les  abus  du  plus  fort  contre  le  plus  foible? 

Je  croii  qu'il  impone  également  au  monarque  &  à  la  na- 
£on  ,  qu'il  y  ait  de  grands  corps ,  donc  le  crédit  foît  fondé 
Itir  la  loi ,  &  foutenu  par  le  refpeâ  public.  Ce  font  des 
ancres  quiaffirmilTcni  la  conftîtuiion.  Si  du  temps  de  Crom- 
wel,  il  y  avoit  eu  en  Angleterre  des  pouvoirs  intenné- 
diaires,  peut-éire  que  l'échafaud  aurolt  été  drelTé  ,  pour 

■  venger  le  monarque ,  &  non  pour  l'y  faire  monter  ;  pour 

■  punit  un  fcélérac ,  Se  non  pour  faire  un  martyr. 

J'ajouterai  ici  une  réflexion  de  Monterquieu. 

M  Lor/que  le  gouvernement  a  une  forme  depuis  long- 
B  temps  établie,  &  que  les  chofes  fe  font  mifes  dans  une 
D  certaine  iituation ,  il  efl  prefque  toujours  de  la  prudence 
»  de  les  y  laifler  ;  parce  que  les  raifons  fouvent  compliquées 
■  &  inconnues  ,  qui  font  qu'un  pareil  écal  a  fubfifté  ,  fonï 
•  qu'il  fe  maintiendra  encore.  Mais  quand  on  change  le 
j>  fyftéme  total ,  on  ne  peut  remédier  qu'aux  inconvénîens 
»  qui  &  préfentent  dans  la  théorie,  &  on  enlaîlTe  d'autres 
»  que  la  pratique  feule  peut  faire  découvrir». 
Grandeur  &  d^eadence  des  Romalnu 
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organes  qui  ont  fa  confiance ,  pouf  en  fubfîicuer  i 
'd'autres  qui  ne  l'ont  pas  ,  c'eft  forcer  la  uamredefe  1 
chofes.  Il  cft  vrai  qu'elle  femble  pareillement  être 
forcée,  fi  les  parletnens  n'ont  pas  la  confiance  du 
I  If  rince  ,  car  ils  font  anfli  fes  organes.  C'eft  alors  un 
(embarras  politique  ,  auquel  il  faut  remédier  par  la 
irudence ,  &  non  par  des  coups  de  force.  Quand 
fr^l  y  a  conflit  entre  les  deux  volontés ,  il  feu:  cher- 
-  cher  des  expédiens  pour  loue  concilier ,  &  non  pas 
trancher  la  difficulté  ,  comme  Alexandre  trancha 
Je  nœud  gordien.  Ce  n'eft  pas  pour  faire  des  ai5leï 
,  de  colère ,  que  le  glaive  de  la  nation  a  été  cemïs 
k«ntre  les  mains  du  prince. 

h~  Il  cil  dans  l'ordre  &  conforme  à  la  nature  des 
I  riiofes  ,  que  les  organes  refpeÛifs  du  prince  &  de 
^ia  nation  aient  un  zèle  égal  pour  l'un  &  pour 
'  l'autre.  Sans  cet  équilibre  ,  ils  ne  fauroienc  obfei» 
L  ■ver  fidèleraenf' leur  double  rapport.  Un  de  leurs 
,  engagemens  fera  trahi  ou  mal  rempli.  Un  corpi 
f,  nouveiiemcnc  créé  ne  dent  qu'à  l'auteur  de  fon 
exiilence. 


Quoi  qu'il  en  Coït  des  potivaîrs  ïnierm^diairei ,  qu'il  f^ 

pB  ait  ou  qu'il  n'y  m  ait  pas ,  il  fera  toujours  vrai  que  If 

Pconftituiion  d'un  empire  efl  un  étal  que  le  monarque  fte 

Keut  changer  que  du  conreniement  de  ia  nation.  C'eft  ce  que 

Duiu  prouver  dans  se  chapitre.  Je  le  donne  tel  que  je 


rai  fait. 
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Les  fages  virent  dans  la  révolution  de  ces  corpij 
oa  une  grande  extravagance  ,  ou  une  inlîgne  mé> 
chancccé.  C'éroit  une  extravagance  ,  fi  l'opératioa  i 
n'avoit  pour  objet,  que  de  donner  au  roi  le  pouvoir! 
abrolu>  Gai  ce  pouvoir  ,  le  roi  l'avoir ,  il  eu  jouil> 
foit.  Il  ed  vrai  qu'il  y  avoic  des  moincns  difficiles. 
Les  parlemens  élevoient  la  voix  &  réfiftoient.  Mais 
ce  n'étoient  que  des  cris  &  des  dîfHculccs  pafla- 
gères.  La  cour  en  venoic  toujours  d  fes  fins.  Tout 
finiflbit  au  gré  de  la  volonté  royale.  La  conclufioti 
étoit  toujours  lapreuvedecequedit  Montefquieu, 
en  parlant  du  mojiarque:  de  quelque  côté  ^u"tl  fi 
tourne ,  (7  emporte  &  précipite  la  balance  ^&  ejl  oie% 

Ces  cris  Se  ces  réclamations  produifoient  pour- 
tant un  effet.  C'étoic  une  image  de  la  liberté,  & 
les  peuples  crojroient  être  libres ,  parce  que  leur 
(aufe  étoit  défendue  par  des  intermédiaires  qu'ili 
avouoient,  &  qu'une  efpèce  de  négociation  termi- 
noit  le  différend.  Cette  apparence  leur  déguifoit 
leur  dépendance  abfolue.  On  difiipe  à  plaifir  l'illu- 
iîon  qui  les  endormoit.  Quel  temps  prend-on  pout 
faire  cette  opérarion  ?  Celui  où  les  liommcs  réflc- 
chiflenc  plus  que  jamais  ,  fur  leurs  droits  &  fur  les 
conditions  primitives.  On  clioifit  ce  moment, 
comme  fi  on  avoir  pris  à  tâche  de  montrer  aux 
hommes  la  diftatice  énorme  qu'il  y  a  de  leurs  pré-  . 
reniions  à  leur  étal.  Et  roue  cela  pour  donner  au 
toi  ce  qu'il  avoic  dcjâ.  Hé  !  puiflauces  de  la  terre  > 
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iiTfiz  en  paix  l'illufionj  elle  eft  votre  amie(i). 
1  Cétoit  une  infigne  méchancecé,  fi  l'auteur  du 
^ordre  s'étoit  propofé  d'ouvrir  à  l'arbitraire  det 
pis  une  carrière  fans  difficulté  ,  en  les  délivrant  de 
s  réclamations  dont  l'énergie  peut  ptoduire  quel- 
quefois les  effets  de  la  force  lépiimante.  Cetoît 

•  (i)  Ceiui  qui  a  dit  que  les  coups  de  force  font  prefque 
loujours  mal-adroiis,  nes'elï  pas  trompé.  Ils  le  font  fur- 
iput(  lorfqu'il  y  a  beaucoup  de  lumières  répandues  parmï 
les  hommes ,  &  de  grands  abus  dans  le  gouvernement.  Le 
peuple  fent  les  maux  fie  réflécliji  fuc  Ces  droits.  Un  afle  de 
violence  extraordinaire  quiifurvient,  le  faî:  réfléchir  da- 
vantage ,  &  il  délire  un  cbangement.  La  révolution  que 
nous  voyons  aujourd'hui,  fut 'préparée  patmonfieurdeMau- 
peou.  AlTurénientcen'étoitpas  foniniention.  Maisenfefant  ' 
déployer  au  prince  toute  fa  puilTance ,  pour  ôter  à  la  natloit  , 
des  magiflrats  qui  avoient  alors  fa  confiance.  Se  lui  endoiN 
ner  d'auures  de  qui  elle  n'attendoit  aucun  bien  ,  &  qiiï  , 
elfeftîvernent  n'éioienc  mis  en  place,  que  pour  être  def 
Jimulaires  impuiffans,  elle  lui  apprît  â  defîrer  Tes  Etats-* 
généraux.  Ce  delîr  j'tftnourî,  s'eïl  fortifié:  il  a  été  fuivî 
de  !a  demande  formelle,  &  l'eïcôs  des  abus  a  rendu  l'effet 
tnévitabie.  Tout  ce  qu'on  a  fait  pour  étendre  le  pouvoir  du 
monarque,  a  amené  la  néceflitc  de  le  renfermer  dans  de 
judes  bornes. 

Nous  avons  vu  la  nation  comme  fanatique  de  fês  parle- 
mens.  L'opération  de   monfieur  de  Maupeou    la  fouleva 
contre  lui.    Celle  de  monfieur  de   Lamoignon  la  foulev»    i 
encore  d»vamage.  Aujourd'hui  cette  même  nation  efl  tournée- J 
contre  ces  corps  dont  elle  fut  idolâire»  D'oii  cela  vient-ilf  " 
M-ce  Jnconfiance  ou  réfipifcence  f 
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vouloir  condamner  les  peuples  à  ce  defpocifme  bar- 
bare, qui  ordonne  de  fouffrir  ,  fans  permettre  de 
fe  plaindre,  ou  à  cette  adminiftration  infultante, 
qui  ne  permet  des  repréfentacîons ,  que  pour  en 
faite  un  fpei5bcle  détifoire. 

Un  gentilhomme  du  Dsnphiiié  jouifToît,  dans 

'fes  terres,  d'un  repos  qu'il   avoir  acheté  par  de 

'longs  ferwices.    Mais  il  venoit  cous  les  deux  ans 

faire  fa  cour.  C'eft  une  corvée  que  la  noblefle  aime 

à  s'impofer.    Il  avoir  un  domeftîque  affidé  qui  le 

'  fuivoit.   Une  certaine  année,  il  fut   remplacé  par 

'  vn  autre  qui  n'étoît  jamais  forti  de  fon  village.  Il 

avoir  obtenu  de  fuïvre  fon  maître ,  d  force  de  lui 

repréfenter  qu'il  mouroit  d'envie  de  voir  le  coi.  Le 

voilà  à  Paris  ,  Se  bientôr  à  Verfailles.  Son  maître 

le  place  dans  l'endroit  le  plus  propre  i  lui  donner 

•  ifatisfaétton.  Il  va  enfuite  le  chercher  ,   de  peur 

*  qu'il  ne  fe  perde  dans   le  dédale  du  château.   Il 
'  croyoit  trouver  un    homme    enchanté  du  plaiGr 

d'avoir  vu  le  roi.  Il  lui  voit,  au  contraire,  l'air  du 
repentir  peint  fur  le  vifage.  Qu'ai-tu  ,  lui  dir-îl? 
E/l~ce  que  tu  n'as  pas  bitn  vu  le  roi  ?  Hé!  monfieur^ 
répondit  le  valet,  ce  iCefl  qu'un  homme.  Si  pavois 
fu  cela  ,  je  ne  vous  aurais  pas  demandé  dt  venir 
avec  vous. 

L'ignorance  de  ce  ruftre  me  paroît  pleine  de 
fens.  Il  croyoic  que  pour  gouverner  les  hommes^ 
il  falloic  un  être  au-dellus  de  l'homme.  Il  le  fau*- 


dcoif 
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r  'dioît  fans  doute ,  mais  cela  n'eft  pas.   Celui  qm  | 
'  nous  gouverne  «ft  un  homme.  Comme  tel,  il  çfti 
Lfujet  à  cous  les  penchans  attachésà  l'humanité.  LeJ 
Kjpetichant  le  plus  gcncral ,  ceiiii  peut-être  qui  i 
r^ns  exception  ,  c'eft  notre  tendance  aux 
Tout  homme  abufs  ou  veut  abufer ,  i  proportîcçB*^ 
_j  fes  forces.  L'homme  qui  a  le  plus  de  forces^^ 
.  e'efl  le  toi.  C'eft  donc  celui  qnï  peut  abufer  davan- 
,  Mge.  Mais  les  abus  des  rois  font  des  cahimitcs  pu- 
bliques. Il  eft  donc  du  bien  de  l'humanité  ,  &  de 
>  la  fugellè  des  inHîtiitions  politicjues  ,  qu'il  y  ait  des 
,  digues  dans  Ticat,  pour  contenir,  autant  qu'il  eft 
.poflible  ,  et  grand   pouvoir  ,  dans  les  bornes  de 
I  l'équiic.  Vouloir  déimite  ces  digues  ou  les  tendre 
'  raines  ,  c'eft  être  l'eniiemi  de  la  patrie. 
.    Nos  parlemens  ne  font  pas   ce  qu'ils  furent; 
Ij  nous  le  favons.    Maïs  nos  évéqnes  ne  font  pas  ce 
;  qu'étoient  les  apôtres,  lis  n'en  font  pas  moins  les 
fuccelTeurs  &   les  héritiers.    On  peut   même  dire 
m  qu'ils  ont  fait  valoir  l'héritage. 

Nos  parlemens  ne  font  pas  ce  qu'ils  devroient 
^Êtte:  nous  le  favons  encore*  Qu'on  les  redrefïe, 
k'flu'on  les  épure  ,  qu'on  y  emploie,  s'il  le  funt ,  le 
1  fcr  &  le  feu  ;  rien  ne  fera  de  trop  pour  un  il  grand 
Mais  en  attendant  que  ces  corps  deviennent 
|.-ce  que  la  conltilution  veut  qu'ils  foient ,  ou  qu'on 
^ous  ait  donné  quelque  chofc  de  mieux,  ne  defirons 
Tome  II,  £ 


CHAPITRE      VI. 

Des  caufes  &  des  circonjîances  qui  donna 
*  de  l'e'iendue  à  l'autorité  royale. 


V« 


f  NE  nattoa  veut  crois  chofes ,  être  conferv* 

<  comme  nation  ,  comme  fefanc  un  même  coar: 
flvoic  des  lolx   équitables  qui ,  pac  des  procédés 

[  fcgemeiu  combinés ,  la  fafTent  jouir  de  la  juftice  ; 
avotrune  coiiftiiution  folide  qui)  par  des  mefures 
efficaces  &  couftantes ,  aiTurent  l'exécution  des  loix. 
Telle  eft  la  volonté  pecmanentede  tous  les  peuples 

*  polices. 

S'il  arrive  que  par  le  détcgiement ,  Si  pour  ainfi'; 
'dire  ,  par  le  libertinage  des  volontés  particulières 
cette  volonté  générale  vienne  â  fe  perdre,  on  coai 

I  lifque  d'être  perdue  ,  le  prince  qui ,  par  fa  nature^" 
de  chef,  en  eft  leconfervateur,  a  droit  de  déployée 
toute  fa  force ,  &  de  joindre  la  vigueur  à  la  fageiTe, 
noue  ramener  toutes  les  volontés  à  leut  centre. 

Lorfque  la  république  romaine  périclîtoit ,  fb 
que  le  péril  fût  dehors  ou  dedans ,  on  y  créoïtun' 
didlateur  dont  l'autotitc  éroît  fans  contradifftîon. 
Toute  autre  raagiftrature  écoit  fufpendue;  les  loix 
mcmes  fe  taifoienc  devant  lui.  Lorfque  la  monar- 
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thie  périclite  piir  des  caufes  itiiernes  ,  le  dî<^aie< 
y  eft  tout  créé.  Le  droit  de  dîiïter  naît  de  lui-tiiè.ne'.: 

e  défordre  qui  le  requiert.  Dans  les  crifes 
rilleufes  qui  furvientient  en  Angleterre  ,  le  pri 
proclame  la  loi  martiale  ,  &  la  liberté  s'y  four 
Les  peuples ,  en  mettant  à  leur  tête  un  roi ,  lui  ont 
donné  ce  qu'on  appelle  la  prérogative  royale. 

Cet  attribut  confie  àfa  prudence, non-feulement 
la  nomination  aux  emplois  ,  mais  encore  le  foin  de 

■  luppléer,  lorfqtie  l'intérêt  public  le  demande  ,  au 
filence  &  i  rinfutfifance  des  lois  ,  Se  m&me  d'ob- 

■  vier,  par  un  adede  fon  autorité,  aux  incoiivéniens 
k  iqui  réfulteroient  de  la  ftrifte  obfervation  des  loii. 
I  Elles  ont  toutes  pour  terme  le  bien  public.  Quand 
1  le  prince  fort  de  la  route  tracée ,  parce  que  les  coii- 

jont^ures  demandent  qu'il  en  prenne  une  autre, 

L,  <jui  le  mène  plus  fûrement  à  ce  but  commun  de 

toute  fociété  politique,  il  fait  un  jufte  ufage  de  la 

confiance  que  les  peuples  lui  ont  donnée.  Il  devient 

[  Ja  loi ,  quand  il  va  à  l'objet  de  toutes  les  loix. 

Ce  que  |e  viens  de  dire,  n'eft  qu'un  extrait  de 
L  ift  que  dit  Locke ,  dans  fon  traité  du  gouvernement 
I  civil.  Cet  ouvrage  ne  doit  pas  ccre  (aC^eik  aux 
;  amateurs  de  la  liberté.  C'eft  la  cenfure  du  pouvoir 
r  abfolu.  Mais  l'auteur  penfe  qu'il  faut  que  les  rois 
LfiuifTetit ,  par  eux-mêmes,  prévenir  le  mal,  ôc 
y  -feïre  le  bien,  quand  les  circonltances  le  requièrent. 
[Vous  voyons,  eji  effet,  que  coûtes  les  nations  qui 
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fi  la  loi ,  le  prince  &  les  magifttats  confervent  Itf 
poids  qu'ils  doivent  avoir,  fur  les  grands  comme 
fur  le  peuple  ,  tout  eft  en  ordre ,  il  y  a  unité  dans 
lecac  ,  Se  les  difficultés  que  l'autoricé  rencontre 
quelquefois,  ne  prouvent  autre  chofe,  finon  que 
I2  conftitudon  eft  vigoureufe. 

Pendant  plusieurs  années  nous  avons  vu  nos  pal 
lemens,  pour  ainfi  dire,  aux  prifes  avec  la  couf. 
Les  loix  n'en  étoient  pas  moins  en  vigueur,  ta  ma- 
jefté  royale  jouifToît  de  Ces  vraies  prérogatives  ,  la 
magiftraiureétoit  honorée,  les  grands  Se  le  peuple 
étoient  foumiï.  Il  n'y  avoït  pas  d'anatchie.  Lorf* 
qu'on  eut  fubflicué  un  limulacre  i  la  réalité,  les 
membres  de  ce  tribunal  tiguratit  furent  accablés  da 
méptis' public.  On  les  déchira  par  des  fatyres»  on 
les  tympanifa  par  des  chanfons,  &  ils  n'osèrent  en 
rechercher  les  Mtcurs.  On  leur  ïnfulta  quelquefois 
jufqnes  fur  les  fleurs  de  lys  ,  Se  ils  l'endurèrent  pru- 
demment. Tout  cela  reiferabloit  à  l'anarchie  ,  & 
en  étoit  un  commencement.  La  violence  du  gou- 
vernement peur  l'amener ,  auili  bien  que  fa  toîblellè. 
Elle  eft  plus  voiùiie  du  defpocifme  qu'on  ne  pen^. 

Si  elle  a  pour  caufe  le  dérèglement  général  des 
opinions ,  l'oubli  des  vrais  principes  &  i'efprit  d'in- 
fubordination  ,  il  appartient  au  prince  de  déployet 
toutes  les  relTources  du  courage  ôc  de  la  prudence  , 
pour  arrêter  ou  coirigerle  mal ,  Se  ramener  l'ordre. 
Quel  eft  l'objet  de  tous  les  pouvoirs  ?  Cef 
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Quel  eft  le  dernier  terme  de  toutes  les  mftîcuiiona  ^ 
fociales?  C'eft  la  confervation.   Si  le  régime  ordi-  J 
naîre  efl:  devenu  impuiflanc,  l'aiicoiitc doii  i~e  mectroty 
à  fa  place,  &  tout  ce  qu'elle  faic   pour   rétablilli  1 
l'ordre  »  quand  il  eft  perdu  ,  &  pour  alTurer  k  coii- 
fervation  ,  quand  elle  péciclice  ,  eft  jufte  &  con- 
forme à  cette  grande  loi ,  Ufaluc  du  peuple. 

Ce  que  la  nation  fuédoife  appeloic  fa  liberté, 
étoit,  dit-on,  une  véritable  anarchie.  Si  cela  eft 
vrai ,  l'bcritier  des  Guftave  fit  un  aile  falutaire, 
lorfqn'il  redrellàla  conftitution  ,  pat  un  coup  de.  ^ 
vigueur  (i)  :  mais  nthil  efl  ab  omtù  pane  beatum^'A 
L'ouvrage  de  l'homme  le  plus  jufte  pèche  toujours 

.  for  quelque  endroit.  £n  foumeicant  les  diètes  à  Ioé.  . 

Msnvocation  royale  ,  ce  prince  n'a- c-il  pas  excédé 
8  bornes  que  la  nature  des  chofes  met  au  pouvoir 
ics  rois  ?  La  nation  ,  c'eft  le  fonverain.  Ses  aHèm- 
nlées  font  les  atflesde  foiiveraineté  qu'elle  s'eft  ré- 
fcrvés.  La  puiflance  exécutrice  a-t-elie  le  droit  de 
tes  foumetcre  K  fa  volonté?  Cette  condition  im- 


(i)  La  diète  itoit  afTemblée  depuis  plus  d'un  an  :  o 
'ffcuioit  toujours ,  &  on  ne  lerminoïc  rien.    On  perdit  un 

R^iRips  précieux.  S'il  avoit  été  mis  à  profit ,  les  affaires  au- 
raient Clé  icrmînées  en  peu  de  mois ,  &  cette  afTemblée  ] 
nationale  suroii  échappé  au  coup  qu'on  lui  préparait  fourde- 
ment.  Ce  que  les  abus  &  les  déréglemens  de  l'autorité  ont 
lait  perdre  au\  rois,  les  abus  &  les  dcrcglemens  delalibertf 
'cni  le  leur  rendre.  ."  ^  ->>  ,      <        i".'!!.  -ii  ^.i; 
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CHAPITRE     VII, 

De  Vamour  de  la  patrie^ 


~^£Ln  r 


J 


■j  nous  donnant  une  patrie ,  nous  nouscn  r& 
BÛiîics  les  enfaiis  ;  nous  devons  tous  l'aimer  comme 
-BOjre  mère  commune  ,  comme  la  proteârice  de 
•tous  tes  iniércts  ,  comme  le  cetitte  de  toutes  les 
•Serions  &  de  toutes  les  volontés. 

En  quoi  conlîrte  ellentiellemeiit  l'amout  de  la 
patrie?  A  aimer  la  loi.  Elle  eft  le  lien  naturel  Se 
légitime  de  la  corporation,  Se  l'énonce  de  la  volonté 
générale.  C'eft  pat  la  loi  que  nous  fommes,  ou  que 
nous  pouvons  être  libres.  C'eft  par  elle  que  les 
peuples  font  prqtégés.  C'eft  elle  qui  conftitue  & 
qui  cimente  la  patrie.  Aimer  la  loi  c'eft  aimer  la 
liberté  &  le  bonhenr  de  la  nacioa;  c'eft  s'aimer  foi- 
même;  car  c'eft  l'amour  de  foi  qui  a  doimé  naif- 
fance  aux  cités,  &  raftèmblé  les  hommes  fous  le 
légïme  de  la  loi. 

L'amour  de  la  loi  rend  une  nation  invincible ,  il 
communique  à  tous  les  ordres  un  même  efprit  & 
un  courage  égal,  Tandis  que  Rome  aima  fes  loïx, 
tous  fes  citoyens  furent  des  héros.  C'eft  cet  amour 
qui  éleva  Cicéron  au-deftus  de  lui-même  ,  lorfqu'il 
fe  mit  entre  fa  patrie  &  le  poignard  i"     '^ 
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Paffant ,  vas  dire  à  Sparte  que  nous  fommes  mortt\i 
ici  pour  la  dtfenfe  de  j'es  faintes  loix.   C'eft  i 
laphe  qui  fut  faite  pour  les  trois  cents  héros  de^il 
Therraopyles.  Elle  confondoi  t  la  patrie  avec  fes  loib^f 
L'amour  de  la  patrie  ne  coufifte  pas  à  voutoic'  * 
l'aggrandir.  Elle  eft  toujours  afTez  grande  &  aflez 
forte  ,  lotfqu'il  y  a  aifance ,  fureté  &  liberté  pour 
l'état  &  pour  fes  fujets.  Les  viâoîres  &  les  contactes 
forment  les  grands  empires.   Mais  ces  empires  iè 
corrompent  par  leur  grandeur ,  &c  périirenc  par 
leur  corruption.     Le   monarque   qui  aggrandic  fk 
domination  ,  fe  fert  de  fes  peuples  pour  les  mener 
i.  la  fervitude.  La  loi  fe  perd  dans  un  vafte  efpace , 
&  fes  formes  deviennent  trop  lentes  pour  le  com- 
mandement, donc  la  célébrité  doit   augmenter  à 
proportion  de  l'étendue  qu'il  doit  parcourir.  Les-, 
maximes  changent ,  l'autorité  fait  des  progrès ,  Se 
arrive  fucceffivement  à  fon  dernier  terme.  Tandis 
que  les  Perfes  reftèrent  dans  leur  médiocrité  ,  ils 
furent  gouvernés   par  leurs  loix  ,  leurs  ufages  &c 
leurs  mtEUts.  Aptes  les  conquêtes  de  Cyrus  ils  de- 
vinrent efclaves.  Céfar  aggrandit  l'empire  roiuaîa 
de  la  conquête  des  Gaules.  Il  projeta  de  lui  fou- 
mettte  les  Parihes.  Mais  Céfar  aimoit-il  fa  patrie? 
^on ,  car  il  en  renverfa  toutes  les  loix ,  &  il  ne 
i'aggrandit  que  pour  l'aflèrvir. 

Qu'après  s'être  prémuni  contre  cette  admîratioa 
^incotifidcrée  qu'excit«  l'éclat  des  évcitemens ,  oa 
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Sous  le  règne  malheureux  de  Charles  VI ,  te  duc 
de  Lorraine  fit  înfolemment  arracher  les  armes  de 
france,  de  delfus  le  frontifpice  d'un  monumenc 
public  de  la  capitale  de  fon  duché  de  Bar,  Comme 
certeptovincerelevoitde  la  couronne,  le  parlement 
vengea  cet  outrage  par  un  arrêt  qui  flétrillbit  ce 
prince,  &  confifquoit  fon  duché.  Mais  vanœ  fine 
v'mbus  ira.  Cetoit  un  cemps  d'anacciiie  j  les  loix 
\  étoicnt  impuilfantes. 

Quelque  tï^mps  après  ,.le  coupable  vint  i  Paris, 

(.•Comme  pour  braver  l'autorité  qui  l'avoir  condaiTinét 

I  Le  parlement  airemblc  Tachant  qu'il  ctoic  dans  ce 

I  moment  chez  le  roi,  députa  auÛI- tôt  fon  avocar- 

f  général,  pour  requérir  qu'il  lui  fût  livré.    Le  duc 

de  Bourgogne  cioit  préfent,  C'ctoît  lui  qui  domir 

noie  alors.  On  fait  que  te  refped  pour  la  loi 

fut  jamais  fa  vertu  ;  c'eft  rarement  celle  des  prim 

I  II  tourna  en  ridicule  la  requifition  du  magiftrat^ 

|-^  mit  le  bras  du  duc  de  Lorraine  fous  le  ùen 

ne  de  protedUon.    II  croyoit  en  impofer   i  des 
'  Uriins;  il  fe  trompa.  Ce  généreux  magiftrat,  re- 
trouvant fa  robe,  comme  Scipion-NaCca ,  recule 
de  quelques  pas ,  Se  déclare  ennemis  du  roi  &  de 
U  patrie  ,  tous  ceux  qui  ne  fe  détacheront  pas  du 

k  C'efî  un  (urcroît  d'illullratlon.    Quand  la  punition  îlluflre 
t  celui  qui  la  fubic,  n'eft-elle  pa-  une  tache  pour  l'autorité 
r'^ui  l'a  pronoDcce  ?  Eft-ce  ainfi  ^u'on  fait  relpefler  fon 
maitce! 


Lorrain  > 

i 


Di  LA  Loî  NATumt  1 1;        81 

Lorrain ,  &  ne  fe  rangeront  pas  de  fon  coré.  Ces 
mots ,  prononcés  avec  Tintrépidité  du  zèle  &  de 
la  vertu  ,  firent  plier .^ le  duc  de  Bourgogne  lui- 
même.  II  obéit.  Le  duc  de  Lorraine  fe  voyant  aban- 
ifll^né.  Ce  jeta  aux  genoux  4u  roi ,  &  demanda 
;  gtttce.  Demander  grâce ,  c'eft  reconnoître  l'autorité 
des  loix ,  &  la  validité  du  jugement. 

Le  courage  des  guerriers  a  moins  de  mérite.  La 
force  de  l'opinion  leur  len  fait  une  néceffité. 
L'exemple  général  eft  un  torrent  qui  les  entraîne. 
On  va  au  péril  9  parce  que  tout  le  monde  y  va,* 
parce  qu'on  n'ofe  plus  vivre  avec  les  hommes ,  fi  ou 
refufe  d'y  aller.  Le  courage  de  rifquer  fa  perfonne, 
fon  état  &  fa  liberté ,  pour  la  défenfe  de  la  loi ,  à 
beaucoup  moins  de  forces  auxiliaires,  il  eft  plutôt 
ébranlé  que  foutenu  par  l'exemple.  Il  appartient 
davantage  à  l'homme  j  il  eft  plus  vertu.  Rendons 
juftice  aux  guerriers  qui*fervent  la  patrie  avec  cou- 
rage &c  loyauté*  Mais  gbérifibns  nous  du  préjugé 
qui  attache  la  fuprême  gloire  à  leurs  fervices.  Ceux 
du  citoyen  intrépide  qui  fe  facrifie  pour  la  défenfe 
de  la  loi ,  valent  encore  mieux ,  &  la  fagefle ,  dans 
fe  confeil ,  eft  préférable  a  la  valeur  ,  dans  les 
combats. 

Le  gouvernement  établi  eft  une   loi;  tous  les 
citoyens  y  doivent  être  afFeétioimés.  Dans  une  mo- 
narchie ,  defirer  l'état  républicain  ,  dans  une  répu- 
blique ,  vouloir  établir  un  monarque ,  c'eft  confpi- 
Tome  11.  F       . 
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rer  conrre  la  loi  :  c'eft  avoir  une  volonté  oppofée 

la  volonté  générale. 

Dans  une  monatchie  ,  il  faut  aimer  la  royaul 

elle  exifte  par  la  loi.  Heureufe  la  patrie  où  l'amour 

du  prince  pour  fon  geuple  >  Se  du  peuple  pour  fon 

prince ,  feroic  le  génie  commun  qui  feroît  la  fureté 

&  le  bonlieur  de  cous  !  Quand  un  peuple  qui  aima 

fes  rois ,  celTe  de  les  aimer  ,  c'eft  un  malheur.  Se 

peut-ttre  un  préfage  funefte.  Rois ,  méritez  l'amour 

des  peuples  j  faites  en  la  bafe  de  votre  autorité. 

C'eft  fur-tout  quand  les  hommes  raifonnenc  beau- 

f  coup,  qn'il  vous  importe  de  vous  fiiire  aimer.  De 

[•'nouvelles  idées  chalTent  les  anciennes,  &  entraîneur 

I  fes  efprics  loin  de  vous.  Gagnez  &  confecvez  les 

t  ctEurs.  Que  faut-il  pour  cela?  Etre  bons.  En  quoi 

I  confifte  la  vraie  borné  des  rois  ?  A  être  économes  & 

Juftes.    Ce  n'eft  pas  sXnCi  que  les  couriîfans  les 

L  veulent  :  mais  c'eft  ainlî  qu'ils  fe  font  aimei  d< 

l'seuples.  p 

Quand  un  roï  ne  mérite  pas  l'amour ,  on  ne 
pas  aimer  faperfonne.  Mais  on  doit  toujours  aimer 
fon  tiire,  &  regarder  la  royauté  comme  le  centre 
du  bien  public  ,  comme  le  lien  qui  contient  tout.  11 
faut  obéir  au  toi,  parce  qu'il  eft  l'organe  de  la  vo- 
lonté générale.  Il  faur  fervir  le  roi ,  parce  que  fon 
ferviCË  eft  celui  de  la  patrie.  Il  faut  obéir  au  roi 
comme  il  doit  commander,  c'eft-à-dire,  félon  la 
loi.  C'eft  elle  qui  eft  tout,  &  qui  commande  à  toi 
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Lorfque  la  nobleflTe  d'Angleterre  s'enterroit  fous 
les  débris  du  trône  de  Charles  I ,  c'efl:  parce  que  ce 
trpne  exiftoic  par  la  loi.  Lorfque  la  plus  faine  partie 
de  la  nation  françoife  fiefoit  des  vœux,  &  cotn- 
battoit  pour  Henri  IV  ,  c'eft  parce  que  la  loi  l'ap- 
peloic  à  la  couronne.  La  ligue  elle-même  ptétextoîc 
une  loi  La  religion  dominante  d'un  état  eft  la  loi 
de  cet  ctat.  Henri  IV  étoit  proteftant*  On  craignoic 
qu'il  ne  fît  prévaloir  le  proteftantifme  ;  &  s'il  fûc 
monté  fur  le  trône  fans  difficulté ,  que  favons-nous  ? 

Tous  les  citoyens  doivent  de  l'amour  à  la  patrie. 
Elle  doit  réunir  toutes  les  afFi^éHons ,  parce  qu'elle 
concentre  &  protège  tous  les  intérêts.  Plus  un  ci- 
toyen a  d'intérêts,  plus  fes  intérêts  font  grands, 
plus  il  doit  aimer  la  patrie  ,  parce  qu'il  y  occupe 
plus  d'efpaçe ,  parce  qu'il  y  tient  par  plus  de  liens  , 
parce  qu'il  exerce  davantage  fa  proteâion. 

Le  roi  eft  le  premier  &  le  plus  grand  des  ci- 
toyens ,  celui  qui  a  les  plus  grands  intérêts ,  qui  le 
lient  d'autant  plus  fortement  à  la  patrie ,  que  c'eft 
d'elle, qu'il  les  tient.  Les  fujets  ont  une  fortune 
qu'ils  ne  doivent  qu'à  eux-mêmes  ou  à  leurs  auteurs. 
Le  prince  doit  tout  a  la  patrie ,  &  ce  qu'il  eft ,  &  ce 
qu'il  a.  Il  doit  l'aimer  plus  que  perfonne.  Il  exifte .. 
par  elle ,  il  doit  exifter  pour  elle.  Puifque  l'amoui: 
de  la  patrie  confifte  e0èniiellementdans  celui  de  la 
loi  ^  c'eft  elle  que  le  prince  doit  aimer.  Il  doit  aimer 
la  loi  comme  fa  caufe ,  éomme  le  fondement  de  fon 


S4  De  lA  Lot  naturelle; 

ttbne^  comme  fa  garde  incorruptible  ,  comme  ~Ia 
raifon  de  ton  autorité  »  comme  1  authenticité  de 
fes  droits.  Il  les  a£(biblit  y  s'il  ne  refpeéle  pas  la  loi. 
Si  le  prince  aime  la  loi .  il  aime  également  cous  les 
ordres  de  fa  nation  ,  parce  que  la  loi  les  protège  tous 
indiftinâement*  Le  prince  eft  l'homme  de  cous  les 
ordr^ ,  parce  qu'il  eft  l'homme  delà  loi.  Comme  elle 
il  doit  être  impartial.  S'il  lui  eft  permis  d'accorder 
quelque  préférence  ^  c'eft  en  faveur  du  plus  foible  ; 
parce  que  la  loi  eft  faite  fpécialemenc  pojir  pror 
t^er  la  fcibleffe. 

La  fidélité  envers  la  patrie  eft  le  premier  des  de- 
voirs contraâés.  Il  annuité  ou  fufpend  cous  les 
autres.  Mon  ami  m'a  confié  la  garde  de  fon  créfor. 
Il  me  demande  le  dépôt.  Mais  je  fais  qu'ircomplorte 
Contre  l'état,  &  qu'il  forme  un  parti,  pour  s*clever 
fur  les  ruines  des  loix  &  de  la  liberté.  Dois- je  lui 
rendra  cet  argent  qui  feroit  le  nerf  de  fa  confpira- 
tion  ?  Non  ^  je  deviendrois  complice  de  fa  perfidie. 
La  foi  publique  doit  prévaloir  fur  la  foi  particulière , 
&  le  pacriocifme  fur  l'amitié.  Le  confpirareiir  eft 
devenu  mon  ennemi ,  en  devenant  celui  de  ma 
patrie.  Je  dois ,  (i  je  le  peux,  &  autant  que  je  le 
peux ,  lui  ôter  fes  armes-. 

Cicéron  dit  qu'il  faut  livrer  le  dépôt  à  l'étac,  ou 
comme  confifcation  dont  le  rebelle  a  juftemenc 
encouru  la  peine ,  ou  comme  conquête  faite  fur 
lennemi.  Je  ne  voudroispas  aller  fi  vite.  A  moins 
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que  ma  patrie  n  eût  un  befoiti  aduel  &  urgent  de 
ce  tréfbr ,  pour  furmonter  la  conjuration ,  je  croi- 
rois  le  devoir  de  confiance  plutôt  fufpendu  qu  an- 
nuUé.  Celui  qui  fut  mon  ami  peut  rentrer  dahs 
Tordre.  S'il  y  revient ,  j'y  ferai  ramené.  S'il  reprend 
fon  caractère  de  citoyen,  il  me  rendra  celiji  de  dé* 
pofitaire.  Je  croirai  devoir  attendre  que  les  circonf* 
tances  me  décident. 

Il  y  a  des  devoirs  innés.  Telle  eft  la  piété  filiale; 
Si  mon  père  trame  contre  la  patrie  ;  fi  mes  repré- 
fentations ,  mes  prières,  mes  pleurs ,  mes  menaces 
ne  peuvent  rien  fur  lui ,  faut-il  que  je  me  rende 
fon  délateur  ,  &  que  je  le  Kvre  moi  *  même  a  la 
vengeance  des  loîx  ?  D'un  côt(î  je  vois  l'inditu- 
tion ,  &  àt  l'autre  la  nature  j  le  péril  pour  tous ,  & 
le  parricide  pour  moi.  Quel  parti  prendre  ?  Cette 
queftion  m'effraie ,  &  j'aime  mieux  l'écarter  qpe  la 
difcuter. 

Je  poferaî  encore  ici  un  autre  problême  dont 
Cicéron  finit  par  donmer  la  folutîon.  Un  navire 
fait  naufrage.  Deux  hommes  fe  faififTent,  pour  fe 
fauver ,  d'une  planche  qui  n'en  peut  fupporter  qu'un. 
A  qui  doit-elle  refter  ?  Si  ce  font  deux  hommes  de 
mérite  égal ,  il  faut  qu'ils  tirent  au  fort.  C'eft  bien 
le  moment  de  mefurer  le  mérite  &  de  tirer  au  fort  ! 
S'il  y  a  inégalité  de  talens  8c  de  vertus  dans  les  deux 
naufragés,  celui  qui  en  a  le  moins,  doit  céder  la 
planché  à  l'autre,  parce  que  fa  confervation  importe 

Fa 
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davanrage  i  la  patrie.  C'eft  une  belle  décifion; 
mais  qui  ne  fera  jamais  fortune  ,  auprès  de  deux 
hommes  qui  fe  voienr  pcèis  d'être  noyés.  Ilarbeyrac 
dit  que  ces  règles ,  qu'il  croie  vraies  dans  la  fpécu- 
laiion  ,  fonr  fi  difficiles  dans  la  pratique ,  cju'il  eft 
inutile  de  les  propofer.  Dans  un  moment  où  Tbom- 
me  voit  la  moit  Se  un  moyen  de  l'évitei,  il  ne  fonge 
qu'i  Ini. 
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CHAPITRE     VIII. 

De  V émigration. 


}  N  fujet  peuc-il  changer  de  patrie ,  &  renoncer 

^11  padte  fous  lequel  il  eft  né  ?  Il  y  a  un  mot  qui  a 

B.|>airé  en  proverbe ,  &  qui  femble  décider  la  queftion: 

\vhi  benè ,  îbipacria.  Je  ne  faurois  pourtanr  approu*. 

f  ver  cerre  maxime ,  quoique  je  voie  mille  exemples  ^ 

•d'étrangers  domiciliés  en  France,  &  de  François 

l'établis  par-tout.  Je  crois  que  je  dois  mon  induHrîe, 

t 'Oies  talens  &  mes  forces  à  la  patrie  dont  l'éducation 

I  développa  mes  facultés ,  dont  la  loi  protégea  mon 

I  .«nfance-j  &  qui  ayant  toujours  protégé  ma  famille , 

|ftvoit  acquis  par-là  des  droits  anticipés  fur  mon 

Biexiftence.    Elle  m'avoit  comme  acheté  par  fa  pro- 

leâion  &  fes  bienfaits.  Quand  un  fujet  donne  des 

ttnfans  à  la  patrie,  il  lui  paye  une  dette.   Si  nous 

Tumes  le  paiement  d'une  dette  envers  la  patrie ,  nous 

^'lui  appartenons  toujours. 

La  plupart  des  puilTances  paroiffent  atfcz  peu  ja- 
,  loufes  de  retenir  leurs  fujets.  Elles  les  lailTenc  vo- 
1  iontiers  aller  &  venir.  Ce  font  comme  des  changes 
I  .&  des  compenfarions  où  un  état  gagne  à-peu-près 
|.  autant  qu'il  perd.  Cette  indifférence  reflemble  alTei 
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2  une  permiflion  tacite.  Mais  cette  permidion»  qui 
n'efl-  peut-être  que  négligence ,  difpenfe-t-elle  fuffi- 
famment  dé  lobligation  envers  la  patrie  ?  Ma  foi 
eft^elle  dégagée,  parce  que  mon  corps  n'eft  pas  em« 
prifonné  ?  Au  contraire ,  plds  la  patrie  me  laifle  de 
liberté ,  plus  je  lui  dois  d'attachement.  Moins  elle 
fe  méfie  de  moi,  plus  ma  fidélité  luieftdue.  L'émi- 
gration pèfe  toujours  fur  le  cœur.  Il  tourne  toute. la 
yi#.  vers  le  prejnier  objet  de  fon  affeâion,  &  les 
tegrets ,  fans  cefTe  renaifTans  ,  font  une  efpèce  de 
remords. 

S'il  furvient  une  guerre  entre  les  deux  nations  » 
le  fujet  tranfplanté  fait  de^  vœux ,  plutôt  pour  ù. 
patrie  naturelle ,  que  pour  fa  patrie  adoprive.  J*en. 
appelle  au  françois  établi  à  Londres ,  &  à  Tanglois 
domicilié  en  France.  Qu'ils  nous  difent  quelles  im^ 
preffions  fefoient  fur  eux  les  événemens  de  la  der-- 
liière  guerre.  Après  la  paix  de  Vervins ,  quelques- 
uns  des  plus  fougueux  ligueurs ,  de  ceux  qui ,  pour 
parler  comme  Mézeray ,  s'étoient  le  plus  laiflë  ef- 
pagnolifer  y  fe  retirèrent' dans  les  Pays-Bas.  Et  là 
ils  redevinrent  françois  jufqu'à  renthouûalme. 

"  Naturam  expellas  furcâ  ,  tamen  ufque  recurret^ 

Ç'eft  la  nature  qui  réclamoit.  Je  ne  dois  pas  adopter 
une  cité  dont  je  ne  puis  pas  être  bon  citoyen.  Je  ne 
fuis  pas  bon  citoyen ,  fi  mon  cœur  n'eft  pas  tout 
entier  à  ma  patrie. 
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Vous  vous  plaignez  des  abus  du  gpuvérnemenc  ? 
Ceft  pour  cela  que  vous  fuyez  votre  patrie  i  Ce 
qui  vouschaiïè  d'ici,  vous  le  trouverez  par-touc«^ 
Il  n'y  a  pas  une  puilTance  fur  la  terre ,  qui  gouverne 
félon  les  conditions  naturelles  ou  pofîtives  du  con«- 
trat.  Les  républiques  ont  leurs  abus  »  auifi  bien  que 
les  monarchies.  Et  quelquefois  même  l'homme  eft 
plus  libre ,  fous  les  loix  d'un  monarque  »  que  fous 
un  gouvernement  républicain.  Ma  femme  vient  de 
me  donner  un  enfant.  Il  eft  de  foible  complexion. 
Tel  qu'il  eft ,  il  me  fait  fentir  le  plaiHr  de  la  pater- 
nité. Je  puis  le  conferver.  A  Sparte ,  j'aurois  été 
forcé  de  le  livrer  à  la  cruauté  de  la  loi  qui  le  con- 
damnoit  à  mourir.  Le  fujet  de  Mithridate  pouvoic 
fe  {narier  à  foixante  ans.  Il  étoit  encore  homme  , 
Se  il  ne  vouloir  pas  vivre  feul.  Il  lui  étoit  permis 
de  prendre  une  femme.  Le  citoyen  romain  fexa* 
génaire  n'avoir  pas  la  même  liberté.*  Puifqu'il  y  a 
par- tout  des  gênes  &  des  abus ,  reftons  où  n< 
fommes.  Mal  pour  mal  y  endurons  celui  dont 
avons  l'habitude.  Elle  aide  à  le  faire  fuppoi 
Ailleurs  ce  feroit  une  efpèce  nouvelle ,  qui  n'auroic 
pas  le  même  adouciflfement.  Par  les  abus  du  pou« 
voir ,  le  fyftême  focial  eft  fans  doute  défiguré  ;  mais 
il  n'eft  pas  anéanti  y  tandis  qu'il  refte  une  loi  tou- 
jours en  vigueur  ,  qui  alfure  au  vœu  général  fes 
principaux  effets. 

PluHeurs  fujets  des  trois  royaumes  britanniques 
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lenoticècenr  à  leur  patrie,  pour  fiiîvre  Jacqnes  II 
dans  fon  exil.  C'écoit  un  ntcachement  mal  entendu. 
Le  prince  n'eft  pas  la  patrie.  Parce  qu'il  y  a  un 
homme  pout  un  autre  à  la  rêie  du  tout ,  eît-ce  que 
ce  tout  n'clt  plus  le  même?  Laielacion  des  membtes 
au  corps  a-i-elle  été  changé?  Tient-on  moins  à  la 
ccMifédérarion  ,  parce  que  les  aétes  fe  fonr  fous  de 
nouveaux  aufpices?  parce  qu'il  y  a  différence  dans 
rintitulé  ?  Qu'importe  ,  pour  la  validité  du  contrat, 
qae  ce  foie  Jacques  ou  Guillaume  qui  foit  l'exé' 
CDteuc  des  conditions  i  Pourvu  qu'elles  (oient  renv- 
plies  a  les  devoirs  du  fujet  fublîftenc ,  puce  que  la 
cfaofe  eft  toujours  la  même. 

-  Je  concis  qu'après  la  mort  tragique  de  Charles 
I ,  tout  anglois  pue  fe  croire  dégagé  de  fon  ferment 
enversia  patrie.  Ce  ferment  tenoit  Aune  condition, 
c'eft  qu'ils  auroient  un  roi.  La  loyauté  fut  abolie. 
Cette  conditioi  de  l'engagement  n'exiltatit  plus, 

Siijets  britanniques  pouvoient  en  tirer  cette  con- 
bn  vraie  ou  faulfe ,  que  toutes  les  autres  écoîenc 
mties  avec  celle-U. 
Mats  la  féconde  révolution  lailTa  fubfifter  la 
royauté.  Il  n'y  eut  de  changement  que  dans  la  per- 
fonne.  Jufqu'à  là  dédlîon  du  procès,  la  caufe  de 
Jacques  fut  ta  plus  jufte.  Mais  quand  le  traire  de 
Rifwik  eut  conRaté  la  dépolîiion  de  cç  prince ,  ce 
qui  avoit  été  révolte  &  ufurpation ,  devint  loi  & 
,    puiffance  authentique.  Les  jacobites  dévoient  re- 
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connoîtrece  que  reconnoifToic  la  majeure  partie  de 
la  nation  angloife ,  avec  tomes  les  puiflanccs  de 
l'Europe ,  &  rentrer  dans  leur  patrie,  pour  y  vivre 
fous  des  loix  qui  devenoient  d'autant  plus  pré- 
cieufes ,  qu'elles  affuroienc  plus  que  jamais  les  droits 
&  la  liberté  des  citoyens.  Je  parle  des  jacobites  pro- 
tedatis  ^  pour  les  catholiques ,  nous  verrons  plus 
bas ,  que  leur  condition  n'étoit  pas  la  même. 

J'ai  dit  ailleurs  qu'une  patrie  eft  une  focicté  po-r 

Jitique ,  qui  iiibfifte  fous  un  gouvernement  confentî. 

J'ajoute  ici  que  quand  même  le  confentement  au- 

roit  été  forcé,  quand  il  feroic  une  néceflîté  impofée 

pat  la  conquête,  pourvu  que  le  conquérant  laiHè  à 

Ja  loi  fon  exiftence  ,  la  patrie  confetve  la  fienne. 

Cai  c'eft  la  loi  qui  fait  la  patrie.  Les  changemens 

nicmes  que  le  vainqueur  poiircoit  y  faire ,  dans  les 

formes ,  ne  dilToudrolent  pas  le  lien  patriotique.  Il 

tiendra  toujours,  tandis  que  les  objets  principaux: 

de  la  volonté  générale  auront  leur  exécution.  Un 

B      fimple  changemenr  de  formes,  &  quelques  nou- 

H    veautés  dans  le  fond  ,  ne  font  qu'un  embarras  mo' 

H    mentané  ,  pour  fubflituer  de  nouvelles  habitudes 

H  ,  i  d'anciennes.  C'eft  le  paifage  de  certaines  manières 

^Ê    d'être  libre  Se  protégé  ,  à  d'autres  manières  de  jouir 

^t  de  la  proieftion  &  de  la  liberté. 

^F       Les  provinces  fcudataites  que  nos  rois  ont  con- 

^K  <iuifes  &  foumifes  diredement  à  la  couronne,  fu- 

^B  xenc  forcées  de  confentîr  à  un  nouveau  gouverner 
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ment.  Ce  ne  fut  pas  an  afte  libre  &  volontaire' de^ 
leur  part.  Mais  elles  confervcrencleiirs  privilèges  (i) 
&  leurs  droits.  Elles  acquirent  même  de  nouvelles 
fotcfs  &  une  plus  grande  fureté ,  en  devenant  les 
parties  immédiates  d'un  tout  mieux  lié  &  mieux 
organisé  ,  en  pafTant  de  l'écat  de  guerre  à  l'étai  de 
paix.  Le  lien  qui  unifToit  les  habitansfe  renforçoic 
par  l'accelTîon  des  avantages  qui.fuivoient  leur  fotl- 
miilîon,  au  lieu  de  s'afFoiblir  par  la  néceÛîté  de  ie 
foumettre. 

Quand  même  le  conquérant ,  dans  le  feu  de  la 
vi£boire ,  fubllitueroic  l'oppreflîon  au  régime  de  la 
loi,  il  ne  faut  pis  fe  hâter  de  croire  que  la  patrie 
n'eft  plus ,  &  que  le  lien  commim  eft  rompu.  Il  faut 
prendre  patience  ,  efpérer  que  la  juftice  Se  la  mi- 
féricorde  nous  rendront  un  état  civil ,  &  en  atten- 
dant ,  partager  le  malheur  de  ceux  avec  qui  ,  dans 
des  temps  plus  heureux,  nous  fûmes  unis  pac  des 
loix  protedrices. 

Il  y  a  des  hommes  «xtrêmes  dans  leurs  opinions. 
J'en  ai  vu  qui  difoJenc  qu'il  n'y  a  pas  de  partie ,  pour 
un  homme  qui  n'a  rien.  Eft-il  néceiraice  de  pofleder 
pour  tenir  à  la  patrie  i  La  polTelïïon  attache  davan- 

(i)  Les  provinces  privUégîées  viennent  de  renoncer  a 
leurs  privilèges.  Elles  ont  demandé  de  n'érte  pas  mieux 
iraii^es ,  &  de  fupporier  les  mêmes  charges  que  les  autres. 
Ce  généceux  facrîfice  cil  plus  beau  gue  tout  ce  qu'elles  ont 
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tage  à  la  cité  ^  cela  eft  vrai  j  mais  elle  ne  fait  pas  le 
citoyen.  Il  ne  faut  que  l'homme  pour  cela.  Le 
pauvre  a  moins  de  prérogatives ,  parce  qu'il  eft  de 
moindre  reHbuice.  Maisila  le  même  caraâère.  Il 
n'a  pas  befoin  de  patrie ,  pour  protéger  fa  propriété, 
puifqu'il  n'en  a  pas:  mai;  il  eu  a  befoin  pour  être 
ptotégé'lui-même.  Il  a  joui  &  il  jouit  encore  de 
cet  avantage.  Il  vit  fous  les  aufpices  d'une  loi  qui 
le  met  à  l'abri  de  l'injure,  qui  lui  alTute  l'ufage 
libre  Se  raifonnable  de  toutes  fes  facultés  perfon- 
nelles,  qui  lui  permet  de  cotiiratSliei;  &  d'acquérir. 
Se  qui  protégera  fes  contt[tts  &  fes  acquittions.  If 
a  donc  une  patrie  à  laquelle  il  appartient. 

Je  fuis  né  fujet  de  ma  patrie  ^  je  ne  puis  l'aban- 
Idonner  fans  devenir  infidèle.  Mais  lî  mon  pays 
n'ell  pas  une  pairie ,  le  dévoir  de  fidélité  me  con- 
damne-i-il  i  y  vivce  ?  Ici  l'état  de  la  queltion 
change  ,  l'opinion  doit  changer  aiifS.  Se  veux  Être 
citoyen  ou  fujet ,  pour  être  libre  fbfjis  le  régime  de 
la  loi ,  pour  être  en  fureté  fous  fa  proteâion.  Si 
dans  l'enceinte  écr(»te  ou  vafte  qui  me  renferme, 
je  ne  troure  rien  de  tout  cela ,  il  n'y. a  pas  de  lien' 
pour  moi.  La  patrie  repréfente  la  paternité  ,  tUe 
en  a  tité  fa  dénomination.  L'état  qui  n'en  remplie 
pas  au  moins  les  ptincipaux  devoirs ,  n'en  faurbic 
avoir  Jes  droits;  car  ils  ne  font  que  conditionnels.  '' 

Les  amis  de  Socrate  lui  offtitent  de  le  fkire  fottîr. 
furtivement  de  prifon.  Il  tejeta  cette  propoGdcn. 
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Cefl ,  dic-il ,  la  loi  qui  m'y  a  mis  ;  elle  foule  a  droit 
de  m  en  ouvrir  les  portes.  Un  empire  defpotiqae  eft 
une  prifon  ,  car  c'eft  un  lieu  d«  caprivité.  Y  fuU-jê 
letenu  ,  comme  Socratedans  fei  fers,  par  un  lien  , 
de  confcience  ?  Non ,  je  ne  fuis  lié  que  par  la  loi. 
Il  n'y  a  pas  de  loi  dans  un  tux.  qiù  eft  gouverné  par 
la  volonté  journalière  de  rhomme.  Le  derpocifine 
n'en  pas  un  pouvoir  légitime^  car  la  nature  le  défa- 
voue  &  le  rejette.  Je  veux  une  patrie  pour  y  êtR 
heureux  j  je  ne  puis  l'être  fous  une  puilïance  qui 
n'ekifle  que  pour  m'effrayer.  Il  m'eft  permis  de  me 
fouftraite  à  fon  joug ,  autant  qu'à  Gilblas  de  fe 
fauver  de  la  caverne  des  voleurs. 

L'aDacchie  eft  un  état  pire  que  le  defpotifme.  Aa 
lieu  d'un  defpote  il  y  en  a  mille.  Les  hommes  n'é- 
tant plus  contenus  par  les  loix ,  tous  ceux  qui  peu- 
vent tytannifer ,  exercent  la  tyrannie.  ObfervoD) 
pourtant  que  dans  un  empire  où  le  defpotirme  eft 
établi,  les  loix.font  perdues  fans  rellburce  ,  parce 
que  toutes  les  forces  font  réunies  contre  elles  ,  dans 
une  main  fous  laquelle' tout  pHe.  Au  contraire, 
dans  l'état  d'anarchie ,  les  forces  font  épatfes  ,  dtvi- 
fées  èc  affoiblies  par  cette  divilîon.  II  refte  des 
moyens  pour  les  recueillir,  les  ralTemblec,  les  ra- 
menât À  l'unité  »  &  par-U  les  faire  revivre  Se  les 
remettre  en  vigueur.  Le  citoyen  qui  fe  fentiroit 
aflèz  de  courage ,  de  talent ,  de  crédit  &  de  force 
pour  opérer  ce  grand  bien,  feroit  iofidélité  i  là 
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■  patrie,  s'il  l'abandonnoit,  s'il  fe  lailToïc  rebuter  p»c 
lies  difficultés  &  les  périls.  La  patrie  exiftera  pour 
l.Iui ,  aulli  long-temps  qu'il  pourra  efpérer  pour  elle. 
j'Wais  le  malheureux  qui  n'a  que  l'alternative  de  k 
V|%xa[ion  ou  de  la  fuite  ,  eft  libre  de  choifir. 

Quand  mon  pays  n'eft  pas  gouverné  par  des  loir, 
puis  l'abandonner.   Car  il  n'eft  pas  une  patrie. 
'  ÎLes  paifTances  defpociques  le  favent  bien;  &  c'eft 
pour  foppléer  au  lien  de  confcience,  que  forme  la 
loi ,  &  en  impofer  au  fenciment  de  la  liberté, 
qu'infpire  la  nature  ,  qu'elles  prennent  tant  de  pré- 
cautions ,  pour  fermer  à  leurs  fujets  les  paflages  de 
la  fuite.  Quand  on  voit  un  monarque  recourir  aux 
Elnêmes  mefures  ,  il  y  a  toute  vraifemblance  que, 
■Vil  n'eft  pas  defpoce ,  il  afpire  à  le  devenir. 

Si  mon  pays  eft  gouverné  par  des  inftitutions  Sc 

I  des  ufages  iniques  qui  ont  force  de  loix,  je  dois 

1  l'abandonner  ,  car  c'eft  la  patrie  du  crime,  où  je 

I  dis  en  danger  de  devenir  criminel.  Tout  étranger 

F -qui  avoit  le  malheur  d'aborder  en  Tauride ,  étoic 

une  viûime  dévouée  à  Diane.    Il  devoit  périt  aur 

pieds  de-l'autel  de  la  DéefTe.  L'épargner  ,  le  receler, 

ne  pas  le  livrer,  c'étoient  des  crimes ,  fuivant  les 

loix  atroces  du  pays.    Je  ne  dois  pas  habiter  une 

lerte  où  l'autorité  me  commande  ce  que  la  nature 

I  me  défend.  Je  n'ai  point  fait ,  je  ne  puis  poiut  faire 

i^  paâe  avec  le  crime. 

Si  l'autorité  veut  me  forcer  à  profelTet  une  rer 


3 


ligîon  que  je  ne  crois  pas ,  elle  excède  Tes  pouvoirs; 
car  elle  n'a  droit  que  fur  mes  aâes.  Il  n'y  a  qu'une 
vérité  abfolue  »  mais  il  y  a  plufieurs  vérités  rela* 
cives.  L'erreur  même  à  laquelle  je  crois  fincère- 
ment  »  eft  vérité  pour  moi.  Voulez-vous  m'en  dé^ 
tacher  ?  Employer  .la  voie  de  la  perfuafion.  Si  elle 
m'ouvre  les  yeux ,  je  palTerai  de  votre  c&té  »  en 
homme  dont  l'intelligence  détermine  la  volonté. 
Mais  fi  vous  employez  la  force  ou  la  féduâion, 
vous  voulez  faire  de  moi  un  homme  faux  &  par- 
|ore  \  car  vous  exigez  que  ma  bouche  défavoûe  ma 
croyance.  En  procédant  ainfi ,  non-feulemenc  vous 
me  donnez  droit ,  mais  même  vous  me  faites  un 
devoir  de  vous  fuir ,  comme  l'ennemi  de  ma  con« 
icience. 

Je  n'examine  pas  fi  on  eut  tort  ou  raifon  de  ré- 
voquer  l'édit  de  Nantes.  Mais  je  fais  que  quand  on 
employa  les  dragonades  ^  pour  opérer  ce  qu'on  ap« 
peloit  des  converfions  ^  la  France  perdit  tous  fes 
droits  de  patrie  fur  fes  proteftans.  Leurs  confciences 
y  périclitoient  j  ils  dévoient  l'abandonner.  Elles  y 
périclitent  peut-être  encore  aujourd'hui.  Le  danger 
efl;  dans  les  conditions  préliminaires  (i)  auxquelles 

(i)  Os  conditions  préliminaires  qui  furent  diâées  par  le 
fanatlfme ,  vont  être  interdites.  Les  proteftans  auront  la 
liberté  de  (è  marier  félon  leur  confclence ,  fans  faire  au 
préalable  des  aâes  d'hypocrlfie ,  &  leurs  mariages  auront  la 
authenticité  que  ceux  des  cathollquesi 

leurs 


DELALoïKATURSltr;  97 

lleurs  mariages  font  fournis.    C'eft:  toujours  forcecJ 
kïeurs  coiifciences  ,  5c  leur  arracher  un  ferment  qui] 
l  ne  peut  être  que  faux  ,  puifqu'il  eft  arraché.   Cette 
L  efpèce  de  perfécution  eft:  peut-être  plus  dangeteiife 
t.  Se  plus  coact'ive  que  les  dragonades.  Car  les  protef- 
tans  ponvoientoppofer  la  confiance  aux  infulresdes 
dragons.  Au  lieu  que  parla  tyrauniede  la  loi  qu'on 
laiffe  peut-êrre  dormir,  mais  qu'un  fanatique  peut 
réveiller  ,  ils  n'ont  qu'à  opter  entre  le  parjure  Se 
des  mariages  fans  autorîré  ,  qui  ne  donnent  à  une 
^  femme  &  à  des  enfans  qu'un  état  incertain ,  tou- 
^  jours  fufceptible  d'être  attaqué  pat  d'avides  colla- 
téraux. 

Quand  pour  une  caufe  oii  pour  une  autre,  les 
Joix  du  pays  où  je  fuis  né  ,  ne  protègent  que  mon 
cxiftence  phyfique,  que  je  ne  fûts  pour  elles  j^u'un  , 
homme,  comme  elles  m'ont  retrauchc  du  corps  des  \ 
citoyens ,  je  puis  ne  vouloir  plus  dépendre  d'elles. 
li^épouilié  des  privilèges  ,  je  renonce  i  l'engage- 
ment. Si  vous  me  fermez  les  routes  que  vous  liillès 
ouvertes  à  tous  les  autres ,  je  fuis  humilié  Se  comme 
flétri.  Je  veux  pouvoir  arriver  où  mes  talens  peu- 
►.-■vent  me  mener  :  je  veux  qu'il  me  foit  permis  de 
kiisivir  ma  patrie.  Si  elle  rejetre  mes  fervices,  oii 
Iparce  qu'elle   me  fufpede  ,  ou  parce  qu'elle  me 
méprife  ,  c'eft  une  infulte  qu'elle  me  fait.  J'ai  droicj 
ide  rompre  avec  elle.   On  me  condamne  à  une  via  ^ 
^fcure  :  on  me  défend  d'avok  de  l'émulation.  Js 
Tome  U,  G     '        - 
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veux  Être  ou  citoyen  on  fujet  aux  mêmes  condiciont 
que  ks  autres.  Si  j'en  fuis  exclus ,  je  porterai  mon 
indudrie  aîlleuts  ,  &:  je  me  donnecaî  une  patrie  où 
aucune  carrière  ne  fera  fermée  i  mon  aâivîté. 

C'eil  fiir  cesprincipes  (jue  je  me  fuis  fondé  .  pour 
dire  que  la  condition  des  anglois  catholiques 
n'écoîi  pas  la  même  que  celle  des  proteftans.  Dans 
les  tiois  royaumes  ,  les  premiers  ne  pcuvenc  afpirer 
à  aucune  fonâ:ion  publique.  En  Irlande  y  ils  n'ont 
pas  même  le  ôroit  de  pofTéder  des  immeubles.  Plii- 
{ieurs  font  réduits  à  être  les  fermiers  du  patrimoine 
de  leurs  pères.  En  les  traitant  aînfi ,  la  Grander 
Bretagne  les  a  retranchés  d'elle-même. 

Les  Juifs  n'ont  point  de  patrie  fur  la  rerre.  Par- 
tout ils  ne  font  que  des  hommes  à  qui  l'on  donne 
rhofpiialité,&  i^ui  ne  font  protégés  que  par  les 
loix  liofpicalières.  Encore  le  font-ils  aflez  mal ,  & 
on  le  leur  fait  payer  bien  cher.  Ils  peuvent  aller  Se 
venir  j  ils  n'appartiennent  â  aucune  cité,  puifque 
nulle  parr  ils  ne  font  citoyens.  Il  faut  convenir 
au(n  que  nulle  parc  ils  ne  peuvent  l'être,  &  qu'ils  y 
xenonceni  eux-mêmes ,  puifque  par-tout  ils  veulent 
§tre  une  nation  diftin<aê,  qui  ne  fe  permet  aucune 
alliance  avec  les  autres. 
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CHAPITRE     IX. 

■J)u  droit  des  peuples  fur  leurs  monarqua 


oiN  de  nous  les  maximes  odicufes  qaî  furent 
Tinvention  du  fanatifme.  Il  y  a  celui  de  la  philo- 
£bp!ùe ,  comme  celui  de  la  religion  j  l'un  qui  nous 
égare ,  en  nous  exagérant  nos  droits ,  l'aurre  qui 
nous  dégrade  en  exagérant  nos  devoirs.  Evitons  les 
excrcmes.  La  vie  des  rois  ell  facrée.  Ils  font  pa- 
triatcheS}  &  les  peuples  font  leurs  enfans.  Le  ca- 
ïadère  de  la  paternité  lend  leurs  pcrfonnes  invio- 
lables. Ils  font  comme  les  tribuns  de  Rome  ,facro- 
fandi.  Cette  opinion  elt  au(Ii  ancienne  que  la 
royauté,  &  l'hommf;  fage  la  refpeâa  coujours, 
jufqti'à  n'ofer  la  mettre  en  quefUon. 

Tous  les  Etats  de  la  Grèce  avoienc  commence 
par  U  monarchie.  Soit  raifon,  ibit  inconftance, 
ils  s'érigèrent  en  républiques.  Par -tout  les  rois 
ftirent  dépofcs  &  bannis.  Mais  nulle  part  on  ne  les 
fit  monter  fur  l'échafaud^  le  poignard  ne  fut  levé 
fut  aucun.  Si  dans  la  fuite  on  donna  la  mort  à  un 
fils  de  Pififtrate  ,  &  à  quelques  autres  de  même 
efpèce,  c'eft  parce  qu'ils  jouilToient ,  painfurpation, 
.d'un  pouvoir  qui  avoit  été  folemnellement  ptofcrîc. 
Gi 
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.itetii  catadère  fefjuc  leur  crime  ,  ils  ne  pouvoîcnt 
être  leuc  fouve.-gatde. 

Quand  Mucius  Scévola  paflè  le  Tybre,  c'eft  pour 
aller  poignarder  Poifenna.  P«ut-âtie  écoit'îl  vrai, 
^  comme  il  le  dit,  que  cinquante  Romains  ,  auflî 
déterminés  que  lui ,  avoienc  formé  le  même  projet. 
Mus  on  {l'en  voit  aucun  qui  ait  confpité  contre  la 
vie  de  Taïquin.  Sa  perfonne  étoit  toujours  facrée , 
même  après  fon  expuUîon.  Il  y  fucvécut  vingt  ans  , 
cherchant  jufqu  d' la  fin  des  alliés  &  des  reflouices , 
pour  forcer  Rome  à  rentrer  fous  fes  loin ,  &  jamais 
aucun  zélateur  de  la  liberté  n'entreprit  de  lui  don- 
ner la  moir,  pour  délivrer  la  république- naifîante 
de  cet  opiniâtre  ennemi. 

la  perfonne  des  rois  eft  donc  inviolable.  Mais 
quel  eft  leur  titre?  lit  font  dépolîtalres  d'un  pouvoir 
qui  ne  leur  a  été  confié  que  fuus  condition.  S'ils 
^bufent  du  dépôt  pour  violer  la  condition  ,  quelle 
reffource  refte-t-il  aux  peuples?  Ont-ils  le  droit  d© 
reprendre  ce  qu'ils  ont  donné  ?  Je  ne  répondrai  i 
cette  queftion ,  qu'en  y  oppofant  des  difficultés. 

S'il  eft  jufte  que  l'homme  connoillè  fes  droits ,  il 
eO:  laifonnable  antlî  qu'il  fâche  fe  foumettre  aux 
cicconftances.  Il  y  en  a  de  lî  impérieufes,  qu'elles 
deviennent  loi  plus  forte  que  celle  de  la  Nature  : 
ou.  pour  mieux  dite  ,  elles  font  palTer  l'homme 
d'une  loi  de  la  Nature  dans  une  autte  j  de  celle  qui 
fiiiotife  I:^  défenfe  de  nos  dtoits ,  à  celle  qui  nous 
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l'idéferid^e  courir  k  notre  perte.  Une  nation  nepeiit^ 
l/fans  tifquer  fon  propre  falut ,  procéder  à  la  dépolîtioiv 
ide  fon  roi.  Ce  prince  qui  abufe  fans  ménagement 
3  fes  peuples ,  du  pouvoir  qu'ils  lui  ont  confié, 
i'eft  atcaclié  des  partifans ,  par  les  abus  mêmes  qu'il 
la  faits,  lisent  une  grandeur  quieft  fon  ouvrage.  Ils 
[font  inrérelTés  à  fouteiiic  celui  dont  ils  Tonc  les 
i  créatures.  On  ne  fauroii  deviner  ou  aboutiront  les 
licntrepiifes  extrêmes.  Qupnd  il  en  coûte  trop  chec 
'  pont  fe  faire  jiiftice,  y  ninoncer  eft  un  pftti  jufte. 
f  C'eft  un  confeil  de  la  railbn  ,  qui  ne  parle  que 
p  comme  la  Nature. 

Niinquàm  alitid  Natura  ,  aliud fapientla  dlcic. 

I  La  Nature  &'la  fagelte  n'ont  que  le  même  langage.' 

F  Cette  maxime  proverbiale  ,  de  deux  maux  il  faut 

éviter  le  pire ,  n'eft  pas  une  décoiivene.  C'eft  une 

idée  natutelie ,  que  le  fentiment  fuggéra.  Rien  de 

plus  fenfé  que  cette  maxime  de  Tacite  ,  bonos pr'm- 

cipes  voto  expeiere j^uakfcumque  tolerare.  Defirer 

de  bons  monarques,  &  lesfuppotcer  tels  qu'on  les  a_ 

L'amour  de  la  patrie  ne  demande  pas  plus  que 

''l'on  en  compromette  le  faUif ,  pour  en  corriger  les- 

'  vices ,  que  l'amour  de  foi  ne  demande  qu'on  s'expofe 

à  la  mort,  pour  fe  guérit  de  la  ficvte. 

Vouloir  faire  une   révolution  dans  l'état  ,  c'eft 
tenter  un  redourable  hazard.  Un  grand  hazard  eft 
une  grande  témérité.  La  Nature  eft  fage.  Si.  la  pni- 
I  dencceft  une  venu.  Si  les  efforts  font, vains,  (îles 
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peuples  raccombeiit,  leur  condition  n'en  ffra  que 
plus  dure.  Le  vainqueur  fe  croira  rout  permis,  parce 
qu'il  aura  vaincu.  Si  le  fuccès  couronne  enfin  l'en- 
treprife,  il  a  coîité  fi  cher,  que  la  nation  en  eft 
épuifée.  Le  bonheur  de  deux  générations  y  a  été 
facriSé.  Les  générations  fuivantesen  feront- elles 
mieux  ?  Peut-être.  Eft-il  raîfonnable  de  fe  déchirée 
les  entrailles  ,  pour  un  futur  contingent  î 

Pour  ramener  l'ordre  dans  le  gouvernement ,  il 
faudra  [AlTêr  par  toutes  les  confufions  de  l'anar- 
chie (i)  inféparable  des  guerres  civiles.  Pour  mettre 
un  frein  aux  paillons  des  roîs ,  on  ouvrira  une  libre 
carrière  à  celles  de  tout  un  peuple.  Nous  expoferons 
nos  femmes,  nos  enfans  ,  nos  hérirages ,  à  la  li- 
cence &à  la  rapacité  du  foldat.  Que  rcfu!tera-r-il 
de  tant  de  maux?  On  n*en  fait  rien.  Peut-être  un 
état  pire  que  le  premier.  Pour  avoir  voulu  corriger 
les  abus  de  la  royauté ,  peut-être  aurons-nous  établi 
la  tyrannie.  Peut-être  ne  fortirons-nous  des  mains 

(ij  Nous  n'en  fommes  pas  encore  aux  derniers  excès  de 
l'anarchie ,  &  nous  devons  efpérer  que  les  loïx  &  l'autorité 
en  arrêteront  les  fiineftes  progrès.  Mais  ce  que  nous  avoos 
TU,  djns  un  court  eCpace  de  temps,  eft  fuffifant  pour  nous 
apprendre  ce  tjue  c'eft  qu'un  peuple  qui  n'a  plus  de  frein. 
Faui'il  pour  cela  le  plaindre  de  ce  que  nous  coilie  aoire 
retour  à  la  liberté?  Nonj  fouvenons-nous  de  ces  deux  vers 
de  Corneille  : 

C'cft  un  ordre  dei  Dieux  gui  jamaii  ne  fe  rompt. 

De  aoiu  ytndre  un  peu  cher  les  graîids  biens  qu'ils  nous  font. 
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de  Charles ,  que  pour  tomber  dans  celles  d'Olivier.  , 
Un  mauvais  roi  eft  toujours  moins  cruel  qu'un  ufut-- 
pateur.  Le  premier  excède  moins  ,  parce  qu'il  ex- 3 
cède  avec  confiance.  L'autre  a  des  craintes  qui  lui'a 
fuggètent  des  précautions  ;  Se  ces  précautions  font  ^ 
encore  des  aftes  de  cruauté.  11  a  des  remords  qu'il 
veut  éroufFer  fous  une  mafle  de  crimes. 

Je  fuppofe  que  tout  fe  termine  i  l'avantage  des 
peuples  ,  &  par  une  conftitution  bien  ordonnée-  I 
Mais  cet  ordre  aura-t-il  de  la  durée  î  Tout  fe  cor-  | 
xompt,  c'eft  le  fort  des  chofes  humaines.  Ce  boa  J 
éiatoùvous  vous  êtes  mis  ,  ne  fera  peutctre  qu'il 
régénération  éphémère.  Hé!  quoi?  falloit- il  acheter  | 
■i  fi  grands  frais  un  bien  fl  fragile  Se  fi  peu  durable  ?■ 
Ou  faudra  t-il  encore  le  fer  &  le  feu ,  pour  corrigelfl^ 
•de  nouveaux  défordres?  Quoi?  toujours  du  fangîj 
^ujours  des  calamités  ?  n'être  calme  que  pat  incei>  J 
'Vallès  ?  Tout  cela  ne  s'accorde ,  ni  avec  l'amour  de 
"la  patrie,  ni  avec  l'amour  de  foi-même. 

Nous  venons  de  voir  les  raifons  de  prudencaî 
voyons  maintenant  celles  de  règle  &  de  juftîce.  Je 
pofe  d'abord  pour  principe ,  que  le  peuple  ne  fauroii 

P avoir  prife  fur  la  perfonne  du  prince.  Il  ne  peut  pas 
liti  faire  fon  procès.  Pour  faire  le  procès  â  un 
homme  ,  quel  qu'il  foit ,  il  faut  un  chef  d'accu- 
facion  j  un  accufateur  &  un  juge.  Le  chef  d'accu- 
fation  peut  fe  trouver  ;  cela  n'eft  que  trop  facile. 

iL'accufateur  ne  peut  ccie  que  la  nation ,  en  totalité 
1 
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OU  en  partie.  Et  le  juge,  où  fera-i-il  ?  La  nation 
encore  ?  Quoi  ?  le  mcme  être  partie ,  accufateur  & 
iugeî  C'efl  contre  toutes  lesiègles  &  tous  les  priii' 
cipes.  Ain'î  quand  on  a  die  que  tes  rois  ii'avoîenc 
pas  de  juge  Cur  Is  terre  ,  on  a  pofé  une  thèfe  qui  eft 
certaine  j  parce  qu'en  effet  leur  pecfonne  ne  peut 
pas  en  avoii .  C'ed  une  impuHibilité  qui  léfulce  iic- 
ctflairemeac  de  l'état  des  chofes. 

Mais  fi  le  peuple  n'a  pas  prîfc  fur  U  perfonne 
du  prince,  en  a-t-il  fut  fon  pouvoir?  La  n.uion 
peut-e!Iir  lui  leiirer  fa  confiance  ;  c'eft-à  dire  le  dé- 
piifer  ?  Car  la  dépoiîtion  n  eft  autre  chofe  que  le 
remit  de  la  confiance.  Rouffeau  dit ,  dans  un  de 
fes  difcours,  que  la  Nature  lui  en  donne  le  droit, 
mais  que  la  te!igion  lui  défend  d'en  ufe  r.  Je  recon- 
iiois  Si  je  refpeûe  cette  défenfe  que  la  religion  nous 
fait ,  puur  nous  épargner  de  gt:inds  maux.  Cependant 
je  la  tncfa  à  l'écart,  &  je  reviens  à  la  Nature. 

Je  prie  qu'on  life  ce  qui  fuit  ,  arec  un  efptit 
tranquille  &  raHîs.  On  pourroit  taxer  de  lémcrîté 
la  propofition  que  je  vais  avancer.  Mais  les  cot- 
reftifi  précèdent  Se  fuivent.  On  verra  que  c'eft, 
non  une  maxime  que  je  veuille  établit ,  mais  une 
hypu[lièfe  que  je  pofe  pour  la  combattre.  Je  plaide 
la  caiife  des  rois.  Je  parle  aux  efptits  hardis  &  aux 
âmes  inquiètes.  J'oppofe  des  dangers  &  des  raifons 
à  la  témérité  de  leurs  idées.  Mon  intention  eft  de 
les  effrayer  Se  de  les  fairt  réfléchir. 
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La  Nature  donne  aux  peuples  le  droit  de  retirer 
leur  confiance  à  un  prince  qui  eu  abufe.  Mais  dans 
toutes  les  affaires  de  la  vie ,  pour  agir  juftement ,  il 
faut  procéder  félon  le  droir.  C'eil  la  règle  invariable 
des  ades,  parce  que  c'eft  celle  de  la  Nature  &  de 
la  vérité  ,  dont  les  loix  font  éternelles.  I!  faut  donc 
que  le  retrait  de  confiance  foit  exécuté  félon  les 
règles  de  dioit.  La  première  de  toutes  eft  ,  que  tout 
afle  foit  fait  par  celui  à  qui  il  appartient  de  le  faire." 
A  qui  appartient-il  de  reprendre  fon  dcpôr?  C'eft 
à  celui  qui  a  établi  le  dépofitaire.  Par  qui  ce  dépo- 
fîtaire  fut-il  établi?  Par  la  nation.  C'eft  elle  qui 
donna  fes  pouvoirs  ^  elle  feuls  peut  les  retirer ,  Se 
les  placer  ailleurs. 

Qu'eft-ce  que  la  nation  ?  C'eft  l'enfemble  des 
pères  de  famille.  Tous  eurent  droit  de  voter  pout 
l'inftitution^  ils  l'ont  pareillement  pour  l'abolition 
ou  le  changement.  Ce  n'eft  ni  le  corps  des  repré- 
fentans ,  ni  le  clergé ,  ni  la  noblcOe  qui  ait  le  droit 
de  dépofer.  Il  n'appartient,  &  ne  peut  appartenir 
qu'à  k  mafle  de  la  nation.  La  volonté  générale  fit 
les  rois,  la  même  volonté  peut  feule  détruire  fou 
ouvrage.  Il  faut  que  les  fuffrages  aient  été  recueillis , 
qu'ils  aient  été  donnés  avec  liberté,  &  que  le  ré- 
fultat  ait  été  folemnellement  prononcé,  avant  de 
procéder  à  l'exécution.  Car  îl  eft  de  règle  que  le 
jugement  précède  les  afles. 

La  volonté  générale  ne  télîde  pas  Gmplement 
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dans  la  pluralité  des  volontés  particulières.  Elle 
conlîHe  dans  la  très -grande  pluralité,  dansée 
nombre  de  coiifentemens ,  qui  couvre  ,  qui  fait 
dîfparoîire  ,  qui  étouffe ,  qui  écrafe  le  nombre  con- 
traire. C'eft  cette  fupériorité  viftorieufe  qui  feule 
pourroic  rendre  légitime  la  fentence  de  dcpontion. 
Pour  deftituer  un  prieur  de  moines  ,  la  majeure 
ordinaire  ne  fuffî:  pas.  Accordons  encore  davantage 
aux  rois.  Le  bon  fens  nous  dit  que  cela  doit  être, 
&  le  repos  des  nations  le  demande. 

Ces  formalités  prérequifes  &  néceffaires  que  nous 
venons  d'expofer  ,  furent-elles  jamais  obfervéesî 
On  ne  les  obferva  pas  même  à  Rome,  à  la  dépo- 
fîtîon  de  Tarquin.  Le  roi  &  la  royauté  eurent  d« 
pariifins  qui  fe  montrèrent,  &  beaucoup  d'auttet 
qui  n'osèrent  pas  fe  montrer.  Ce  fut  ropcratîon  du 
fenac ,  plutôt  que  de  h  nation.  C'eft  ce  corps  qui 
brifa  le  trôjie  ,  comme  îl  avoit  mis  Romulus  en 
pièces.  It  tiïun  banni,  comme  i!  avoit  flic  un  Dieu. 

Ces  formalités  peuvent-elles  être  obfervées  dans 
nne  grande  nation?  Si  on  n'y  peut  pas  obferver, 
dans  ces  aiftes  ,  ce  qui  eft  de  droit ,  il  eft  impoffibJe 
qu'ils  aiejit  les  caraûères  de  la  juftice.  Car  il  n'y  a 
que  ce  qui  eft  de  droit.  Se  conforme  aux  règles  de 
droit,  qui  puifTe  être  jufte  Se  légitime.  Cette  cou- 
tormitf  eft  la  condition  fans  laquelle ,  ni  la  loi  de 
la  Nature,  ni  aucune  loi  humaine  bien  ordonnée  ne 
<Jonue  la  fandion  à  un  jugement. 
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Oh  dira  peut-être  que  fi  les  repréfentans  n'ont 
I  pas  de  droit  contre  la  royauté  ,  parce  qu'elle  efl: 
conftitution  »  ils  peuvent  en  avoir  contre  le  roi  qui 
n'eft  que  perfonne  àdkuelle.  Ils  ne  l'ont  ni  contre 
Tune  ni  contre  l'autre.  Le  prince  eft  le  premier  des 
repréfentans  de  fon  peuple.  Il  eft  à  leur  tête  j  la 
nation  Ta  conftituc  pour  la  préfider ,  &  pour  la  re- 
préfenter  en  cfief.  Il  n'appartient  qu'à  elle  de  dé' 
cider ,  en  dernier  reflbrt ,  s'il  repréfente  &  s'il 
préfide  bien  ou  mal* 

Les  repréfentans  fubordonnés  peuvent  avoîc 
miûlon ,  pour  diriger  les  affaires  félon  le  gouver* 
nement  établi ,  Se  non  pour  établir  un  nouveau 
gouvernement  ;  pour  agir  fous  les  aufpices  du  chef 
que  la  nation  reconnoît ,  8c  non  pour  lui  faire 
reconnoître  un  autre  chef.  Tout  ce  qu'ils  pour- 
roient  faire ,  dans  les  abus  extrêmes ,  ce  feroit  de 
donner  l'éveil  à  la  nation ,  afin  qu'elle  avife  à  fes 
loix  &  à  fa  fureté.  Mais  ils  ne  font  pas  cômpé-* 
tents»  pour  prononcer  >  ni  contre  le  trône,  ni 
contre  le  prince. 

La  très-grande  pluralité  des  fuflragès  libres  fie 
folemnellement  prononcés ,  telle  eft  la  condition 
de  droit  abfolû ,  fùïït  procéder  régulièrement  $ 
la  dépofition  d'un  monarque ,  &  fans  laquelle  toute 
entreprife  dans  ce  genre  n'eft  qu'attentats.  Or 
cette  condition  de  droit  eft  d,'exécution  plus  quor 
moralement  impoffibté*  Il  y  a  donc  impofiibîlicd 
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plus  que  morale  ,  que  certe  a£te  foie  jamais  jufte. 
A  moins  que  ce  ne  foii  dans  des  temps  de  fana- 
lifme,  qui  rend  fufpeft  tout  ce  qu'il  infpire  ,  ja- 
mais ,  dans  une  grande  nation  ,  un  projet  de  ré- 
volution abfolue,  de  dépofîtion  du  monarque, 
n'aura  la  plutalîtc  ,  &  encore  moins  la  très-grande 
pluraliré  des  voix.  La  ligue  elle-même  ne  l'eut 
pas.  II  y  avolt  en  France  plus  de  royaliftes  que  de 
•  ligueurs.  Si  la  nation  deveuoic  indifférente  ,  elle 
pourroit  laiflèr  faire ,  &  attendre  le  dénoument 
.  lans  s'émouvoir.  Mais  elle  ne  votera  jamais  poui 
que  l'on  fafle.  Il  faudroit  pour  l'amener  là,  qu'un 
prince  abufàt ,  au-delà  de  toute  mefure,  qu'il  tégnài 
à- peu  près  comme  Phalaris.  En  général,  les  hommes 
aiment  mieux  foiifFrir  des  abus  d'autorité  j  que 
dexpofer  leurs  perfonnes  &:  leurs  fortunes.  Ils 
préfèrent  les  maux  d'habitude  aux  calamités  extraoi» 
dinaires  ,  &  aux  eniteptifes  dont  ils  ne  peuvent 
prévoir  l'iffue  (  i  ). 

Si  le  congrès  américain  avoit  commencé  p« 
recueillie  duement  les  fuffrages  des  peuples ,  la 
majeure  auroit-elle  été  pouc  l'indépendance  ?  Les 
promoteurs  de  cette  grande  révolution  oferoieni- 


(i)  Nous  avons  aujourd'hui  une  preuve  de  ce  qui  eft  dît 
ici.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  murmurent 
contre  les  défordres  que  caufc  la  révolution  aduelle  ,  &  qui 
regrettent  la  tranquillité  du  temps  pafTé.  lU  ont  tort  fanj 
CQntrediti  MaU  leur  rentûneni  eA  dans  la  nature. 


Db  LA  Loi  naturzlib;       lojj 

ils  TafErmer?  En  fil|i|HeDt-ils  ferment  ?  Si  cepen- 
dant c'efl;  un^  problême  d  réfoudre ,  ou  plutôt  donc 
on  ne  peut  avoir  la  folution ,  il  s*en  fuit  que  leur 
déclaration  n'ayant  point  été  précédée  de  la  con- 
dition^ qui  feule  pouvoir  Taucorifer,  ne  fut  d'abord 
qu'un  aâe  fans  autorité.  La  triple  nation  britan- 
nique auroit  elle  jugé  comme  le  parlement  dé 
Londres,  dans  la  caufe  de  Charles  I  &  dans  celle  de 
Jacque  II  ?  L'hiftoire  exacte  de  ces  deux  événemçns 
prouve  le  contraire. 

Mais    enfin   les  peuples  font-ils  condamnés  à 
tout  foufFrir,  &  ne  leur  refte-t-il  aucune  reflburce 
contre  l'arbitraire  des  rois  ?  Il  eh  eft  une  qui  fera 
toute-puilfante  ;  Ci  ceux  de  qui   elle  dépend  ont 
affez  de  vertu  pour  s'en  fervir.  Elle  eft  dans  l'amour 
courageux  de  la  loi ,  qui  eft  celui  de  la  patrie.  Le 
prince  ne  peut  qu'ordonner,  &  il  faut  qu'il  remette 
l'exécution  en  d'autres  mains.    Quand  l'ordre  eft 
contraire  à  la  loi ,  qu'il  ne  trouve  perfonne  pour 
exécuter.  Que   les  grands  ne  fe  chargent  pas  de 
commidîons  qui   les   rendent  odieux.  Là  loi  leur 
interdit  l'obéiffance  à  tout  ordre  qui  la   blellè. 
Qu'ils  ofent   dire    comme  le  généreux  vicomte 
d'Ortès ;  (i )  Commandes^ ,  Sire^  des  chofesfaifables^ 
&  nous  y  mettrons  jujqd à  la  dernière  goutte  de 
■  ■      1  II 

(i)  Dans  (a  réponfe  à  Charles  IK^  qui  lui  ordonnottde 
faire  main  balTe  fur  les  Huguenots  ^  dans  (bn  gouverneqient. 


.; 
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noire  fang.  Leur  premier  mu  »  après  celui  d'hom- 
mes, eft  celui  de  cîtoyeo^Qu'ils  en  aient  le 
cêSAâhit  &  les  principes.  Qu'ils  fe  ibuviennent 
qu'ils  font  pères ,  Se  que  s'ils  fe  piècent  à  mener 
les  peuples  à  la  fervicude,  ilc  y  meneronc  auiE  leurs 
«nfans. 

Dans  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement 
intérieur ,  la  marche  naturelle  de  Tordre  eft  d'ai- 
rivet  du  prince  à  la  nation ,  par  l'organe  de  Tes 
magifttats.  Alors  c'eft  fans  équivoque  l'ordre  de 
la  loi.  Que  le  magiftrat  foit  ce  qu'il  doit  êtce^  & 
qu'il  fâche  tout  fupporcer ,  hors  d'èife  infidèle  i 
h.  loi.  Que  les  barrières  rélîftent ,  elles  font  faites 
pour  réfifter.  Quelle  eft  la  réfiftance  qu'il  faut 
oppofer?  Celle  d'immobilité,  celle  des  martyrs; 
le  courage  de  mourir  plutôt  que  de  plier.  C'eft 
fur-tout  quand  on  meurt  pour  ladéfenfe  de  taJoi, 
qu'il  eft  vrai  de  dire ,  décorum  eflprapatria  mort. 

Il  efl  beau,  et  être  pendu  pour  une  jufie  caufe. 
Oeftceque  j'ai  entendu  dire  i  un  officier  général, 
en  mêmes  termes ,  devant  un  nombreux  fous- 
oidre  qui  étoic  à  fà  table  ,  où  l'on  raifonnoit  fur 
les  matières  que  je  difcute.  La  vertu  paffive  fuffit 
pour  arrêter  les  excès  du  pouvoir.  Il  ne  faut  pas 
d'a£tés  luibulens,  qui  ne  font  fouvent  qu'enveni- 
mer le.  mal ,  ait  lieu  de  le  guérir. 

Louis  XI  avait  fait  drelTèr  une  ordonnance 
digne  de  lui.  Il  devoit  l'envoyer  au  parlement , 
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8c  il  ayoït  annoncé  <]u'il  feroir  tomber  autant  de 
têtes,  qu'il  y  anroic  de  membres  qui  réfifleroienc. 
Cet  augufte  corps  ,  loin  d'ccre  effrayé  de  cette 
menace,  alla  fe  préfenter  de  lui-même,  &  par- 
lant par  la  bouche  de  fonchef,  il  dit  qu'Us  venoient 
tous  apportet  leurs  tctes ,  parce  qu'aucun  ne  vouloît 
(acrifier  fa  confcieiice.  Retirez-vous ,  leur  dit  le 
pcince  frémilIàLic  de  la  colère  des  tyrans.  Mais 
il  n'alla  pas  plus  loin ,  Se  l'cdir  ne  fut  pas  envoyé. 
Cet  aâe  de  dévouement  à  la  mort  en  impofa  au 
plus  inexorable  des  rois.  Le  tyran  qui  n'a  pu  faire 
fléchir  la  vertu ,  finît  par  la  refpeiler. 

Que  les  hommes  de  la  loi  la  falFent  parler  avec 
énergie.  Qu»  le  patriocifme  domine  dans  toutes  les 
amesi  qu'il  s'exprime  par  toutes  les  bouches.  Que 
la  réclamation  générale  aille  jufqu'iux  oreilles  du 
prince,  Se  qu'elle  effraye  ces  ennemis  conflansde 
la  loi  qui  inveftilTenc  le  trône.  Que  le  monarque 
Itfe ,  fur  toutes  les  phy^onomtes ,  le  mécontente- 
ment de  la  nation  6c  la  condamnation  des  adtes 
qu'on^lui  fuggère.  N'en  doutons  pas ,  ces  Ggnes 
civiques  autont  des  eSets  au-moins  modérateurs. 
La  crainte  du  blâme  publîA  de  la  force  j  on  ne 
Te  roidit  pas  impunément  contre  elle.  C'efl:  cette 
crainte  qui  diâa  une  certaine  ordonnance  rendue 
fous  le  dernier  règne,  qui  défendoit  aux  cours 
fouveraines,  de  rehdre  leurs  remontrances  publi- 
ques. Comme  li  les  peuples  n'avoient  pas  droit  de 
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favoir  ce  que  leurs«organes  avoient  dW  pour 
l'iritérct  public.  Mais  ceux  qui  ne  craignent  paj 
d'abufer,  craignent  la  manifeftation  de  leurs  abus, 
Se  cherchent  à  les  couvrir  des  ombres  du  myftèie. 
Ils  craignent  les  fermentations.'  Il  n'y  en  aun 
jamais,  s'ils  gouvernent  bien. 

Quand  les  remèdes  modérés  font  efficaces  j  ce 
font  ceux  que  fa  nature  préfère.  Le  courage  de 
foufftir  ,  qui  a  fuffi  pour  établir  une  religion, 
contre  laquelle  la  raifon  &  les  palfions  fe  révol- 
toient  également,  fuffiroit  auffi  pour  afTurer  aux 
lois  leur  puiirancc.  Se  aux  gpUples  leur  liberté.  Qae 
les  âmes  ne  fuient  ni  lâches  ni  rénales;  qu'elles 
ne  fiiccombenc  ni  à  la  crainte  ni  â  l'efpétance  ,  & 
les  rois  feront  contenus  dans  leurs  bornes,  par 
la  vertu  de  leurs  fujets.  Si  les  miniftres  Se  les 
grands  ne  fortent  pas  de  la  règle  ,  les  monarques 
feront  forcés  d'y  refter.  Qu'on  ofe  leur  dite  t  Je 
ne  le  puis  pas  ,  la  loi  le  défend.  Néron ,  tout 
Néron  qu'il  étoit ,  ne  fe  feroit  pas  porté  aux  excès 
qui  finirent  pat  le  perdre  ,  (\  tous  les  jours  il  avoit 
trouvé  quelque  hoirie  généreux  qiù  lui  eijt  tenu 
ce  langage. 

D'oii  vient  que  nous  avons  des  lettres  de  cachet 

&  des  emprifonnemens  d'autorité?  C'eft  parce  qu'ils 

y  eut  des  hommes  qui  s'aimoient  plus  qu'ils  n'ai' 

moient  la  patrie.  Pour  jouer  un  rôle  &  pour  le 

-  foutenif 
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fouTenic  uns  difficulté,  ils  nous  approchèrent  du 
defpotifme  ,  au  rifque  d'en  erre  les  premiers 
accablés.  Ils  vouloïenc  avoir  une  image  Se  un 
ruban ,  &  c'eft  au  pcix  de  ces  enfaniillages  qu'ils 
vendirent  leur  poftérité.  Parmi  ceux  qui  ont  gémi 
dans  les  prifûns  royales,  combien  y  en  a-t-il  eu 
'  qui  pouvoient  trouver  ,  dans  leur  arbre  généalo- 
gique »  les  auceucs  de  leur  longue  captivité  ? 


p0flie2Z|' 
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CHAPITRE      X 

Des  maurs  (i). 


XjA  loi  eft  foible  quand  les  mœurs  ne  la  fecoa* 
dent  pas.  Sans  elles  il  n'y  a  plus  d'amour  de  la 
patrie.  La  petie  des  mœurs  enrraîne  nécelTaire- 
meut  celle  de  routes  les  vertus,  puifi]ue  les  mœurs 

(i)  Profilons  de  la  révolution  (]uî  s'opère  ,  pour  donrn 
k'3e  la  moralité  à  cette  clalTe  d'hommes,  à  qui  le  défaut 
p  id'éducation  5c  l'iniufle  mépris  qu'on  lui  ptodîguoit  ,  n'avoit 
.   pas  permis  d'en  avair.  Rcpréfentons  au  peuple  ,  que  déror- 
mais  tous  les  François  feront  également  citoyens,  &  que  Cans 
diflinftion  de  fortune  ni  de  rang  ,  tous  pourroni  prerfndre  i 
l'honneur  d'être  repréfeTiians  de  h  nation.   Mais   ne  fefoiis 
pas  dépendre  leur  éligibilité,  du  taux  de  leur  capitatioo. 
Ce  feroiiairurémenine  rien  faire  pour  les  mœurs.    Accof-' 
dons  ce  privilège  à  la  régularité  de  la  conduite,  auxmonm 
douces, à  la  bontie  réputation  fondée  fur  une  vie  conflam- 
'   ment  honnéie.  C'eH  ainfi  qu'on  peut  infpirer  à  tous  les  fujets 
ce  noble  orgueil  qui  afpire  à  l'ellime  publique.   Mais  com- 
mençons par  leurs  enfans.  Donnons-leur  une  éducation  qui 
leur  convienne.  Répandons  dans  les  bourgs,  dans  les  vil- 
lages ,  danç  les  hameaux  dcî  livres  élémeiuaîres  qui  leur  ex- 
pliquent ,  avec  une  Jumineufe  limplicitd ,  en  quoi  confifie  la 
vie  honnêre,  &  qui  mènent  leurs  droits  à  côté  de  leurs  de- 
voirs. Préparons  une  nouvelle  génération  qui  falle  à  jamair 
lelpecter  le  nom  du  peuple  fran<^ois> 
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&  les  vertus  ne  font  foncièrement  que  la  même 
chofe  ,  Se  ne  diffèrent  qu'autant  qu'elles  font,  ou 
habitude  fans  difficulté ,  ou  exercice  du  courage. 
Au  lieu  d'affections  communes,,  il  n'y  a  que  des 
afFedions  particulières.  Avec  des  mœurs  ,  tout  eft 
union  ,  tout  eft  nerf  dans  un  empire.  C'eft  contre 
le  rempart  des  mœurs  de  la  Grèce,  que  vient fe 
brifer  le  Coloflede  Xerxès..  Quand  les  grecs  furent 
corrompus  ,  ils  paiïèrenc  bientôt  de  la  gloire  à  la 
i     feivitude.  Telle  eft  ifc  tel  fêta  toujours,   plutôt 

■  ou  plus  tard  ,  le  fort  de  route  nation  qui  a  petdu 

■  fes  mœurs.  Elle  fe  perd  infenfiblement  avec  elles,  ' 
&  fi  elle  fe  foutient  encore  ,  elle  le  doit  à  des 
firconftances  étrangères.  La  force  confervatrice 
n'eft  plus  en  elle-même.  Les  Perfes  ,  amolis  Se 
corrompus  ,  auroient  vu  leur  empire  renverfc 
long-temps  avant  Alexandre  ,  fi  les  divisions  de 
la  Grèce  ne  leur  avoient  donné  du  répit. 

La  corruption  des  mœurs  eft  une  caufe  deftruc- 
tive  des  empires.  Mais  c'eft  un  mal  dont  les 
moyens  violens  ne  làuroîent  ê:te  le  remède,  lis 
ne  donnent  pas  à  l'a  me  la  conftitution  nécefTaire, 
pour  que  fes  habitudes  deviennent  bonnes.  Les 
mœurs  coiififtent  dans  des  ptatiques.  Ces  pratiques 
tiennent  à  des  opinions  fi.  à  des  fencimçns.  Tout 
cela  s'infpire  &  ne  fe  commande  pas.  L'exemple  , 
fbutenu  du  prince,  fera  tout  revivte.  Il  a  en  lui- 
même  un  moyen  touc-puiHànt  ,  ou  pour  conferver 
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les  œcrurs   publiques,  ou  poui  les  rappeler, 
elles  font  perdues. 

Il  Les  mœurs  du  prince  contribueiir  autant  i 
n  la  liberté  que  les  loîx  ;  i!  peut,  comme  elles, 
M  faire  des  hommes  des  béce? ,  3c  des  bctes  des 
»  hommes  ». 

Ce  que  vient  de  dire  Montefquieu  ,  cft  prouve 
pat  des  faits.  Les  Gtecs  vivoient  dans  les  forêts, 
ils  y  étoieiu  bctes.  On  eut  de  la  peine  à  leur  faire 
entendre  que  le  gland  valait  mieux  que  les  racines 
grofiîttes  dont  ils  fe  nourrifloienr.  Des  Egyptiens 
àc  des  Phéniciens  vinrent  les  recueillir  dans  les  bois. 
Ils  les  rafiemblèrent ,  ils  leur  firent  entendre 
laifon  ,  ils  leur  proposèrent  des  loîx  ,  ils  leut 
donnèrent  le  modèle  Se  la  règle  des  mtcurs  :  ils 
en  liriiiit  des  hommes.  Le  prince  repréfenre  !i 
paternité  ;  la  nation  eft  fa  famille  ;  il  lui  doit 
l'exemple  des  inoeurs.  Tous  les  regards  font  tournés 
vers  lui ,  &  fa  conduire  devient  modèle.  Si  le  mo- 
dèle eft  vicieux,  fes  vices  fe  répandronr,  &  la  na- 
tion fe  corrompra.  Trajan  difoit  qu'une  erreur 
croît  une  grande  faute  dans  un  prince.  Que  fera 
donc  le  mauvais  exemple  ?  Le  cenfeur  romain 
cxerçoit  fa  vigilance  Ôc  fa  févétité  fur  les  membres 
du  fénat  ,.plus  rigoureufement  que  fur  les  autres 
citoyens.  Parce  que  ce  corps  étolt  le  prince ,  on  n'y 
vouloic  que  des  hommes  fans  [ache.  Le  père  qui 
avoit  donné  un  baifer  tendre  à  fa  femme  c 
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i  fille  ,  n'en  auroit  pas  été  puni  j  s'il  n'avoit  paj 
6té  fénateur. 

Licurgue  établie  ks  mœurs  par  les  loîx  ;  maisîl 
I  »e  fe  fia  pas  entitrement  aux  loix  pour  établie  lej 
niŒurs.  Il  en  donna  la  leçon,  en  les  obfetvant  le 
premier.  C'eft  pat-là  qu'il  fie,  d'une  poignée  d'hom- 
mes,  une  nation  invincible,  quîdevinr  la  terreur  du 
vafte  empire  des  Perfes.  Tandis  qu'elle  conferva  fes 
mœurs ,  elle  fut  gouvernée  pat  fes  loix.  Lorfqu'ella 
les  eut  perdues ,  elle  devînt  la  proie  des  tyrans. 

Le  prince  doit  être  l'homme  des  mœurs ,  &  l'on 
£s  fert  de  l'autorité  qu'il  donne  pour  les  cor- 
rompre. La  curiofiié  de  la  police  Se  l'avidité  du 
fifc  propofent  des  prix  à  quiconque  veut  s'avilir  & 
fe  désboiioter  y  à  tous  ceux  qui  fe  dévouent  à  un 
métier  fi  honteux ,  qu'ils  veulent  le  cacher  à  tout  le 
monde,  &  qu'ils  voudroient  pouvoir  fe  le  cacher  i 
eux-mêmes.  On  paye  des  hommes  pour  ètreefpions 
&  délateurs.  Combien  de  fois  n'a-c-on  pas  acheté 
de  410s  domediques  ,  &  peut-être  de  ceux  qui 
écoîent  à  notre  table,  à  titre  d'amis,  le  fecret  de 
nos  maifons  ?  Si  ce  moyen  obfcur  &  ténébreux  eft 
abfolumentnécelTaire  ,pour  le  maintien  de  l'ordre 
public,  je  ferois  tenté  de  dire  que  l'état  focial  eft  un 
malheur,  qu'il  faut  rentrer  dans  les  forées ,  Se  re- 
L  tourner  à  la  vie  fauvage.  Des  hommes  bruts  valent  I 
L  jniemc  que  des  hommes  vils. 

Au  moins  la  police  peut  colorer  du  prétexte  de 
H  5, 
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Ja  confervation  des  mœurs  générales,  les  reflburcM 

malhonnêtes  qu'elle  emploie ,  pour  découvrir  let 

vices  Cdchés.    Mais  quand  les  fermiers-génétaui 

ofFieiiï  de  l'argent  au  premier  venu  ,  pour  défétet 

un  payfaii  de  la  Champagne  y  pour  le  trop-  bu ,  un 

autre  de  la  Normandie,  pour  avoir  puîfé  un  fceaii 

d'eau  dans  la  mer ,  &  peut-être  un  troilïème ,  pout 

avoir  éludé  c^uelqu'auire  invention  fifcale ,  auflî  dia- 

'  boliL^ue  que  les  deux  ptemières ,  quelle  excufe  ont- 

ils  à  donner  ,  qui  puineconceittcr  une  ame  honnête? 

L'art  de  corrompre  eft  un  arc  odieux  ,  8c  la  pri- 

[  tique  eft  un  crime  par  elle-même.  Eile  ne  peut  être 

Mxcufée  que  par  l'abfolue  nécellicé.  Si  cette  néceflité 

|'ïxi(le,  que  le  gouvernement  eft  à  plaindre  d'avoir 

f  bef'in  de  cet  indigne  moyen!  Si  elle  n'exiûe  pas, 

f '<que  le  gouvernement  eft  coupable  d'ufer  ti'un  îii- 

C  digne  moyen  dontit  n'a  pas  befoin  !  L'honneur  eft 

1  le  foutien  des  mœurs ,  &  on  invite  des  hommes  à  j 

'  fenoiicer.  Plus  il  y  a  d'hommes  vils  dans  un  état, 

inoins  il  y  a  de  fiîreté  &  poui  rétUt&  pour  le  prince. 

I  Vn  homme  qui  a  pu  confentir  à  s'avilir ,  ne  tient  à 

aucun  principe  honnête.  Accoutumé  àfe  vendre,  il 

fera  toujours  au  plus  ofFraiic, 

Les  affeâiions  patriotiques  font  une  partie  eflën- 
lielle  des  mœurs.  La  loi,  le  roi ,  les  migiftrats  fout 
une  chaîne  qui  doit  embraiFer  tous  les  cœurs.  Si  un 
des  chaînons  vient  à  fe  tompre  ,  tous  les  autres  fe 
détacheront ,  &  la  chaîne  ne  fera  plus.  Le  peuple 
fut  infenfible  à  la  cataitrophe  des  parlemcns.    Son 
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attachemeut  pour  ce  corps  étoit  une  partie  de  fea^ 
mœurs  anciennes.  Il  l'avoit  perdu,  peut-être  parce  ■ 
que  les  magiftrars  n'avoîent  plus  eux  -  mêmes  les 
mœurs  &  !es  vertus  caraftériilîques  de  leur  état. 
Voyons  ,  difoit  le  peuple  de  la  halle  y  fi  celui-ci  fera 
mieux.  La  cour  vit  cette  iiidîfFérence  avec  plailîr. 
Mais  vit-elle  que  fi  une  plus  grande  révolution  eiîc 
mi$un  autre  roi  fur  le  (lône,  ce  même  peuple  au  roi  c 
dit  avec  la  même  tranquillité  :  Voyons  fi  alui-ù 
nous  gouvernera  mieux. 

J'accufe  dans  ce  moment  notre  nacîon,  de  n'avoir 
p^s  des  atnesfrançoil'es.  Nos  aliénions  n&font  pas 
patriotiques  ^  comme  celles  des  Angloîs,  Nous  qui 
avons  iî  fouvent  imiic  la  forme  de  leurs  chapeaux, 
leur  manière  de  fe  coëffec,  8c  d'autres  ufages  de 
même  importance ,  imitons  une  vertu  dont  ils  nouf  .1 
donnent  l'exemple.  Ils  ne  s'habillent  pas  de  nos  ' 
écoftes;  ils  n'ufent  p^s  de  notre  clincailieriê.  Ils  foii- 
gent  au  maintien  &  au  fuccès  de  leurs  manufa^lurcs. 
Ils  vont  là  naturcHemeijt  j  c'eft  la  pente  de  leuis 
âmes ,  parce  que  l'amour  de  la  patrie  en  eft  la  confit* 
tution.  Depuis  que  nous  avons  un  traité  de  com- 
^-jnerce  avec  eux ,  nous  ne  voulons  plus  que  des  mar- 
^handifes  angloifes.  Nos  atteliers  feront  oiiîfs;  nos 
mvtiers  mourront  de  faim  ,  ou  feront  forcés  d'allée 
uercer  leur  induftrie  en  Angleterre ,  &  notre  numé-J 
[lire  ira  gtoUîr  celui  d'une  nation  rivale ,  qui  s'en  i 
fervira  contre  nous ,  à  la  première  occafion. 

H4 
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CHAPITRE      XI. 

Des  impôts. 


ji  corps  politique  a  Tes  befoîns  comme  le  cotp 

Naturel.  Il  ed  coiii|xjfé  de  tous  ;  chacun  doic  con* 

(jiribufr  i  le  faire  fublillcc  &  profpérer  :    c'eft  une 

bécelTité  dune  les  hommes  convinrent,  ôc  uoe  In 

E^u'its  s'imposèrent ,  en  formant  leur  traité  de  réo- 

En  fe  ptopofant  leurconfervation  pour  pce- 

I  -mier  objet ,  ils  voiiloient  auffi  jouir  de  letirs  pro- 

1  priétés  fans  empêchtment  Se  fans  crainte.  C'eft  pour 

fltti  jouir  auflî  entièrement  qu'il  eft  pofiible,  qu'ils 

[•affocièieiit  leurs  forces.  Pour  donner  de  la  puinkiice 

t'a  leur  .liTbciation  ,  &  pour  en  obtenir  les  effets  qu'ils 

'  -fe  propofoient,  chacun  confentit  d  payer  uii  con- 

f-'lîngent  proportionné.    Telle  fiir,  telle  eft  &:  telle 

■fcra  éternellement  la  volonté  générale  de  tous  les 

iTpenpIes,  Llie  ne  peut  ni  finir  ni  varier ,  parce  qu'elle 

:  eft  fondée  fur  l'amour  nécertaire  de  foi  même.  Cette 

['volonté  a  fait  les  puilTances,  elle  doit  en  être  la  règle. 

Quelle  eft  la  jufte  mefure  des  fommes  totales  que 

les  peuples  doivent  payer  ?  La  même  que  celle  des 

vrais  befoins  ,  dans  lefquels  il  faut  comprendre  une 

fage  magnificence,  qui  repréfente  la  majefté  de  Iz 
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nation.  Toujours  la  règle  des  proportions,  qui  efi: 
celle  de  la  Nature  ;  tout  ce  qu'on  exige  par-delà  e(l 
extorfion.  Car  c'eftk  forcequi  i'arrache.  Se  non  la 
volonté  qui  le  donne.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  ncce(- 
faire  pour  le  fecvice  public  &  pour  une  repréfenta- 
tion  convenable ,  eft  une  propriété  qui  doit  Vefter 
au  propriécr  ire. 

Proponionner  les  ïrapôts  aux  facultés  des  fujets^ 

&  la  dépenfe  aux  revenus,  c'eft  la  règle  naturelle. 

Excéder  les  facultés,  &  proportionner  les  revenus 

aux  dépenfes,  c'eft  renvetfer  l'ordre  des  chofes,  & 

travailler  à  la  ruine  du  fonds.   Si  des  circonftances 

I  malheureufes  exigent   des  efforts  extraordinaires, 

[  c'eft  la  néceflité  qui  commande.  On  eft  alors  dans 

t  le  cas  de  dire  :  nécejfuénapas  de  hix-  Mais  quand 

'  les  chofes  ont  repris  leur  premier  état ,  tout  effort 

k  qu'on  exige  des  peuples,  eft  oppreflion  &  dcfordre. 

I  Tibère  ,  défignant  le   monarque  fous  le   nom  de 

\  pafteur ,  a  dit  qu'il  devoit  tondre  ,  &  non  écorcher 

Tes  brebis.  Rois  de  la  terre,  croyez -en  un  tyran, 

quand  il  dit  qu'il  faut  ménager  les  peuples. 

Un  roi  rrprcfente  la  majefté  de  fa  nation:  te 
^  tiâne  doit  avoir  un  éclat  convenable.  Dans  l'ori- 
jine  les  lignes  repréfenraiifs  furent  fimples,  parce 
r  que  les  cités  naiffantes  éioient  petites  &  pauvres. 
[  ■^uand  plufieurs  cités  furepu  comme  fondues  en 
f «ne  feule,  &  formèrent  un  empire,  la  reprcfen- 
itation  duc  avoir  plus  de  magnificence,  parce  que 
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c'éioit  celle  d'une  puilTance  plus  grande ,  &  qu'elle 
devoir  être  vue  de  plus  loin,  C'ccoir ,  pour  ainli 
dire  ,  un  enfemble  de  tepréfentacions  à  foutenir. 
Une  nation  veut  que  ce  qui  annonce  fa  grandeur  , 
foit  en  proporrion  avec  elle.  Les  hommes  con- 
fcncent  namrellement  à  tout  ce  qui  eft  taifoiinable 
&  conforme  à  la  règle  des  proportions.  Mais  l'a- 
i-on  exactement  obfervée  ?  S'y  eft-on  renfecmé  ? 

Si  l'on  'calculoit  ce  que  chaque  petit  peuple  ,  qui 
entre  aujourd'hui  dans  la  inafTe  d'une  grande  na« 
tion,  dépenfoit  &  devoit  natucellemenc  dcpenfer, 
pour  fa  repréfentation  ,  loifqu'il  étoît  lui-mêmi 
puiflance ,  &  que  l'on  comparâc  la  totalité  des  {om- 
mes  ,  avec  ce  qu'un  roi  coûte  aujourd'hui ,  on  trou- 
veroii  peut-être  que  l'excès  eft  énorme.  Suppofoni 
que  notre  monarchie  foit  compofce  de  mille  cités 
aucieiines ,  les  unes  plus  grandes ,  les  autres  moin- 
dres ,  &  que  l'une  portant  l'autre ,  chacune  dépen- 
fat,  tous  les  ans,  en  fafle  repréfentatif  j  l'équivalent 
de  nos  dix  mille  francs  d'aujourd'hui.  Le  tour  ne 
reviendroit  qu'à  nos  dix  millions.  Mais  l'une  portant 
l'autre,  fefoient- elles  cette  dcpen*e  de  dix  mille 
francs,  uniquement  pour  repréfenter  ?  Cela  n'eu 
guères  vraifemblable. 

Comme  la  reprcfentation  doit  monter  avec  l'é- 
tendue ,  elle  doit  defcendre  avec  ia  diminution. 
Les  Ccfarsétoienc Chartres  de  repréfenter  un  empire, 
dont  tous  les  états  modernes  ne  font  que  des  débris. 
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i  D'où  vient  que  le  fafte  de  certains  rois  de  l'Europe 
.  ^gale  pcui-êrre  celui  des  empereurs  romainsî  La 
proporiion   n'eft  pas  obfervée.    Ce  fomptueux  & 
I.  formidable  appareil  dotu  les  trôiies  fonc  environ- 
nes ,  eft  moins  néceflaire  que  jamais ,  pour  faire 
refpeder  la  inajeftc  royale.    11  feroic  plus  pardon- 
nable à  une  auroricé  naiflànre ,  qui  a  autant  befoin 
de  fe  faire  reconnoître ,  que  de  fe  faire  refpefler. 
Mais  celle  qui  a  l'auiheniicicc  des  fiècles,fe  fuffic 
davantage  à  elle  même ,  pour  être  reconnue  &  ref- 
[  peftée.  Louis  XI  fut  fimple,  peut-être  jufqu'à  l'ex- 
|,cès,  dans  fou  cortège  &  dans  fon  extérieur.  Mais 
l -ce  ne  fut  pas  par-U  qu'il  compromit  fon  aurotitc. 

Ell-ce  par  la  profufion  de  la  table  des  rois,  qus 

['la  majefté  d'une  nation  fe  repréfente  ?  Henri  II» 

:roi  d'Angleterre  &  conquérant  de  l'Irlande ,  ne  le 

•  troyoic  pas.  Certains  moines  lui  portèrent  plainte 

1  contre  leur  abbé.  Le  chef  d'accufation  fut ,  qu'il  ne 

\  ijeur  fefoit  fervir  que  cinq  plats  à  dîner.  Ce  prince 

les  chadade  fa  préfence  avec  indignation.  j4ppre- 

«eç,  leur  dit-il  ,  mauvais  moines ,  qu'on  n'en  fin 

^ue  trois  à  ma  Cable.   On  trouve  dans  les  archives 

du  collège  de  Navarre  ,  un  état  de  la  dépenfe  qu'on- 

W*j  fil,  pouf  régaler  Philippe  le  Bel  &  fa  femme, 

r»vec  toute  leur  fuite  ,  lorfqu'ils  allèrent  vifiter  cet 

l'établilllement,  dont  la  reine  ctoit  fondatrice,  lien 

■*eoijta  vingt  écus.  Je  fuppofe  ,  par  exagération ,  que 

Ftliacun  des  écus  de  ce  temps  en  valijt  cent  d'aujour- 
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d'hui ,  pat  fon  poids  8c  par  fes  effets.  C'étoit  l'équi- 
valent de  nos  fis  mille  livres.  Les  vilïies  des  per- 
fonnes  royales  coûtent  davaniage  aujourd'hui,  Oii 
enpourroit  cirer  des  preuves  c)u'il  eft  plus  fagedc 
fupprimer.  Cepeiidaiir  c'étoîenr  deux  monarques 
que  ce  collège  recevoir.  Car  la  femme  de  Philippe 
étoit ,  de  fon  chef,  reine  de  Navarre.  La  diffé- 
rence de  ce  temps  avec  le  nôtre ,  prouve  que  le  fade 
des  rois  6c  des  princes  a  de  beaucoup  excédé  la  jiifte 
mefure  qu'il  devroit  avoir.  C'eft  ce  qui  aggrave  le 
poids  que  fuppoitcm  les  peuples. 

Eft-ce  par  des  prodigalités  infenfées.  Se  par  des 
largefies  fans  raifon,  qu'on  fait  refpedler  fa  per- 
fonnç  &  fon  ctai?  Y  a-r-il  de  la  grandeur  dans  la 
folie,  de  la  fagefledans  les  excès,  de  la  juftîce  dans 
les  abus  ?  Les  rois  font  les  économes  de  leur  nation: 
rouies  leurs  dépenfes  ,  toutes  leurs  grâces  ,  tous 
leurs  bienfaits  doivent  être  ordre  &  juftice. 

Jamais  les  rois  n'autoienr  ctc  diliipareurs  ,  fi 
leurs miniftres  eufTentété  citoyens, s'ils  n'euffent  en 
que  des  citoyens  pour  miniftres.  Iln'eftpas  permis 
de  dévouer  fes  talens  à   l'injuftice,  d'employer  les 


leHourcesde  fongeme  pour  opérer 


des  vexations, 


afin  de  donner  parure  à  des  vices  ,  ou  de  fournir  des 
moyens  à  la  prodigalité.  Qu'un  miniftre  ait  le  cou- 
rage de  défobcir  à  la  volonté  défordonnée  dn  prince. 
Il  n'eft  devenu  l'homme  du  roi,  que  pour  être  plus 
utilement  l'homine  de  la  patrie,  La  loi,  l'ordre  Sc 
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t  JLiflice  doivenc  être  le  terme  de  fon  obéiffance. 
On  ne  Je  croira  pas  ainfi,  &  il  perdra  peut  être  fa 
place.  Mais  il  confervera  fa  vertu ,  &  il  fera  dé- 
bminagé  par  la  vénération  publique ,  &  par  le  té- 
fnioignage  de  fa  confcteiice  ,  qui  vaut  encore  mieux. 
Il  emportera  avec  lui  le  droit  de  s'eftiraer  lui- 
mcrae.  Un  autre  fera  peut-être  ce  qu'il  aura  refufc 
de  faire.  Mais  ce  ne  fera  pas  lui  qui  l'aura  fiir.  Il 
n'en  aura  ni  l'odieux  ni  le  remords.  Je  fuis  bien 
perfuadé  que  Jamais  M.  Mainon  d'iiivaiix  n'a  re- 
gretté de  n'être  pas  Terray,  &  que  Terray,  pendant 
&  après  fon  minîftère  ,  a  cent  fois  regretté  de  n'être 

»pas  Maillon  d'Invaux.  On  ne  fait  pas  li  celui-ci  au- 
Ipit  été  un  grand  miniftre,  mais  on  fait  que  c'eft 
un  honnête  homme. 
Le  droit  d'une  nation  libre  eft  de  s'impofer  elle- 
même  ,  ou  du  moins  de  confentir  librement  aux 
contributions  qu'on  lui  demande.  Par  tout  où  eft 
la  liberté ,  la  Loi  de  la  Nature  en  réclame  les  eiïets» 
Or  la  liberté  eft  de  droit  chez  toutes  les  nations. 
Mczeray  parle  de  Ctotaire  II  avec  éloge.  Dès  qu'il 
fut  unique  Se  paifible  poiTelTeur  de  la  monarchie ,  il 
W.  tourna  tous  fes  foins  à  régler  fou  état ,  &  y  remettre 
I  l'orJre  &  la  juftice.  H  abol'u  tous  les  impôts  qui 
\  cvoient  été  faits  fi"s  le  can/eticement  du  peuple 
f  franfois.  Ce  coiifencement  éroit  donc  alors  félon 
[  tordre  &  la  Ju^ice.  C'ctoit  le  droir  du  peuple  franj 
[  igois.  Le  droit  des  nations  peut-il  prefcàieî 
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blement  dans  le  cas  de  rébellion.  Il  croit  ne  faird 
que  frauder  le  tifc  ,  &  il  fait  peuc-êrre  toît  à  l'étac. 
La  loi  qui  détend  l'ijitrodu^lion  de  certaines  mai- 
chaiidifes,  ou  qui  les  foLiiiiec  à  des  droits  excefiifs, 
peut  avoir  pour  objet  l'encouragement  des  manu-  . 
£:tÙ.a(cs  nationales.  Elle  peut  être  une  loi  fomp- 
tuaire,  dont  la  Bn  eft  de  prévenir,  ou  la  raine  des 
familles ,  ou  lacorruptîon  des  mœurs.  11  ne  faut  pas 
l'énerver  par  des  facilités  de  contravention. 

On  doit  confidérer  le  gouvernement  fous  deu« 
afpeiïbj  ou  comme  dépofitaire  de  l'autorité  iiatio- 
lule,  auquel  il  faut  obéir  félon  la  loi  ;  ou  comme 
procuteut  des  affaires  de  la  nation ,  avec  lequ&l  il 
faut  traiter  loyalement  &  de  bonne  foi.  C'eft  ce 
que  les  gens  d'affaires  n'aîment  pas  à  pratiquer.  lU 
abufenr  de  toutes  les  circouftances ,  &  même  ils  en 
font  naître,  pour  faire  des  marchés  qui  ne  foienc 
qu'à  leur  avantage.  Tel  homme,  qui  ne  voudroic 
pas  me  tromper  d'un  écu ,  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  , 
lorfqu'il  traite  avec  le  miniltre ,  de  tromper  l'ctac 
d'un  million. 


^^^>^it» 
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CHAPITRE      XII, 

De  la  dette  publique. 


X^RESQUE  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  des 
dettes.  Je  ne  con/îdère  qite  les  nôtres.  En  les  difcu- 
tanc,  je  tâcherai  de  pofer  des  principes  généraux, 
&  des  règles  qui  puifïent  convenir  à  tour  le  monde. 
Louis  Xiy  aima  la  gloire  &  la  connue  mal. 
Louis  XV  n'aima  pas  la  gloire  &c  fe  dévoua  i  la 
volupté.  Tous  les  deux  ont  obéré  l'état  j  l'un  pac 
fôn  fafte  &  fon  ambiiion;  l'autre  par  Ton  indiffé- 
rence S:  fon  abandon  au  plaifir.  Leuts  dettes  fub-  « 
fiftent ,  &  ce  poids  eft  toujours  fur  nos  tcces.  Mon- 
{ieur  Linguec  veut  nous  en  décharger.  l\  lui  plaît 
de  comparer  ta  monarchie  à  une  rerre  fubliltuée 
qui ,  à  ce  titre,  ne  peut  être  grevée  d'hypothèque. 
La  comparaifon  n'eft  pas  jufte.  La  France  n'efl:,  ni 
une  terre  »  ni  un  domaine,  ni  aucune  efj-.èce  de 
propriété.  C'eft  une  nation ,  une  fociérc  d'hommes 
î  peuvent  prendre  des  engagemens  communs, 
tparce  qu'ils  ont  des  intérêts  qui  font  les  mêmes.  Si 
»tte  fociété  s'eft  engagée  ,  c'eft  elle  qui  doit,  &  faJ 
iette  ne  peur  s'éieindte  légitimement  que  par  1^  j 


libération  effedîve. 
Tome  H, 
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la  diffictilre.  Où  font  les  preuves  de  l'engagement 
public?  Je  les  vois  dans  lesdecies  des  Anglois  j  je 
ne  les  vois  pas  dans  les  nôtres.  Une  nation  peut  elle 
être  liée  par  des  contrats  qui  ne  furent  que  des  adtes 
d'antorîté,  à  la  garantie  defquels  elle  ne  fut  jamais 
appelée  ?  Des  êtres  libres  ne  peuvent  pas  contra<£tei 
d'obligation  forcée.  C'eft  une  vérité  que  la  religion 
elle-même  reconnoît.  Elle  déclare  mes  vceiix  nuls , 
fi  je  prouve  que  l'autorité  me  les  difta ,  ôc  que  la 
contrainte  me  les  fir  prononcer.  Les  rois  ont -ils 
jamais  demandé  le  confentement  des  peuples  ?  Ils 
»'enfont  bien  gardés.  Ils  ont  cru  jufques  ici  que  la 
nation  n'exiftoic  que  pour  obéir  &  pour  payer.  Ce- 
pendant elle  a  des  droits  ,  &  des  droits  impref- 
ctiptibles,  car  ce  font  ceux  de  la  Nature  qui  ne 
prefcrit  jamais.  L'autorité  peut  forcer  nos  bouches 
Se  nos  maiiis  ;  mais  il  eft  au-delTus  d'elle  de  pouvoir 
engager  nos  confciences. 

Les  parlemens  on:  enregîtré.  Je  demanderai 
d'abord  (î  les  enregîitemens  furent  libres  ?  Alfuré- 
menr  ils  ne  l'étoient  pas  fous  Louis  XIV  &  fotis 
Louis  XV.  Malgré  le  bruit  quefefoient  ces  corps, 
la  cour  troiivoit  toujours  le  moyen  de  les  amener, 
moitié  force  &  moitié  gié ,  à  ce  qu'elle  defiroît. 
Mais  quand  il  y  auroit  eu  pleine  liberté ,  les  parle- 
mens  (ont-i)s  la  nation  î  Lorfqu'îl  s'aisic  de  mettre 
des  charges  fur  la  tcte  des  peuples,  (?>:  de  les  fout 
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menre  à  des  engagemens  onéreux,  il  n'appartient 
qu'aux  trois  ordres  de  l'état  d'y  confemir.  Les  pac- 
lemens  ont  droit  de  parler  pour  la  nation.  Mais  ils 
n'ont  aucun  titre  ,  ni  pour  l'engager  ni  pour  la  dé- 
gager. Aucun  enregîttement  parlementaire  ne  peut 
avoir  la  force  du  confentement  national ,  iî  ce  n'eft 
dans  les  cïrconftances  fubices  &  périileufes ,  qui 
demandent  des  mefures  &  des  reflources  foudaines. 
Comme  la  confervation  eft  le  terme  de  routes  les 
règles,  on  s'élève  au-deiïlis  d'elles,  quand  il  s'agit 
de  ne  pas  périr.  Maïs  il  fauc  rentrer  dans  l'ordre , 
dès  que  le  péril  n'eft  plus. 

Que  conclure  de  ces  ob;e<£lions  contre  la  dette 
publique  ?  Dirons-nous  que  la  nation  ne  doit  tien , 
puifque  les  emprunts  n'ont  jamais  été  revêtus  de 
fon  confentement  formel  ?  Nous  n'avons  pas  pofé 
les  principes,  pour  en  tirer  certe  rigouteufe  con-' 
féquence.  Ne  donnons  pas  dans  les  extrêmes. 
Quand  les  abus  ont  pris  un  certain  crédit ,  il 
faut ,  jufqu'à  un  certain  point ,  les  regarder  comme 
des  loîx. 

Si  l'autorité  abufe  fouvent  ,  elle  n'abufe  pas 
toujours  parmi  fes  a£tes ,  il  en  eft  de  raifonnables. 
&  d'utiles-  Si  les  rois  ont  fait  des  emprunts  pour 
bâtir  Verfiilles  ,  Se  pour  d'autres  objets  qui 
Valoient  encore  moins  y  ils  en  o  t  fait  aulîî  pour 
de  vrais  befoîns  publics,  pour  la  défenfe  &  pour 
la  profpérité  d«  l'état.  La  najïon  y  auroit  confeniî» 
1  1 
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fi  fou  confememenc  avoir  été  demandé.  Nous 
devons  le  regarder  comme  formel  y  parce  que  l'Ob' 
jet  -de  l'emprunt  nous  attefte  qu'il  n'auroit  pas  été 
refiifé.  Il  eft  dans  la  nature  des  êtres  caifonnables , 
de  vouloir  Se  d'approuvet  tout  ce  qui  eft  pouc 
leur  bien.  U  eft  de  la  juHice  publique  &  particu- 
lière ,  de  fuppotter  des  charges  dont  on  a.  retiré 
des  bénéfices.  Les  emprunts  utiles  doivent  donc 
être  reconnus  ,  puifqu'il  eft  certain  qu'ils  auroîenc 
été  confeniis. 

Mais  tous  les  emprunts  n'auroient  pas  eu  le  con- 
fentement  national.  Cat  il  n'eft  pas  dans  la  nature 
des  êtres  raifonnables,  deconfentirà  des  charges 
pefantes ,  pour  des  objets  faftueux  ou  frivoles 
de  fe  cotifer  pour  les  plaiiirs  8c  les  folies  d'une 
cour  ,  qui  abufe  de  la  crédulité  &  de  la  patience 
des  peuples.  Voilà  donc  deux  efpèces  de  dettes , 
dont  les  unes  doivent  être  regardées  comme  ayant 
le  fceau  de  l'auto tifation  publique  ,  &  les  autres 
comme  des  chaiges  que  la  nation  peut  rejeter, 
parce  que  jamais  elles  n'ont  mérité  fon  confen- 
lemenc. 

Il  faudra,  donc  revenir  fur  le  pafle ,  remonter 
aux  caufes,  chercher  les  raifons  &  comparer  tous 
les  contrats,  pour  en  faire  le  difcecnement.  Quel 
labyrinthe  !  Quelle  opération  !  elle  entraîneroit  une 
infinité  de  maux.  Depuis  la  création  de  ces 
contrats ,  ils  oat  vingt  fois  changé  de  mains  ,  par 


I      voie  de  fucceflion  ou   d'acquifiiion  de  bonne  foi. 
B     Dépouiller  aujourd'hui  les  propriécaires  ,  déclarer 
H     leurs  titres  nuls,  ce  feroîc  une  cruauté.  En  y  fon- 
H      géant ,  je  crois  voir  des  citoyens  égorger  d'autres 
■      citoyens.  L'humanité  &  la  fratermcé  font  les  pre- 
mières loi:i  de  la  juftice  humaine  ,  &;  les  fonde- 
mens  du  contrai  focîal.    Reconnoître  les  dertes 
&  payer  ,  c'eft  la  conclufion  où  je  vouloïs  venir. 
J'ai  dit  ailleurs,  que  l'amour  de  la  patrie  con- 
fifloit    eiïentiellemenr    i   aimer  fes  loix.  J'aurois 
dû  ajouter ,  &  à  aimer  fbn  honneur.  Il  eft  une 
loi  des  êtres  qui  jouitTent  du  privilège  de  la  mora- 
lité. Propofec  une  banqueroute ,  c'eft  confeiller  à 
la  nation  de  fe  âétrir  d'une  tache  indélébile.  Celui 
qui  ofe  donner  ce   lâche  Se  fbcdide  confeil ,  eft 
indigne  d'être  citoyen.  Il  n'aime  pas  fa  patrie  , 
puifqu'il  veut  qu'elle  fe  déshonore.  Les  Athéniens 
l'auroient    lapidé,  comme  ils  lapidèrent  Cerfile. 
Les  dépenfes  des  rois. ont  aggrave  la  dette  pu- 
blique; il  faut  retrancher  de  leurs  dépenfes,  poiic 
contribuée  à  l'exrinftion.  Il  eft  jufte  de  chercher, 
dans  la  caufe  du  mal,  tous  les  remèdes  qu'elle  y 
peut  fournir.   Qu'on  ne  craigne  tien  pour  i.i  ma- 
jefté  du  trône  ;  elle  n'en  fera  que  plus  grande ,  Ci 
vous  fubftituez  celle  de  la  vertu  i  Icclat  orgueil- 
leux  du  fafte.  Il  éblouit  j  mais  il  ne  fait  pas  refoeéter 
Tout  ce  que  le  prince  en  retranche,  eft  autant  de 
gagné  pour  fa  gtoîie.  Il  devient  cher  à  fes  peuples 
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&  donne  un  grand  exemple.  Cependaot  il  ne  fait 
peut-être  qu'exaâe  juAice.  Or  les  rois  doivent  ècre 
jultcs.  Les  nations  n'en  ont  voulu  qu'à  cette  con?: 
dilion. 

Marc-Aurele  ,  ayant  à  fomenirune  guerre  dif- 
ficile &  coûceure ,  aima  mieux  dépouiller  Ton  palùs^ 
&  eu  faire  vendre  les  meubles  fupetflus  &  les 
ornemens  les  plus  précieux,  que  décharger  fes 
peuples  de  nouveaux  impôts.  En  fut-il  moins  gcand 
ic   moias  lefpeâé? 


CHAPITRE      XIII. 
Des  grâces. 


Il  a  plu  aux  hommes  d'appeler  grâces  tout  ce  que 
conftre  k  main  du  prince.  C'eft  une  exprelHon 
flbufive  >  inventée  par  l'atliiiation  ,  Se  q^Lii  induit 
en  eireut  le  monarque  &  fes  fujers.  Les  gracet 
fout  des  diftcibutions  gratuites.  Ce  que  le  prince 
donne  doit  être  mérité.  Sts  dons  fout  ceux  de  la 
nation.  Elle  l'en  a  faitcollateur  à  titre  de  confiance , 
pour  faire  ufage  de  ton  droit,  félon  la  juAice  Se  la 
prudence. 

Il  eft  [ufte  qu'un  roi  paiiïe  donner  quelque 
chofe  à  fes  menus  plaifirs ,  &  que  la  nation  y 
fournifle.  Il  faut  un  fonds  afFcâé  pour  cet  ufage. 
C'eft  fur  ce  fonds  que  le  prince  doit  prendre , 
quand  il  veut  fatisfaite  fon  cœur  ,  en  fefanr  des 
largeffes  qui  n'ont  pas  été  achetées  par  des  fervices 
publics.  Ces  fortes  de  dons  Se  de  penfîons  font  des 
grâces.  Il  ne  faut  pas  les  prodiguer  ,  car  la  dépenfe 
des  menus -plaifirs  doit  ccre  modérée. 

Le  roi  peut  conférer ,  comme  bon  luifemble, 
les  emplois  qui  ue  regardent  que  le  fervtce  de  fa 
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perfonne.  Il  eft  de  toute  jullice  ,  qu'il  foie  le  maître 
du  clioix  de  fes  domefliques.  Les  gtands  fe  font 
honneur  de  lecre:  qu'ils  le  foient.  Ce  font  fouvcnt 
des  grâces  ,  comme  celle  de  Dieu  ,  qui  précèdent 
tout  mérite  de  la  part  du  fujet.  Mais  les  giacei 
de  Dieu  opèrent  ce  quelles  ont  précédé.  Celles  da 
loi  n'ont  pas  cette  efficacité. 

Mais  n  les  emplois  publics  ,  fl  les  charges  ,  fi 
les  bénéfices  font  encore  des  grâces  ,  tout  eft  dans 
le  défordre.  Les  places  deftinées  au  mérite,  &  oiî 
it  faut  du  mérite  y  feront  données  à  la  faveur.  Le 
fetvice  public  fêta  mal  fait ,  il  n'y  aura  pas  ,  ou 
il  aura  moins  de  félicité.  Quand  un  minière  dit 
à  un  premier  prclîdenr  du  parlement  de  Patis, 
que  le  roi  ne  lui  aurolt  pas  conféré  cette  dignité, 
s'il  avoit  connu  un  autre  magiftiar  qui  en  fût  plus 
«ligne  ,  je  ne  fais  s'il  ne  voulut  que  faire  un  com- 
pliment. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  ezpdma 
le  devoir  du  prince. 

Quand  on  eft  diftributeur  des  grâces  ,  puifquc 
c'tft  le  mot  d'ufage  ,  pourquoi  n'en  pas  étendre 
la  diftribution  le  plus  qu'il  eft  poffible ,  au  lieu 
de  les  multiplier  fut  quelques  têtes  privilégiées? 
On  accable  certains  perfonnages  de  bénéfices  & 
d'emplois.  On  pourroii  faire  dix  heureux,  &  on 
aime  mieux  faire  un  homme  opulent.  Pour  donner 
à  un  feul ,  on  fe  met  dans  l'impuilTance  de  donner 
à  plufieurs,  qui  le  méiitetic  peut-ctie  davantage.* 
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Et  pourqutù  <iire  peut-être  ?  Les  plus  favorifés  font 
prefque  toujours  les  moins  dîgties  de  l'être. 

Je  feiaî  encore  une  léâexion  :  pourquoi  tes  rois 
ont-ils  tant  de  grâces  à  confécet?  N'y  en.  a-t-il 
pas  une  infinité  d'abulïves,  qui  ne  ibnt  que  des 
charges  que  fuppoite  te  peuple ,  fans  aucune  utilité 
pouc  l'état?  Que  les  rois  accordent  à  leurs  peuples 
la  grâce  de  moins  aceordet  i  leucs  couiriiàn& 
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CHAPITRE      XIV. 


JD«    conditions   du    prince  , 
genérariffime. 


comme 


J_(ES  rois ,  comme  citoyens ,  font  renfermés  dans  I» 
termes  du  pade  focial  ^  &  fournis  à  l'ordre  de  la 
loi,  dans  toutes  leurs  caufes  perfonnelles.  C'ell 
à  la  loi  qu'il  appartient  de  prononcer  fut  leuts  in- 
I  tétêts  ,  &  de  venger  leurs  injures. 

Comme  repréfeiitans  ou  pères  des  familles  politi- 
ques,   ils  font  refpeftivement  j  &    les  uns  envers 
les  autres,  dans  l'état  de   nature.  Ils  ont  hérité, 
par  le  confcntement  des  peuples  ,  du  droit  qui' 
^voient  les  patriatches  ,  d'appeler  les  membres  de 
f'ia  famille  à  la  dcfcnfe  de  l'intérèc  commun.       i 
Nous  avons  une  loi ,  &  cette  loi  porre  que  non 
«urons  des  forces.  C'eft  la  loi  qui  ordonne  que 
les  forces  foient  ;  les  forces  dépendent  donc  de  U 
loi  Que  les  rois  y  mettent  telle  forme  qu'il  leur 
plaira  ,  le  droit  de  la  loi  fera  toujours  le  même. 
Elle  a  remis  au  prince  deux  glaives ,  le  fien  propre , 
pour  en  faire  ufage  contre  les  ennemis  domefti- 
ques  ,  félon  l'ordre  ,  les  formes  &  les  règles  qu'elle 
prefctit,  &  celui  de  la  guerre  ,  pour  s'en  feivir». 
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félon  fa  pradenc,e  ,  contre  les  ennemis  du  dehors. 
Ces  deux  forces  que  U  nation  a  mifes  dans  la 
même  main ,  ne  font  qu'un  double  dépôt  qu'elle 
a  confié  j  8c  donc  elle  refte  toujours  propriétaire. 

I  Elle  ne  peut  ceflèr  de  l'être  ,  qu'en  ceffant  d'être 
nation.  Le  prince  n'en  doit  faire  ufage,  quecon- 
formément  à  l'intention  nationale. 

A  titre  de  protedeur ,  le  prince  eft  la  force 

I  motrice:  toutes  les  forces  (  i  )  fubalternes  doivent 
fe  mouvoir  à  fa  voix.  Mais  quand  &  pourquoi 
dûir-il  les  mettre  en  mouvement  ?  Quand  l'intérêt 
de  l'état  le  requiert ,  &  jamais  que  pour  cet  intérêt. 
Toutes  ces  forces ,  ce  font  des  hommes  à  qui  le 

(i)  La  nobleiïe  cH  la  premicre  force  qui  doit  accourir^ 
lorfque  le  prince  appelle  les  cltoj'ens  à  la  défenfede  la  patrie. 
C'ell  un  devoir  auquel  jamais  elle  n'a  manqui^ ,  &  il  ell  vrai 
qu'il  lu!  a  coulé  des  flots  de  fang,  ftlais  c'eft  un  harneur 
qu'elle  ne  devoir  pas  alléguer,  comme  lui  appartenant  exciu- 
jivement.  Le  licrs-état  le  partagea  toujours  avec  elle  ;  il  v 
iréine  verfé  plus  de  fang ,  puifgue  coujoun  Se  par-Cout  il  a 
fait  le  grand  nombre.  L'avantage  qu'elle  a  fur  le  peuple, 
c'eflqu'elleluî  a  frayé  le  chemin  delà  gloire,  enle  dirigeant 
comme  la  lête  dirige  les  membres.  C'ed  elle  qui  l'a  guidé» 
Si  nous  avons  pu  quelquefois  lui  reprocher  d'avoir  été  mau- 
vais guide.  Si  d'avoir  occafionné  nos  défaites ,  nous  devons 
reconnoîrre  aulTi  que  nous  lui  fûmes  toujours  redevables  de 
nos  viâoircs.  Dans  tous  te;  temps  il  faut  être  jufle ,  Se  con>  ■ 
iêtver  cet  efprit  de  frarernlté  qui ,  en  établiflant  l'harmonie 
entre  toutes  les  clalTes  d'une  même  aaflon ,  fait  la  force  des 
Epnpîres. 


m 
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prince  a  donné  l'épée.  Mais  c'eft  l'cpée  de  l'ctit 
qu'il  leur  adonnée,  &  qu'il  n'a  pu  leuc  doniiet 
qu'aux  mêmes  conditions  fous  kfquelles  ils  l'a 
reçue  ^  pour  défendre  la  nation  ,  Se  non  pont  \i 
menacer  &  lui  faite  violence.  Les  hommes  n'af, 
partiennent  pas  au  prince.  Le  prince ,  les  hommS] 
les  armes  appariiennent  à  l'état ,  ôc  doivent  ftH 
fubordonnésàfa  loi. 

Le  ferment  du  guerrier  fe  rapporte  i  la  pattie; 
S'il  eft  fait  au  nom  du  ptince  8c  entre  fes  mains, 
c'eft  qu'il  eft  l'être  qui  tepréfènte.  La  réalité  c'eft 
la  patrie.  Tout  vient  d'elle,  tout  fe  rappone; 
elle,  tout  dépend  d'elle.  Je  n'ai  juré  fidélité  31 
ptince  ,  que  pour  ctte  fidèle  à  ma  patrie.  Il  éioit 
chargé  de  recevoir  le  fennenr  que  le  citoyen  mili- 
taire (1}  doit  à  la  cité,  pour  gage  de  fa  foi.  Si  la  ciré 


(1)  Dans  le  ferment  que  le  railiiaire  prcce  entre  les 
du  roî ,  ces  mots ,  enfers  &  contre  tous ,  demandent  expli- 
cation. Il  e&  inutile  di.-  dire  qu'ils  doivent  être  pri 
lettre ,  envers  £■  confw  rjuj  les  ennemis  de  la  patrie.  Mais 
envers  les  citoyens  ,  &  dans  l'adminiffration  înccrieutCi 
comment  doivent-ils  êttt  entendus,  &  quelles  exceptions 
comporte  la  règle.'  Deux  exemples  tout  récens  ftrvïronti 
donner  la  folution  de  ce  problème. 

Quand  le  régiment  des  Gardes  fut  commandé  pour  aller 
inveftir  le  palais  de  la  ju.llce,  &  y  exercer  des  aâ 
violence,  les  officiers  qui  obéirent  à  cet  ordre  vifiblemeni 
arbitraire,  Se  qui  foulevoit  l'indignation  générale,  Ëreoi^e 
leurs  foldats  des  fatellites ,  &  le  déviaient  avec  eux. 
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être  préfamé  le  plus  jufte  &  celui  qu'il  faut  pré- 
férer, pour  erre  plus  en  règle.  Dans  cette  ccnfu- 
fion  géiiérale ,  lès  enfeïgnes  font  les  fignes  les  moins 
équivoques  de  la  loi.  Le  prince  peut  avoir  des 
torts  i  &  fans  doute  même  il  en  a.  Jamais  les 
peuples  ne  fe  font  portés  à  la  révolte  ,  qu'aprèj 
que  leur  patience  a  été  épuifée  par  de  longs  abus 
du  pouvoir.  On  impute  leur  audace  à  la  foibleffe 
du  gouvernement.  On  fera  mieux  de  l'imputer  â 
fon  injuftice.  Mais  enfin  ce  font  des  temps  mal- 
heureux. Il  ne  s'agit  pas  de  vengeance  ,  il  s'agit  de 
ramener  l'ordre,  en  ftiivant  la  loi. 

L'iiluftre  Fénélon  décide  que  fi  le  prince  veut 
faire  la  guerre  pour  fa  caufe  particul:ère,  il  faut 
que  ce  foit  à  fes  dépens.  J'irai  plus  loin  que  ce 
prélaij  je  dirai  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  la  faire. 
Les  forces  publiques  n'appanîenneni  qu'i  l'état, 
&  ne  font  deftiuées  qu'i  fa  défenfe.  Il  ne  fftgît 
pas  feulement  d'argent  ,  fur  lequel  il  y  auroît 
encore  beaucoup  de  chofes  à  dite.  Il  s'agit  d'iiorar 
mes.  Le  prince  n'a  aucun  droit  fut  leur  vie.  Ella 
ne  doit  être  rifquée  que  pour  la  caufe  de  l'état. 
La  guerre  eft  le  procès  des  nations  ;  iî  c'ell  celui 
des  rois  ,  elle  eft  injufte,  car  ils  abufent,  pouc 
leur  intérêt ,  de  ce  qui  Ji'a  été  inftituc  que  poui 
la  défenfe  de  l'intérêt  public. 

Quand  même  le  prince  fetoit  la  guerre  â  fe» 
dépens,  ce  feroit  toujours  fur  l'état  que  tombecoienc 
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les  coups  de  l'ennemi.  Ses  frontières  feroient  axu^ 
qucfs  &  peut-être  forcées.  On  y  leveroît  des  con- 
tributions ;  on  y  feroît  le  dégât  y  on  y  répandtoit 
l'épouvante.  Eft-il  jufte  que  la  nation  fuppotte  des 
hoftilitéj ,  pour  une  caufe  qui  n'eft  pas  nationale. 
Ilnefalloicpas  téclamer  â  main  armée  la  fucceffion 
des  biens  allodiaux  de  la  maifon  de  Bavière.  C'é- 
toit  une  affaire  à  plaider  devant  la  diète  de  l'em- 
pire ,  ou  à  la  chambre  impériale  de  Weftlar. 

Le  prince  peui  faire  la  guerre ,  pour  fa  cau(epaN 

tïculière,  quand  par  la  conftituiion  publique,  on 

par  la  nature  des  affaires  ,  fon  avantage  doit  deveRii 

I  celui  de  l'Etat.  Je  fuppofcj  fans  l'affitmet,  que  les 

I  guettes  de  Louis  XIV  furent  julles,  que  fes  COR* 

[  quêtes  valoient   bien  ce  qu'elles    ont  coûté ,  & 

qu'elles  devenoient  réellement  un  accrolffement  de 

forces ,  dont  la  monarchie  avoit  befoin.  Cela  pofé, 

il  foc  autorifé  à  pourfuivre  fes  droits,  par  les  arraei 

}  &  aux  frais  de  la  nation.  Car  félon  les  loîxde  Iti 

l  France,  les  acquidtions  du  prince  deviennent  acquî» 

I  fitions  de  l'Etat. 

La  guerre  de  la  fuccefïion  fut  malheureufe  j  maïs 
le  monarque  eut  droir  de  la  faire  ,  s'il  étoic  vrai  que 
le  tetUment  de  Charles  II  fût  plus  avantageux  à  h 
monarchie  françoife ,  que  le  traité  de  partage  :  s'il 
valoir  mieux  qu'il  ny  eût  plus  de  Pyrénées  (i); 


(.)  Un 


a  plus  de  Pyrénées,  Ç'efl  un  root  que  Louis 

qut 
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que  d'acqucrir  la  Lorraine  &  d'autres  provinces^ 
fans  effufion  de  fang.  En  plaçant  fur  le  trône  d'Ef- 
pagne  une  branche  de  la  maifon  de  Bourbon,  oa 
donnoit  a  la  France  un  allié  de  plus  &^  un  ennemi 
de  moins. 

L'état *a  des  troupes  ,  comme  l'homme  naturel  a, 
des  bras  ^  pour  façon  fer  va  tion&  fadéfenfe,  Quan4 
fon  exiftence  &  fa  fureté  font  menacées ,  quand  {qs 
droits  légitimes  font  attaqués ,  la  guerre  deviens 
néceffaire.  Si  elle  eft  nécefl^ire  ,  il  faut  que  le 
prince  la  fafle.  Il  ne  lui  eft  pas  permis  de  facrifîer  a 
fon  repos  ou  a  ùs  plaiHrs  les  folides  intérêts  de  la 
nation.  II  eft  à  la  cfaofe  publique,  il  n'exifte  que^ 
pour  ellcé 

Juftice  dans  la  caufe  ,  importance  dans  l'objet  ^ 
impoftibihté  de  conciliation  équitable  ,  tels  fous 
les  caractères  d*une  jufte  guerre  :  nous  l'avons  dit 
ailleurs.  Si  ces  trois  raifons  ne  concourent  pas  â  dé- 
terminer la  prife  d'arçies  ,  tous  les  maux  qui  en  ré- 
fultent,  font  à  la  charge  de  l'aggrefleur. 

ce  Qu'on  ne  parle  pas  fur-cout  de  la  gloire  dii 
»  prince ,  dit  Montefquieu ,  fa  gloire  feroit  fon 
»  orgueil  j  c'eft  une  paflion  &  non  un  droit  légitime» 

ï>  Il  eft  vrai  que  la  réputation  dé  fa  puiflance 

XIV  dit  ail  duc  d'Anjou ,  fon  petit- fils ,  lorfque  ce  prince 
fut  reconnu  roi  d'Efpagne.  Tout  le  monde  comprend  le  fea^ 
de  ces  paroles^ 

Tome  ÎL  K^         ^ 


ï 

I 


» 


i+tf  De  la  Loi  naturelle; 
»  poutroit  augmencçt  les  forces  de  fon  état;  mail 
»  la  rcputJcion  de  fa  juftîce  les  aogmenteroic  tout 
1»  de  même  «. 

Pythagore  difoit  qu'il  ne  faut  faite  la  guerre  qu'à 
cinq  cKofes  ,  aux  maladies  du  corps  ,  à  l'ignorance 
de  l'efprir ,  aujc  paflîons  du  ccrut ,  aux  fcdtcions  des 
villes ,  à  la  difcotde des  familles,  C'eft-à-dire  qui) 
ne  faut  faire  la  guerre  ,  que  pour  avoîc  la  paii. 
Puifque  la  paix  eft  l'objet  de  la  guerre ,  c'eft  le  terme 
auquel  il  faut  fe  hitct  d'arriver.  Quand  on  peu: 
avoir  une  paix  équitable,  la  guerre  n'ell  plus  né- 
cefiâire.  En  ceflant  d  être  nécelTaire,  elle  celle  d'être 
jufte.  Ce  ne  font  pas  les  ccars  qui  font  ennemis; 
ce  font  les  chofes.  Quand  elles  fe  rapprochent, 
elles  amènent  la  paix  avec  elles  ;  &  li  la  guerre  con* 
tinue ,  c'eft  le  dcfordre  des  paflîons  qui  la  tait  durer. 

Dîx  ans  de  guerre  font  périr  au  moins  iîx  cents 
mille  hommes.  Sut  chaque  fiède ,  il  y  a  bien  tcenie 
ans  de  guerre,  Aïnfi  tous  les  cent  ans ,  les  querelles 
des  puiffances  dépeuplent  la  terre ,  au  moins  de  dix- 
huit  cents  mille  hommes,  Se  détruifenc,  dans  leur 
germe ,  les  enfans  qu'ils  auroient  donnés.  De  forte 
qu'un  monarque  ambitieux  qui  aime  la  guerre ,  eft 
'équivalent  de  plulieurs  peftes. 

Délirons  que  les  rois  ne  falTenr  jamais  la  guerre. 
Mais  eft-il  à  délirer  qu'ils  s'arrangent  définitive- 
ment, pour  ne  jamais  la  faire?  On  a  dit  que  le 
projet  de  paix  perpétuelle  de  l'abbé  de  S.  Pierre 


De  iaLoi  NATirK,Ei.tE.  147 
itoit  la  chimère  d'un  honnête  homme.  J'ajoucerois 
volontiers  d'un  honnête  homme  mal  avifé.  S'il  ne 
peut  pas  fe  réalîfer,  ne  nous  en  affligeons  pas.  Le 
defpotifine  confommé  en  feroit  l'eflêi:  indubicable, 
Les  rois  auront  toujours  de  i'ambîcîoii.  Dans  l'état 
aiftiiel ,  ils  l'exercent ,  moitié  en  dehors  ,  moitié  en 
dedans.  S'ils  écoieac  contraints  de  la  renfermer  dans 
leurs  limites,  elle  n'auroit  pour  terme  que  l'afler- 
viflèmeur  abfolu  des  peuples.  Les  forces  communes 
feroient  employées  à  cet  objet  commun.  L'accord 
des  rois  feroit  une  confpiration  contre  les  fujers. 
Les  ennemis  du  dehors  3  les  difcufîîons  litigieufcs, 
les  difficultés  qu'on  s'oppofe  de  part  &  d'autre, 
tout  cela  occupe  &  fait  diverlîon  aux  projets  qui 
tendent  au  defpotifme.  Les  maux  de  la  guerre  fonc 
palTagers  y  un  defpote  eft  une  calamité  qui  n'a  ni 
terme  ni  relâche.  Le  defpotifme  eft  plus  deftrudeuc 
que  la  guerre.  L'ancienne  Grèce  était  toujours  en 
armes  ;  &  cependant  elle  avoir  une  nombreufe  po- 
pulation» des  villes  floriHantes,  &  des  camp.igne8 
ailHI  bien  cultivées  que  le  comportoit  la  nature  du 
fol.  Qu'eft-elle  aujourd'hui  ?  Son  repos  eft  celui 
de  la  mort. 

Henri  IV  qui  conçut  le  premier  ce  projet,  y 
vouloir  inférer  un  article ,  pour  afTurer  les  droits 
des  peuples  &  mettre  une  règle  au  pouvoir  des  rois.^ 
Il  prévoyoit  donc  le  mal,  paifqu'il  s'occupoit  diil 
préfervatif.  Sa  précaution  n'autoît  pas  produic 
Kl 
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grand'chofe  ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  rTauroît  tieû 
produit.  Cet  article,  légèrement  traité, bientôt  ou- 
blié, n'auroit  fait  que  remplifTage. 

Je  rends  hommage  aux  vertus  d'Henri  IV.  Maïs 
îl  étoit  roi.  Les  monarques  n'eurent  jamais  qu'une 
idée  trcs-fuccinfte  des  droits  des  peuples,  avec  une 
opinion  toujours  exagérée  de  leur  prérogative. 
Henri  croyoitque  les  rois  dévoient  bien  gouverner; 
mais  il  croyoit  auffi  que  l'autorité  devoit  toujours 
prévaloir  (i). 

•  Une  nation  s'afflige  de  la  perte  d'une  bataille; 
C'eft  un  malheftr  fans  contredit.  Mais  à  quelque 
chofe  malheur  eft  bon.  Les  rois  n'ont  d'autre  fupé- 
rieur  que  la  fortune.'  Il  eft  utile  qu'elle  les  châtie 
quelquefois.  Ils  feroient  trop  fuperbes,  fi  elle  ne 
les  humilioit  jamais.  Des  défaites  font  fes  verges. 
En  les  leur  fefant  fcntir ,  elle  modère  leur  orgueil, 
elle  les  force  de  fe  fouvenir  qu'ils  font  des  hommes, 
'elle  les  rapproche  de  la  raifon.  Dans  les  jours  bril- 
lans  de  Louis  XIV  ,  il  ne  parloit  à  fes  peuples  qu'en 
maître.  Quand  la  fortune  l'eut  réduit  à  s'iiumiliet 
déviant  fes  ennemis,  il  fembla  reconnoître  la  liberté 
de  fes  fujets.  Ir  raifonna  fa  conduite,  &  contraint 
de  leur  demander  de  nouveaux  efforts ,  \J,  en  rejeta 

(1)  Je  partage  la  vénération  que  la  nation  françoîfe  con- 
ferve  pour  Henri  IV.  Maïs  je  croîs  qu'il  doit  lyie  grande 
partie  de  fa  réputation  ,  aux  règnes  qui  Tavoient  précédé, 
&  à  ceux  qui  l'ont,  fuivî. 
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leblime  fur  i'obftination  de  {es  ennemis.  Ce  n'cft 
plas  ce  toi  qui  n'allègue ,  comme  autrefois  ,  que  fa 
gloire  &  fa  volonté.  Si  Hoftecht  Se  Ratnilies  euffent 
marqué  le  commencement  de  fou  règne ,  il  aiiroit  " 
gouverné  plus  fagemenc  'y  &  en  fifani  le  bonheur  de 
ion  peuple)  il  auroitpuacquérir  la folîde  gloire ^  & 
mériter  le  nom  de  grand,  que  lui  donna  l'admira- 
tion précipitée  ,  &  que  le  teinps  a  eiFacé  de  f^t 
tities* 


K| 
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CHAPITRE      XV- 

Da  droit  de  conquête. 


Du 


f  u  droit  de  la  guerre  dérive  celui  de  conquùe', 
qui  en  efl  la  conjequence.  Ce  font  les  expreflîons  de 
Monrefquieu.  Il  ajoute  que  «  Si  l'iniérôt  de  la  coq- 
j»  fervacioii  le  demande,  le  conquérant  peut,  oh 
»  détciiice  la  fociécé  conqtiife,  mais  en  confervam 
w  les  hommes  qui  la  compofent ,  ou  la  réduire  en 
î>  fetvitude ,  mais  en  fe  ménageant  les  moyens  de 
i>  ramener  le  peuple  conquis  de  l'ctat  d'efclaTe  i 
»  celui  de  fujet  ». 

S'agit-il  de  la  confervation  du  conquérant  &de 
fon  état  ?  Les  expédicns  rigoureux  que  propofe 
l'anteur ,  feront  jullifîés  par  la  néceflîté.  Ne  s'agît-il 
que  de  prendre  des  précautions ,  pour  conferver  II 
conquête  au  conquérant?  Je  ne  puis  pas  être  defotl 
avis.  Il  y  a  d'autres  précautions  à  prendre  ,  qui 
feront  plus  juftes  &  plus  conformes  au  droit  naturel. 
Ces  exécutions  extrêmes  font  tyranniques  ,  &  je 
rois  volontiers  que  Montefqitieu  les  a  pcopo- 
1  comme  principes  de  droit,  mais  comme 
dts  tempéramens  qu'il  fuggtre  aux  vainqueurs  im- 
piroyables,  pour  modérer  leur  févérité.  L'homme 
naturel  avoit  le  dtoî:  de  faire  la  guerre,  pour  îx  dé- 
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fenfe  &  pour  fes  juftes  intérêts.  Mais  quaiiJ  fon 
ennemi  étoit  ierra(lé,il  ne  pouvoic  légitimement 
ni  le  détruire  ni  l'aflêrvir ,  à  moins  qu'en  le  lailTanc 
ou  vivant  ou  libre ,  11  ne  fût  en  danger  lui-même 
de  pctdte  ou  la  vie  ou  la  liberté.  La  Nature  n'a 
qu'une  règle  &  qu'une  mefiire.  La  loi  du  jufte  & 
de  l'injufte  eft  la  même  pour  les  puiflances  &  pouc 
l'homme.  L'être  colleftif  n'a  que  les  droits  de  l'être 
individuel. 

Qu'un  roi  fafle  des  conquêtes ,  s'il  a  droit  de  les 
faire  ;  mais  qu'il  ne  faflê  patTer  les  peuples  conquis 
fous  fa  domination ,  que  pour  être  le  ptoteâieur  de 
leurs  loix,  ou  pour  leur  en  donner  d'autres  qui  les 
fâflent  jouir  de  leurs  droits  naturels. 

Les  grands  empires ,  ces  cités  compofées  de  citci ,' 

ne  font   pas,  on  le  fait  bien,  les  ouvrages  de  I4 

ralfon  &  du  choix.  C'eft  la  force  vlâorieufe  qui  2 

élevé  ces  maftcs  &  fait  ces  colotTes.  Mais  ces  maffet 

&  ces  colofles  n'ont  fait  que  changer  de  formes; 

ils  confervent  la  même  nature.  Ce  font  toujours  des 

.  hommes  qui  ont  une   volonté  nécelTaire ,  &   des 

Edroits  qui  ne  peuvent  pas  plus  varier,  que  les  vé- 

Ktités  éternelles  dont  ils  font  nembte.  Qu'on  ne  cite 

pni  la  conquête  ni  la  vidloire.  Sur  quelque  titre  que 

[•  ibit fondée  l'autorité  ,  elle  n'^xifte  que  pour  gouver- 

[  ner  les  hommes ,  félon  leur  privilège  d'êtres  libres;,  J 

(pour  acquérir  le  droit  de  les  en  dépouiller.  Il  fauçl 
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ttt       De   la  Loi  naturelle. 
.Évoir  commencé  par  les  dépouiller  de  leur  nature. 

•  Tout  le  monde  n'a  pas  cette  idée  du  droit  de 
^cnquÊtc.  Une  de  nos  provinces  réclamoit  l'effet 
des  condiiions  (i)  qu'elle  ftipula,  lorfqu'elle  con- 
fentit  à  devenit  membte  indivifible  de  la  monarchie 
fraiiçoife.  Ses  repréfentations  énergiques  &  couca- 
genfts  hiefsèreiit  l'oreille  des  eoiiciinirs  &  des  flat- 
tenrs.  G'éioit  la  voix  de  la  liberté ,  elle  étonna  des 
efclaves.  Dans  leur  étonnement  ilsextravagiièrenr. 
Il  faut,  dirent  ils,  leur  déclarer  la  guerre  en  forme, 
pour  changer  leur  droit  de  paâe  en  celui  Je  conquête* 
II  y  a  autant  d'ignorance  que  d'atrocité  dans  cet  avis, 
On  ne  fait  (i  cette  idée  mérite  plus  de  mépris  que 
d'iiorieiir  ,  ou  plus  d'horteur  que  de  mépris.  Car 
dire  qu'il  faut  déclarer  la  guerre  à  m\Q  province, 
pour  anéantir  fon  droit,  qu'elle  ne  réclame  qu'en 
alléguant  fes  titres,  c'eft  avouer  que  ces  ticies  font 
incontcftables,  &  qu'il  n'y  a  que  la  force  qui  pul{lê 
trancher  la  difficulté.  Imbécilles  &  odieux  caifon- 
Jieurs ,  le  tranchant  de  la  force  fera  t~il  que  ce  qui 
F ft  jufte  par  foi-même ,  ce/Te  de  l'être  ?  Ma  parole 
^ft-elle  aniuiHée  par  le  poignard  dont  je  menace' 
celui  qui  l'a  reçue  ?  Apologiftes  de  Cartouche  &  de 

fi)  Celle  province  vîeiy  de  déclarée  qu'elle  renonçoit  à 
fes  privilèges.  Efle  s'eft  aflimil^e  volomairement  aux  autres 
provinces  de  la  monarchie.  Ce  peuple  vieni  par-Jà  d'ajouiet 
pne  nouvelle  preuve  de  fa  généroJîlé,  à  tant  d'autres  qu'il 
%  données  dins  lous  les  temps. 
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De    la   Loi    naturelle.         15) 
vlandtiti ,  le  fer  &,le  feu  changent-ils  la  nacureidsï  ' 
.-onventloiis  ?  efFaceiu-ils  la  faiiiceté  des  promelTes  1  f 
difpenfent-ils  de  !a  foi  donnée  ? 

Si  dans  le  pays  conc)uis  i!  y  a  des  ufit^es  ^ochîqu^J 
ou  barbares,' le  conquéraat  y  peut  fut.IHcuer  des 
loix  &  des  ufages  raifonnables.  Il  eft  beau  de  faire 
fervif  la  force  au  profit  de  l'ordre  &  de  la  rnilon. 
On  fait  le  ^lonheurdes  hommes,  quand  vn  le  ferc 
de  l'autorité  que  l'on  a  fur  eux,  pour  corriger  le 
vice  de  leurs  mœurs  Se  de  leurs  coutumes. 

Il  eft  permis  au  conquérant  de  changer  les  loix  & 
les  ufages  du  peuple  conquis,  pour  les  aiîimilerà 
ceux  de  (on  peuple,  lî  cette  opération  peut  conduite 
au  plus  grand  bonheur  de  cous.  S'il  faut  pour  ce 
grand  objet,  qu'une  partie  faflê  le  ficrifice  de  fes 
habirudes,  en  les  fuppofanr  également  bonnes  de 
part  Se  d'autre,  il  eft  jufte  que  ce  foit  le  vaincu , 
plutôt  que  îe  vainqueur.  Car  le  droitde  la  vïitoire 
emporte  au  moins  celui  de  fe  donner  la  préférence, 
dans  les  cas  pareils. 

Le  conquérant  pourra  réduire  à  la  condition  d'ef- 
claves  ,  des  peuples  pirates  &  brigands.  Ce  feront 
des  forçais  dignes  de  la  chaîne.  Révoltés  contre  les 
loix  de  la  nature  ,  elle  leur  retire  fa  proceâion  Se 
les  condamne  au  châtiment.  Mais  quand  la  difci- 
pline  civile  &  politique  les  a  fait  renccer  dans  l'ordre 
naturel ,  leuts  droits  d'hommes  font  rachetés,  &  le 
fetour  à  la  liberté  leur  eft  dû. 


15*      De  la  Lot  >iATUs.ïttii.' 

CHAPITRE      XVI. 

Du  feivice  mllîtaîre. 
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JLiORSQUE  le  prince  a  dcckié  la  guerre  ,  toui 
les  fujets  y  doivent  concourir ,  en  ottranc  leur  fang 
Se  en  ouvrant  leurs  bourfes,  C'efc  alors  fuc-toui 
que  le  femiment  patrîocique  do'.c  éclater. 

Le  gouvernement  eft  juge  des  taifons  de  faire 
la  paix  ou  la  guerre.  Quand  la  prîfe  d'armes  a  écc 
proclamée  ,  le  militaire  n'a  qu'à  obiir.  Il  doit  fup* 
pofer  que  le  prince  a  roujoars  raifon  contre  l'en- 
nemi.  ' 

Si  pourtant  rinjuftice  de  laguerre  étoît  évidente, 
£,  pour  ainlî  dire,  elle  fautoir  aux  yeux,  que 
faire  î  Je  me  fouvieos  d'avoir  trouvé  cette  dif- 
ficulté dans  un  Tieux  livre  de  tiiorale  ,  &  voici  la 
icponfe  de  l'auceiir  ,  caveant  duces  &  milites  :  que 
les  généraux  &  les  foldais  y  prennent  gi^rde.  En  efl^c  , 
il  n'y  a  point  d'inftitution  humaine  ,  qui  -air  droit 
de  réduire  l'homme  à  l'état  d'inftrument  aveugle 
&  paffif.  Qu'il  foie  fujët,  qu'il  foicfoldat,  qu'il 
foit  efclavc  ,  il  conferve  toujours  fa  moralité.  £n 
toutes  chofes  ,  il  lui  faut  uneraifon  de  confcience, 
&  au    moins  une  préfomption  de   jutlice.  Mais 
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i'injuftice  de  la  guerre  n'eft  jamais  évidente  pour  le    . 
militaire.  Sait-il  le  fecret  du  gouvernement,  &  le*    ] 
raifons  qui  le  dérec minent  ?  Ce  font  des  myftère» 
qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  pénétrer.  Dans  cette  igno- 
rance ,  il  doit  bien  ptéfumer  de  ceux  qui  lui  donnent 
l'ordre. 

Qaaiid  même  ilfauroit,  de  fciencecertaine,  que 
la  gherre  eft  ïnjiifte ,  elle  n'en  eft  pas  moins  publiée." 
L'ennemi  'ft  averti  j  il  arme  contre  nous  ;  la  patrie 
eft  menacée,  il  faut  la  défendre.  Si  le  prince  a  ea 
tort  de  provoquer  les  hoftilités ,  le  citoyen  a  tou- 
jours r&ifo!i  de  les  repoufTer.  La  force  publique 
doit  aller  au-devant  du  péril  public.  Il  faut  mar- 
cher d  Tâttaque  ,  contre  ceux  qui  fe  difpofent  à 
nous  attaquer»  8c  fe  hâter  de  vaincre  ,  pouc  erre 
plutôt  en  fureté. 

Nous  avons  voué  confiance  au  gouvernement 
pour  faire  la  paix  &  la  guerre.  Cette  condition  da 
padefccial  éroit  nécelTaire,  pour  prévenir  les  fuites 
toujoHrsdangereufes&:  fouventfunellésde  l'irréfolu- 
lion  &  de  la  lenteur.  II  y  auroît  anarchie  &  péril ,' 
fi  les  guerriers  avoient  droit  d'examiner  avant 
d'obéir.  Tandis  qu'ils  délibéreroienr ,  l'état  pourroit 
être  envahi.  C'eftaugouvernement  qu'il  appartient 
de  difcuter  les  caufes ,  les  motifs  &  les  intérêts.  Le 
militaire  n'efl  que  pour  l'exécution.  L'un  tient  Ir_ 
balance  ,  &  l'autre  porte  l'épée.  Nos  fondions  d^'-l 
cident  de  nos  devoirs,  \ 
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Dans  les  premiers  temps  de  notre  monaichiej 
il  n'y  avoit  pas  de  croupes  ftipendiées  ,  ni  de  corps 
militaires  conftans.  Cette  inftitiition,  aufii  fatale  î 
la  liberté ,  qu'elle  eft  aujourd'hui  ncceffajre  pour 
la  défenfe,  n'exiftoit  pas  encore.  Tous  les  Franco» 
écoient  foldats.  Se  fulvoient  le  prince  à  la  guerre 
à  tour  de  rôle.  Ou  n'a  confervé  de  cet  ufageque 
la  levée  des  milices.  D'ailleurs  lesfujers  font  libiei 
de  fervir  ou  de  ne  pas  fervir. 

Il  y  a  un  ordre  dans  l'état  ,  auquel  le  fetviceelî 
comme  naturellement  dévolu.  On  ne  l'exige  pas, 
mais  il  ne  le  doit  pas  moins.  Je  parle  de  la  nobielTe. 
Une  nation  n'a  des  gentilshommes  que  pour  avoir 
des  dcfenfeurs.  Ceft  la  claufe  du  contrat:  qui  lie 
l'ordre  cqueftre  à  la  nation. 

Une  ciré  fe  formoit  ;  elle  fe  bâtifloit  une  ville: 
elle  l'eniouroit  de  temparts  j  elle  dcfrichoit  fon 
territoire.  Mais  elle  étoit  troublée  dans  {es  tu- 
vaux,  &  toujours  en  danger  de  l'être  ,  ou  par  de 
voilins  jalous,  ou  par' des  brigands  avides. 
chef  alfembla  les  citoyens ,  pour  avifer  aux 
de  pourvoir  à  la  fureté.  On  choifit  les  homi 
plus  fenfés ,  les  plus  braves,  les  plus  forts 
plus  agiles ,  &  on  leur  fit  ces  conditions.  Vous 
ferez  les défenfeuts  de  l'état,  toujours  prêts  d  pren- 
dre les  armes  pour  la  fureté  publique.  Vous  irei 
au-devant  du  péril  qui  nous  menacera  ,  Se  vous 
ferez  les  premiers  à  expofer  vos  vies ,  pour  noiu 
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en  garantir.  Vous  ferez  Ja  force  toujoucs  agiflànr* 
de  i  crat.  Vous  deviez  au  public  d'autres  cocvées  ; 
nous  vous  en  déchargeons  j  110US7  fub^iiuons  celle 
de  notre  défenfe. 

Vous  aviez  des  travaux  à  faire  pour  vous-mêmes 
le  pour  vos  iiuérêcs  j  nous  nous  en  chargeons  , 
au  moins  en  partie.  Chacun  de  nous  y  confacre 
un  jour  du  mois  ou  de  la  femaine.  (i)  C'eft  une 
tâche  à  laquelle  nous  nous  foumetions ,  pour 
vous  dédommager  du  factifice  que  vous  faites, 
en  vous  dévouant  fans  réferve  au  falut  public. 
Il  y  a  de  la  vertu  i  braver  le  péril  &  la  mort, 
pour  ladéfenie  du  peuple:  elle  fera  honorée  dans 
vos  perfonnes  j  vous  aurez  des  prérogatives  &  des 
diftiiidlions. 

Nous  croyons  que  vos  enfans  auront  vocre 
courage  &  votre  zèle.  Vous  les  élèverez  pour  être 
nos  défenfeurs  ,  avec  vous  ,  après  vous  &  comme 
vous.  Ils  jouiront  des  mêmes  privilèges  ,  aux 
mêmes  conditions  ,  &  avec  les  mêmes  charges. 

Si  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'a  commencé  la  noblefle,' 
c'c(t  au  moins  la  plus  belle  origine  qu'on  puille  lui 

(i)  Anciennement  la  noblefTe  fervoit  à  Ces  dépenî.  Ses 
privilègts  cioîent  fa  folde.  Elle  eft  payée  aujourd'hui.  En 
acceptant  de  l'argent ,  elle  \es  a  cotnme  vendus.  Il  lui  relie 
toujours  fon  titre  qui  la  diflingue  du  peuple.  Veui-elle  con-''-^ 
fervercetredifiinflion?  il  f«ut  qu'elle  continue  à  fetvir,  Sî 
elle  renon^oit  au  fetvice,  avec  le  temps,  elle  devt«ndroiC 
loiucet 
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fuppofer.  Que  ce  foit  celle-là  ou  une  auire^  \tt 
condicions  font  toujours  les  mctnes.  La  noblelle 
efl:  une  ciaiTe  dillingtiéc  dans  Ictar,  parce  quelle 
eft  deftince  i  des  fonélions  grandes  &:  périlleufei< 
Ce  n'eft  pas  pour  avoir  des  objets  de  cuire  ,  qu'on  3 
mis  des  hommes  au-deirus  des  autres  hommesj 
c'efl:  pour  en  retirer  de  grands  fervices. 

Notre  ancienne  nobieffe  joignoit  à  l'honneur  (i) 

e  défendre  la  patrie ,  l'honneur  encore  plus  grand 

(1)  Il  y  a  aujourd'liui  comme  une  ïnfurreftion  d'opinion! 
contre  la  nnblelTe,  amant  que  contre  le  clergé.  C'efl  i-a 
temps  de  crife  pour  ces  deux  ordres,  H  faut  convenir  auili 
que  tous  les  deux  ont  des  reproches  à  fe  faite ,  &  s'ils  réca- 
pitulent le  paiTé  froidement  &  de  bonne  fol ,  ils  verton: 
qu'ils  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  de  leur  dîf- 
crédit  afluel.  C'efi  l'effet  néceffaire  de  leurs  fautes.  Je 
r' examine  que  celles  de  la  nobleiïe.  Elle  fut  înjuile  &  fu- 
perbe.  Kon  contente  âe  vexer  [e  peuple ,  elle  lui  infijlia.  Ce 
furent  les  premiers  torts,.  L'injure  efl  une  offenfe  qui  ne  fe 
pardonne  pas.  Lors  même  qu'elle  femble  être  oubliée ,  le  ref- 
Jentiment  s'en  conferve  encore  dans  les  replis  de  l'ame.  La 
nobleffe  jugeoil  les  citoyens.  Cette  fonftion  la  rendoit  véné- 
rable au  peuple.  Ëliey  renonça,  S:  s'en  rendit  indigne,  enfe 
dévouantà  l'ignorance.  Le  tiers'état  acquit  fur  elle  l'avan- 
tage des  lumières  ,  &  prefque  le  droit  de  la  mépriler.  Dans 
ces  derniers  temps,  elle  a  voulu  s'inftruire,  &  elle  a  pris 
pour  maîtres  fes  ennemis.  Elle  a  écouté  &  répété  les  do-nies 
de  ceux  qui,  en  attaquant  tous  les  préjugés,  fans  diftîndion, 
la  fappoient  dans  fes  fondemens.  Puiffent  ces  courtes  té- 
flsKÏons  apprendre  à  tous  les  hommes  quels  effets  on  doit 
attendre  des  abus. 

\  de 
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He  juger  les  citoyens.  Cétoic  un  droit  attaché  à  fou 
litre.  Elle  le  laiffa  perdre ,  parce  qu'elle  fe  livra  a  la 
parefle  de  Tefprit ,  &  ne  conferva  que  l'adivicé  phy- 
fîque.  Parce  qu'elle  étoit  inappliquée  &  ignorante  i 
elle  afFeda  du  dédain  pour  des  fondions  qui  deman»- 
dent  de  l'application  &  du  favoir.  Il  lui  refte  le  fer- 
vice  militaire.  Elle  a  droit  de  porter  1  epée  ;  c^eft  fon 
privilège.-  Elle  doit  porter  T^pée  j  c'eft  fa  condition; 
Lesdiftindions  &  les  immunités  dont  elle  jouit,  font 
un  prix  héréditaire  qu'elle  ne  reçoit,  que  pour  être 
Utile  autant  qu'elle  peut  l'être.  En  fervànt  bien ,  eii 
fervant  toujours ,  elle  remplit  uu  engagement  6c 
paye  une  dette; 

La  noblefle  li^a  janiaîs  raifon  de  le  plaindre  de 
Tingràtitude  du  fervice.  Elle  en  efl:  payée  de  géné- 
ration eh  génération.  L'état  ne  lui  doit  jamais  ,> 
c'éft  elle  qui  eft  toujours  redevable.  Le  gentil- 
homme reçoit ,  en  naiffant ,  la  récompenft  des  fer- 
vices  qu'il  rendra.  Les  privilèges  dont  il  eft  revêtu, 
en  venant  au  monde,  font  les  gages  anticipés  du 
dévouement  de  fa  vie.  Quand  on  accorde  des  pern 
(ions  à  la  noblefle  militaire ,  c'eft  â  titre  d'encoa- 
ragement  &  non  de  juftice  (  i  )•  - 

L'état  doit  au  fôldat  qui  a  vieilli  fous  les  dra- 

(i)  La  fupprefTion  des  privilèges  rend  nulles  aujoard'hui 
toutes  les  raîfons  qui  font  déduites  dans  ce  paragraphe.  Mais 
qui  nous  a  dit  qu'elles  le  feront  toujours.'  Si  à  l'orgueil  H 
noblefle  fnbdîtue  les  vertus,  elle  reprendra  fon  afcendant. 
Tome  IL  L 
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peaux.  II  ]r  a  perfévéré  par  une  volonté  gratuite^  11 
n'y  étoic  tenu  par  aucun  engagement  qUi  dérivât 
de  fa  condition  perfonnelle.  Il  pouvoîc  faire  un 
autre  métier.  Il  a  préféré  celui  de  la  guerre  ^  ceft 
un  vieux  ferviteur  qu'il  fauc  nourrir* 

L'homme  du  tiers-état  qui  entre  au  fer  vice  »  comme 
officier ,  n*eft  pas  mieux  fondé  que  le  gentilhomme, 
a  croire  que  la  patrie  lui  doit  récompenfe*  Il  se 
aflimilé  à  la  noblefTe  »  en  embraflant  l'étac  des  n(h 
blés  :  il  eft  compris  fous  les  mêmes  conditions  (i). 

L'état  doit  â  l'officier  de  fortune.  Ce  n  eft  pas  lai 
qui  s'eft  fait  officier ,  c'eft  le  gouvernemenc.  En  lai 
donnant  un  grade  honorifique  qui  le  fixe  au  fer- 
vice  ,  on  lui  a  interdit  les  refTources  lucratives  ^  que 
lui  permettoitfa  condition  civile.  Il  eft  jufteqa'il 
foit  dédommagé. 

Ceux  qui  commandent  en  chef  ou  en  fous-ordre; 
qui  dirigent  les  opérations  &  donnent  l'exemple  du 


(i)  Maintenant  qu'en  vertu  du  vœu  général  »  £blemnellé« 
ment  prononcé ,  aucune  carrière  n*cft  fermée  au  tiers-état, 
tout  homme  de  cer  ordre ,  qui  aura  les  qualités  requtfês  pour 
le  fervice  militaire,  pourra  prétendre  ouvertement  au  grade 
d'officier.  Ce  ne  fera  plus  comme  par  grâce  qu'il  y  pat- 
viendra.  Il  aura  droit  de  le  demander  8c  de  l'obtenir ,  autant 
que  le  gentilhomme  ;  mais  aux  mêmes  conditions.  L'hon- 
neur étant  le  terme  de  l'état  noble  dont  II  a  fait  choix,  en 
eâ  auffi  la.récompen(è  naturelle ,  Se  la  feule  à  laquelle  il 
puifle  afpirer  de  droit*  SI  le  gouvernement  lui  en  accorde 
de  pécuniaires ,  cène  fera  qu'à  titre  d'encouragement,  adc 
politique  Se  non  acquit  d'une  dette. 


De     LÀLbl     liATÙREtLBé  t6) 

coarage ,  font  l'ame  du  fervice  militaire.  II  y  a  des 
hommes  qui  fe  dévouent  librement  6c  par  choix  à  les 
jfuivrè  &c  i  leur  obéir.  D*autres  y  font  affujettis  par  le 
fort;  Leur  obligation  a  un  terme ,  après  lequel  il  dé- 
pend d'eux  d'être  libres  pour  jamais.  Tandis  qu'ils 
îbnt  fous  les  drapeaux ,  ils  doivent  fervir  auffi  iidelle- 
merit  &  aufli  courageufementqiie  la  nobleiTe.  La  lâ- 
cheté eft  plus  qu'une  tache  »  dans  le  fbldat.  Elle  eft  un 
crime.  S'il  s'eft  dévoué  par  un  engagement  libre  ,  il  a 
donné  fa  foi  d'être  brave.  Il  doit  tenit  ce  qu  il  a  prô« 
xniis*  A  t-il  été  dévoué  par  le  fort,  il  doit  rempUr  le 
vœu  de  letat.  Le  paâe  focial  portie^que  s'il  faut^ 
pour  la  confervation  du  tout,  que  quelques  individus 
faflènt  le  facrifice  de  leurs  vies,  ceux  que  l'occalloii 
ou  l'ordre  du  feryice  commandera  pour  êtte  les  viâi* 
mes ,  iront  à  là  mort ,  ou  l'attendront  avec  couraj^ê» 
Dans  l'état  d'indépendance ,  l'homme  n'avoit  de 
compte  à  rendre  qu'à  fa  raifou ,  de  l'ufage  qu'il 
fefoit  de  fes  forces.  Il  pouvoir  époufet  toutes  les 
caufes  qui  lui  paroiilbient  juftes.  Aujourd'hui  que 
fà  volonté  particulière  eft  foumife  à  une  volonté 
générale ,  fa  nature  d'homme  s  eft  convertie  en 
celle  de  citoyen  ou  de  fujet.  Il  appattient  tout  entier 
à  une  patrie  qui  a  fur  lui  des  droits  abfolus.  Si  fan^ 
y  être  formellement  autorifé  par  elle ,  il  s'engage 
au  fervice  d'une  autre  puiilance ,  il  devient  un  en^ 
fant  dénaturé ,  qui  eft  prêt  à  déchirer  le  fein  ma* 
ternel.  S'il  retombe  fous  la  main  de  fa  mère  ^  elle 

II 


1^4       De  !■■*  Loi    naturbilb^ 
aura  droit  de  Iiiî  donner  la  mort.   Il  répugne  à  h 
Nature  que  l'homme  trafique  de  fon  fang ,  &  qu'il 
ië  vende  au  plus  offrant ,  pour  égorger  ou  pour  être 
égotgi 

Lotfque  la  guerre  éroît  un  fervîce  ou  une  corvée 
que  devoit  le  citoyen  ,  il  n'y  avoir  pas  ou  il  y  avoit 
bien  peu  d'enfans  dénaturés.  Aujourd'hui  qu'elle  eK 
n  mciicr ,  il  y  en  a  beaucoup  en  Europe.  En  quel* 
ue  nombre  qu'ils  ibient,  ce  font  toujours  dd 
lioiiimes  infidèles  i  leur  pacrie.  Comment  répaict 
'  leur  tort  ?  Çaudca-t-il  qu'ils  déferrent  ?  Faudra-t-il 
qu'ils  irahilTent  ?  En  tout  état  de  caufe ,  la  dcfertioo 
eft  un  vol ,  la  trahifon  eft  un  crime,  &  toutes  les 
,  deux  font  des  parjures.  Le  ferment  eft  fait  ;  candis 
qu'il  n'exige  point  d'ade  contre  la  pacrie  nacurelle, 
il  a  par  fa  nature  de  foi  jurée  ,  une  force  qu'il  con- 
ferve  ,  jufqu'à  ce  que  le  cerme  expire  ,  ou  que  le 
congé  foie  obtenu. 

Si  en  attendant,  une  guettt  furvienc  entre  les 
deux  nations ,  faudra-t-il  que  le  François  imprudem 
&coupableqiti  a  fait  fermenta  l'ennemi,  tirel'épee 
'contre  la  France?  Non,  le  ferment  patiotîque elt 
■antérieur  Se  naturel:  il  doit  prévaloir.  II  fam  J'all^. 
l-gner,  &  plutôt  que  de  le  trahir,  fupporcer  l'em- 
ptifonnemeni  Se  la  mort.  Si  c'étoit  un  corps  entier 
qu'on  voulut  forcer  à  fervir  contre  fa  patrie ,  qa'iu- 
loit-il  à  faire  ?  Qu'il  commence  par  alléguer  fon 
devoir.  S'il  n'eft  pas  écouté ,  il  a  des  armes  i  qu'il 
s'en  ferve.  Il  eft  dans  le  cas  d'une  jiifte  guerre. 


I 
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CHAPITRE     XVII 

De  la  noblejfe. 


XN  ous  venons  de  parler  de  la  noblefle  dans  Tar- 
ricle  précédent.  Nous  avons  ^it  qu'elle  devoir  le 
fervice  militaire  y  &  que  du  droit  qu'elle  a  de  porrer 
l'épée,  réfultoit  le  devoir  de  la  tirer  contre  les 
ennemis  de  la  patrie.  Nous  allons  maintenant  la 
confidérer  fous  d'autres  rapports. 

Si  l'égalité  parfaite  du  phyfique  &  du  moral  a 
jamais  exifté  parmi  les  hommes ,  elle  ne  s'y  eft  pas 
long- temps  confervée.  Différentes  caufes  acciden- 
telles ou  naturelles  produilîrent  bientôt  de  grandes 
différences.  Les  i;ns  eurçnt  plus  de  fens ,  les  autres 
plus  d'imagination ,  ceux-ci  plus  dç  force  ^  ceux-U 

plus  d'agilité. 

Les  qualités  perfonnelles  furent  la  règle  des  pre- 
mières diftindions  fociales.  Si  on  fit  un  chef  fu-^ 
prême  ,  on  élut  l'homme  le  plus  fage ,  le  plus  jufle 
&  le  plus  courageux.  Si  on  compofa  un  ordre  A\(^ 
tingué  du  refte  des  citoyens ,  le  mérite  fixa  le  choix. 
Peut-être  auflî  on  eut  égard  à  la  richeflè,  parce 
qu'on  penfa  que  celui  qui  mettoit  plus  d'intérêts 
fous  la  proteâion  de  la  fociété ,  y  feroit  plus  affisc^ 
(ipfiné,  &  fourniroir  plus  de  reflburces  dans  les  be- 
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foins  pub'iis.  C'cciïienr  des  fiipplémciis  aax  aotrei 
qii:ilicés  qui  lui  minq-ioicnc.  Ce  qu'on  fe  propofoic 
li'hun^Mcr  ctoit  roiiiotirs  une  vertu  donc  on  voj-oic 
l'cxideiice,  linoti  dans  iliomme,  au  moins  dans  feî 
acceiruires.  On  a  raîfoii ,  en  jt'itiral ,  de  penfer  qae 
les  riches  ont  de  plus  gntides  idées  que  les  pauvres, 
paice  qu'elles  fe  pottciii  fur  de  plus  grands  objets, 
&  qu'ils  i  m  plus  de  moyens  de  les  éieiid  re. 

Les  d.llindions  fout  peut-être  aujourd'hui  moïnt 
bien  ordoiiuces  que  dans  les  premiers  temps  ,  parce 
qu'elles  font  trop  muliipSices ,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  aiTei  léfléchies ,  paice  qu'elles  font  des  héringes 
Oc  non  des  choix.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  par-tout 
des  diltiniftioiis.  Perfonni;lles  ou  héréditaires  ,  il  ea 
faut  dans  toute  conftitutiou ,  monarchique  ou  ré- 
publicaine (i). 

Il  y  a  dans  l'état  des  clilTes  différentes  ,  des  rangs 

(ij  On  a  beau  dire  que  dérortnars  d  n'y  aura  plus  de  dlC- 
linflions.  Se  que  tous  les  cito}'ens  feronr  égaux.  Ce  foni  dei 
mots  &  des  paroles  que  le  peuple  répèie ,  &  auxquelles  fon- 
,  cièremeni  il  ne  croîi  pas.  Tous  les  citoyens  feront  cgaux, 
parce  qu'ils  férom  tous  également  protégés  par  la  loi;  ce 
qui  ne  fut  pas  toujours.  D'ailleurs  il  y  aura  éiernellemeni 
des  différences  de  rang  &  de  condition.  La  foriune  feule  1« 
^(ablîroit,  en  dfpit  de  nous  &  de  tout  ce  que  nous  pourrions 
faire.  L':5piicopat  fera  loujours  une  grande  dignité  ,  &  h 
nobleiTcuneclairedr"        "     "" 


Jorfqu-elle  cellera  d'i 
^  pourra  pius  acbei 


-.  Elle  aura  mcmo  plus  de  Inftre. 
e,  &'que  le  fiis  de  votre  laquai 

arge  qui  la  lui  donne. 


nne.  ^^^M 
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plus  hauts  &  des  rangs  plus  bas.  C'eft  une  diftii-  ' 
bution  de  pièces  qui  font  toutes  de  même  nature. 
Par-tour  ce  font  des  hommes  qui  concourent  à 
l'harmonie  politique ,  &  qui  tiennent  les  uns  aux 
autres,  par  des  devoirs  réciproques.  Le  peuple  doit 
à  la  noblelTe ,  parce  que  la  noblefle  doit  au  peuple. 
Tous  doivent  au  roi,  parce  que  le  roi  doit  à  tous. 
Quand  on  remonte  aux  principes ,  on  trouve  l'éga- 
lité Jufqucs  dans  les  diftindions.  Op  peut  même 
dire qu'elleen  fut  le  motif.  Les  gradations  furent 
établies  dans  Tordre  focial,  pour  prémunir  &  con- 
ferver  le  droit  qui  appartient  également  à  tous,  & 
qui  aflîmile  tous  les  ordres ,  c'eft -à-dire ,  là  liberté, 
C'eft  pour  empêcher  que  l'autorité  ne  tombe  de  tout 
fon  poids  fur  les  foibles ,  qu'on  a  oppofé  des  fou- 
tiens  intermédiaires. 

ce  La  noblefle ,  dit  Montefquieu ,  entre  en  quel- 

»  que  forte  «dans  TefTence  de  la  monarchie ,  &  elle 

»  y  eft  le  pouvoir  intermédiaire  le  plus  naturel.  Si 

9>  les  honneurs  &  les  privilèges  dont  elle  jouit ,  font 

>3  des  charges  que  fupporcent  les  autres  ordres ,  Se 

»  fur-tout  le  peuple,  c eft  un  prix  que  l'on  paye 

»  pour  afTurer  la  conftitution  (i  % 

M  Les  Anglois,  pour  favorifer  la  liberté,  ont 

(i)  La  conftîttitlon  qu*oti  nous  prépare,  H  elle  fe  con- 
fommc  &  acquiert  de  la  fiabilité  ^  fera  mieux  organlfée,  & 
ne  coûtera  pas  plus  au  peuple  qu'aux  autres  ordres.  Mais  il  ' 
faut  qu'elle  &  conCbminet  Ju(ques-ià  nous  ne  tenons  rlen« 

il  4 
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I*  ô:c  tomes  les  puiiradCâS  iutcniiidiaires  qui  fbi- 
»  Dioient  leur  monarchie.  Ils  ont  bien  raifon  de 
))  coiifecvec  cecce  libcné  ^  s'ils  venoient  à  la  perdis, 
ti  ils  feroient  un  dts  peuples  les  plus  elclaves  de  la 
»  terre  ».  (t) 

De  ce  que  la  noblelfe  eCt  comme  elïcntielle  iU 
monarchie,  il  y  a  deux  conréquences  à  tirer.   Le 
peuple  doit  voir  fes  prérogatives  fans  jaloufie  ;  elle 
en  doit  jouir  Tans  orgueil ,  Se  puuv  être  plus  folide- 
meiir  la.  barriiïie  commune  du  pouvoir  ôc  de  la 
liberté. 
,  Lorfque  les  grands  de  l'état:  fc  cli.-irgent  d'aller 
çjtécHter,  dans  la  capitale   &  dans   les  piovincf 
•  des  ordres  contre  lefquels  la  naiion  téclaaie  ouv( 
fement,  6c  qui  rendent  à  rendre  les  loix  vaines 
les  bartièces  impuiirantes  ,  faveiit-ils  pourquoi' 
noblelFe  txifte  î  SI  un  peuple  fe  fonlève  concre  1' 
totité  du  roi  &  de  la  loi ,  que  la  noblelle  tire  l'ér 
pour  le  ramener  à  la  fubordi nation.  Si  le  prince  vi 
employer  la  force  contre  la  conftitution  &  la  lôî 
toutes  les  épées  des  nobles  refteutdans  le  fourreau; 


Trop  ie  lenteur  peut  touc  gâter,  &  faire 

qu'en  avoil  droit  d'attendre  de  la  révolution  coiitmencée. 

(i)  Je  crois,  &  je  viens  de  le  dire,  que  k  nouvelle  conllî- 
uiîoo  qu'oH  nous  prépare,  feca  mieus  organifée  que  celle 
ue  nous  4vions.  Cependant  il  feroii  peut-être  de  la  /âgelTe 

de  sacre  alTemblée  nationale,  de  pefer    ceice  réi'^cxîon  «ie 

Hûtiefquieu.  Cechoaims  avoit  des. vues  profo.ndes. 
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Les  feJgneiirs  ont  des  redevances  A  exiger  ds 
lents  vaffaux,  mais  à  la  charge  d'en  être  les  pro- 
rcfteurs,  On  peut  compater  nos  feîgneuries  au 
pacronjge  établi  chez  les  Romains ,  qui  avoit  pour 
objet  de  lier  le  peuple  avec  la  noblefle ,  par  des 
avantages  réciproques.  Le  feignent  qui  abnfe  de 
fon  tiite  Se  de  fon  droit,  mérite  de  les  perdre.  On 
accufe  les  gens  de  robe,  feignenrs  de  terre ,  d'en 
abafct  beaucoup.  Si  cela  eft  vrai\  ce  font  les  plus 
coupables.  Us  fe  prévalent  de  leur  droit  de  rendre 
la  jnftice,  pont  faite  des  aftes  injnftes ,  &  de  leur 
droit  de  feigneiirs,  pour  opprimer  ceux  qii'ils  doi- 
vent protéger. 

Un  gentilhomme  qui  voit  dans  fes  titres  fes  de- 
voirs plus  i^ue  fes  droits ,  qui  eft  fidèle  an  prince , 
qui  protège  le  peuple,  qui fertgénéreulèmentrétar, 
ou  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre  ,  mérite  les  hom- 
mages qui  font  dûs  à  la  vertu.  Il  eft  verrueux  en 
effet ,  car  il  obferve  fes  rapports  avec  courage.  Mais 
celui  qui  ne  voit  dans  fes  titres  que  des  titres,  dans 
fes  dilïinâions  que  des  diftïndions ,  qui  penfe  qu'il 
eft  créé  pour  Être  une  idole  qu'on  doit  encenfer , 
ëc  qu'il  ne  faut  au  noble  que  le  mérite  foldarefque 
d*ofer quelquefois  rifqiier  fa  vie,  il  peut  la  perdre: 
ce  fera  à  peine  un  homme  de  moins. 

Dans  les  procédés  de  l'éducation,  il  faut  diftin- 
guer  le  gentilhomme  dn  gentilhomme.  Quand  un 
çnfant  tft  environne  de  cous  les  lignes  de  la  haute 
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naifTnnce,  CCI  étalage  doîc  lui  infpïrer  un  orgueil 
qui  a  befoiti  de  cotteCtU.  Il  f.uit  Uiï  dicc  &  lui  té- 
ptter  tous  les  jours,  qu'il  eft  funciètement  &  en 
lui-même ,  de  la  même  efpèce  que  les  autres  hom- 
mes; que  louces  ks  diftinÛions  qui  ne  viennent 
pas  de  la  vertu  petfonnelle ,  ne  font  que  des  inven- 
tions politiques,  des  cliofes  accidentelles  dont  la 
racine  neH  pas  dans  la  Nature  y  Se  entîii  que  fa  no- 
blefTe  n'eft  un  honneur,  que  parce  qu'elle  etlune 
charge.  ^ 

£n  donnant  la  même  leçon  à  l'enfant  du  gentil- 
homme  pauvre,  car  ce  font  roujouts  des  vérité 
qui  convicnnenr  à  tous,  il  faut  en  mèine  temps 
lui  dire  tout  ce  qui  peut  élever  fon  anie  &  foucenir 
{im  courage.  Je  craindrois  que  la  pauvreté  ne  le 
fît  dcgénerer.  Qu'on  lui  apprenne  à  refpedler  fes 
aieux.  L'ordre  des  chofes  veut  qu'il  fe  tienne  à  fon 
raiig,&  que  jamais  il  ne  fe  dégrade,  ni  par  des 
emplois  vils ,  ni  par  des  fentimens  bas.  Qu'il  foii 
foldat  plutôt  que  commis  opulent.  II  faut,  dit  un 
de  nos  auteurs  ,  que  la  nobieffe  foit  pauvre  Se 
qu'elle  fe  pique.  Elle  en  vaudra  mieux ,  lî  elle  penfe 
ainfi.  Que  la  noblefTe  aie  cet  orgeuil  que  nous 
avons  défini,  fous  le  nom  de  fentimenc  ennemi 
de  la  honte  &  du  remords.  Qu'elle  tourne  fes 
prétentions  du  côté  de  la  verru ,  &  qu'elle  s'en 
fafleun  titre,  pour  mériter  les  hommages  dupeuple^ 
Sa    vertu  vaudra  mieux  que  fes  parchemins. 
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Pourquoi  la  haute  noble fle ,  ayi  lieu  d'avoir  de 
la  morgue,  n'eut- elle  pa%  de  l'orgueil,  du  vo-  • 
rltable  orgueil  ?  Si  elle  en  avoir  eu ,  elle  n'auroic  ' 
jamais  fait  oertaines  baflelTes  qui ,  en  dépit  d'elle,' 
la   fefoient    rougir   d'elle  -  même.   Au    lieu    de  * 
ramper    lâchement   devant   des    femmes   &   des 
favoris  qu'elle   méprifoit  ,  pour  obtenir  par  ce$ 
canaux  impure  des  emplois  pu  de  Targenr ,  elle 
:^uroit  allégué  des  fervices  réels  »  avec  cette  fière 
{implicite  qui  annonce  le  droit ,  &  caraûérife  le 
mérite.   Mais  non  ;   elle  n'auroit  rien  demandé  : 
elle  auroit  attendu  Se  quelquefois  refufé ,  fnr-touc 
l'argent.  Au  lieu  de  donner  dans  iin  fafte  ruineux  y- 
qui  n'eft  qu'un  vain    fimulacre   de  la  grandeur  , 
elle  fe  feroit  piquée  de  iuftice ,  parce^qu'elle  auroit 
voulu  s'honorer  &  être  honoré.  Elle  fe  f<sroit  crue 
la  proçeârice  des  peuples ,  &  en  les  protégeant 
effedivement ,  au  lieu  de  les   fucer  &  de   leur 
infulter  y  elle  en  auroit  fixé  la  recpnnoiflPance  &  le 
refpeâ.  Elle  feroit  allée  aux  honneurs ,  par  les 
voies  de  l'honneur ,  &  non  par  des  comiplaifances  < 
fer  viles ,  &  quelquefois  par  des  mimftère$  honteux»  . 
Elle  naurqit  pas  acheté  la  faveur,  par  les  men*.. 
fonges  de  la  flatterie.  Elle  auroit  refpeâé  la  vérité» 
lors  même  que  la  prudence  ne  lui  auroit  pas  per-** 
mis  de  la  di^e.  Dan9  les  occafioas  où  il  n'auroit  '> 
pas  été  fage  de  parler ,  elle  auroit  eu  le  courage:  - 

de  fe  taire.  Par  cette  conduite  naimenc  noble.  : 

*-•         ...  ,     •••        .--.v.^ 
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elle  auroic  été  l'oniemeiic  du  [eôiic  ,  8c  non  l'humble 
cortège  de  U  cour  ;  l'cvemple  de  Tes  rois  ,  &  non 
la  complice  de  leurs  défordrcs. 

C'ell:  un  litre  pour  une  maifon  d'ignorer  fi 
foutce  Si  fi>n  commencement.  La  fouri:e  commune 
de  toutes,  c'eft  la  roture  j  elles  ont  commencé 
p«r  ctre  peuple  ;  elles  font  des  extraits  de  U  malîe 
commune.  Trois  cKofes  ont  fiit  les  nobles,  h 
vertu  ,  le  ctime  &:  l'argent.  Un  homme  rendit  de 
grands  fervîces ,  dans  des  temps  difficiles  ;  il  fut 
le  génie  tutélaire  de  fes  concitoyens,  &  le  fauveut 
de  fa  patrie.  La  reconnoiflance  publique  t'honora, 
&  les  diftinftions  t^ui  lui  furent  déférées  ,  fe  pet- 
1  pétuèrent  dans  fa  pofléritc.  Il  devine  gentilhomme 
dans  fa  patrie ,  par  le  bien  qu'il  y  avoit  fait , 
comme Ttiptoli-me&  Cérèsdevinrentdes  divinités 
dans  la  Grèce.  Cette  maifon  a  noblement  com- 
mencé. 

Un  chef  de  brigands  s'empara  d'un  territi 
11  fur  par  le  fait  un  grand  feigneur ,  &  fes 
cipaux  complices  furent  des  nobles.  Le  peuple' 
leur  vaffkl:  ils  établirent  des  droits  de  péage 
droits  de  corvce ,   &  toutes  les  redevances  qu'il 
imaginèrent.  Si  Cartouche  &  Mandrin  eufient  vécu 
dans  des  temps  d'anarchie  ,  au  lieu  dépérit  fur  un 
échafaud ,  ils    auroient    pu    fonder   chacun 
maifon.  Viréatus  avoit  commencé  pat  être  ca| 
taine  de  voleurs,  &  fi  Perpenna  n'eût  pas  dégétii 
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de  Tancienne  loyauté  romaine }  s'il  navoit  employé 
contre  lui  que  Tart  de  la  guerre ,  &  non  les  odieufes 
reffources  de  la  perfidie  ,  peut-être  que  ce  chef  de 
brigands  auroit  fini  par  être  roi  de  Lufitanieé 
Qui  vous  a  dit  que ,  dans  la  décadence  de  la 
maifon  carlovingienne  ,  il  ne  fe  trouva  pas  quel- 
que aventurier  obfcur,  qui  fut  profiter  de  la  con- 
fufion  générale  ,  pour  fe  faire  un  établiflement  qui 
le  confondît  avec  la  nobleffe  ? 

Aut  pafio'r  fuit ,  aut  itlud  quod  dlcere  nolo. 

Ce  fut  un  pâtre,  ou  autre  chofe  que  Je  ne  veux 
pas  dire.  (  i  ) 

Anciennement  Tacquifition  d'un  ficfdonnoirla 
nobleffe  ,  comme  une  charge  de  fecrétaire  du  roî 
la  donne  aujourd'hui*  C'étoit  une  porte  ouverte 
au  dernier  des  plébeyens ,  pour  entrer  dans  l'ordre 
équeftre. 

Voilà  trois  origines.  Le  temps  &  l'ignorance 
les  ont  toutes  confondues.  Maifons  anciennes 
quelle  eft  la  vôtre  ?  Ne  creufez  pas  trop  avant , 
de  peur  de  trouver  le  tuf.  Les  maifons  nouvelles 
qui  ont  bien  commencé,  ont  un  avantage.  Elles 


(i)  Juvénal  fait  allufîon  à  l'origine  des  Romains.  Les 
fondateurs  de  cette  fuperbe  ville  qui  devînt  la  maitrefTe  du 
monde ,  étoient  moitié  bergers  moitié  voleurs  qui  ^voîcàt 
cecoiinu  pour  leurs  chefs  Romulus  &  Rémus  fon  frère* 


774         ^S    ^^   ^^^    ilÀrVRELXiié 

Cuvent  prouver  que  leur  commencement  fut  béai 
Il  eft  vrai  9  difdic  un  gentilhomme,  que  nous  ne 
favons  pas  d'où  nous  venons.  Mais  nous  devons 
croire  que  c*eft  de  la  vercu  »  &  agir  en  conféquencé. 
C'ed  ce  qu'on  peuc  dire  de  mieux  j  il  n'y  a  même 
que  cela  de  bon  à  dire.  _^^^ 

La  nobleflè  doit  être  réfpeâée  j  le  gouverne- 
înem  doit  la  faire  refpefter,  &  le  gouvernement 
en  avilit  &  en  profane  le  titre  ^  lorfqu'après  ^n 
avoir  fait  un  objet  de  commerce ,  il  en  bfTre  Tacqui- 
fition  au  premier  venu ,  qui  a  de  l'argent  po^c 
Tacheter.  La  nobleflfe  fait  des  pertes  :  elle  â  bepi^in 
d'être  pour  ainfi  dire,  recrutée.  Mais  l^'hoitheuc 
d'entrer  dans  cette  recrue  devroit  être  Ik,  récom- 
penfe  de  la  vertu,  des  taleiis  utiles,  des  l(ecvices 
rendus  à  la  patrie.  Que  fi  on  veut  abfolamentla 
vendre  ^  au  moins  qu'on  falTe  un  choix  ôc  qu'on 
n'admette  à  cet  achat ,  que  ce  qu  il  y  a  de  plus 
pur  &  de  plus  ancieni  dans  l'ordre  de  la  bour- 
geoifie. 

Toute  maifon  noble  eft  fortie  dé  la  made  com- 
mune,  &  toute  maifon  noble  y  rentrera.  C'eft 
une  prédiâion  que  je  fais  à  tous  les  gentilshommes 
du  monde,  fans  en  excepter  les  rois.  Montons 
notre  imagination ,  6c  foumettons  les  (iècles  aux 
regards  de  notre  efprit ,  pour  percer  les  ténèbres 
du  paiTé  Se  la  nuit  de  l'avenir.  Cet  examen  con- 
templatif nous  fera  découvrir  une  vérité  à  laquelle 
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on  n'a  peut-être  jamais  fait,  attention.  Ceft  que 
la  nobleffe  eft  un  titre  qui  circule  dans  l'efpèce 
humaine ,  &  que  le  temps  promène  d'une  race 
dans  une  autre. 

Croyez- vous  que  les  familles  nobles  de  Rome  y 
de  Carthage  &  de  tant  d'autres  anciens  états ,  foienc 
éteintes  jufques  dans  leurs  derniers  rejetons  ?  Le 
fang  de  tant  de  rois  de  l'antiquité,  dont  on  ne 
voit  plus  aucune  trace ,  eft-il  réellement  épuiTé 
jufqu  à  la  dernière  golitte  ?  Non  ,  la  poftérité  direde 
&  mafculine  de  plufieurs  fubfitte  encore.  Mais  elle 
fubfifte  dans  Tobfcurité  j  elle  eft  rentrée  dans  la 
roture  ,  &  elle  en  eft  peut-être  la  lie.  Peut-être 
que  le  valet  qui  vous  fert  eft  un  defcendant  de 
Clovis. 

Toutes  ces  races  font  devenues  peuple.  D'autres 
races  fe  font  élevées:  elles  auront  leur  tour.  Le 
paflTé  n'eft  plus,  &  à  chaque  minute  le  préfenc 
nous  échappe  &  nous  pouflb  vers  l'avenir.  Les 
révolutions  ne  font  pas  épuifées.  Il  en  furviendra 
de  nouvelles  qui  changeront  l'état  des  chofes  & 
des  perfonnes.  L'allure  ordinaire  de  la  fortune 
fufpt ,  pour  opérer  à  la  longue  la  dégradation  des 
familles.  Combien  de  gentilshommes  d'ancienne 
extradtion ,  que  la  pauvreté  a  mis  au  niveau  de  la 
roture ,  &  dont  les  enfans  y  defcendronc  p^ut-être 
bientôt  ? 

Si  en  fefant  la  revue  fpéculative  des  temps ,  un 


ire  magiqne  me  rehdoic  fenfibles  les  événeoiéni 
(NLflfés  &  futurs ,  &  me  fefoic  voir ,  avant  l'origine, 
bu  après  l'excinéHôn  de  ma  noblede  »  ou  mon 
aïeul  ou  mou  defcendanc  fous  le  bâton  d'an  gentil* 
homme  aâuel ,  cet  afpeâl  exciteroit  fans  doute 
mon  indignation.  Si  je  les  voyois  au  contcaiiï 
protégés  »  défendus9fecourus9  je  bénirois  le  Aoble 
^ui  exerceroit  en  leur  faveur  ces  aâres  de  protec- 
tion &  de  bienfèfance.  Ces  deux  fentimens  qui 
feroient  bien  dans  la  Nature ,  je  Ie$  tamtène  anx 
principes  ,  iU  faites  pas  à  autrui ,  ce  que  pous  m 
voudries^  pas  qiton  vous  fit  ;  faites  à  autrui  et 
que  vous  voudriez  qiioti  fit  à  vous-même.  Ce  font 
deux  axiomes ,  doiit  Tun  eft  la  règle  de  toute  jiiC' 
cice  parmi  les  hommes ,  &  Taucre  la  loi  de  la  veroC 
Rois  de  la  terre ,  vous  eûtes  des  ancêtres  qui 
furent  fujets&dahs  la  dernière  claflè.  Vous  revien- 
drez par  vos  defcendans ,  &  par  tous  vos  defcen- 
dans  »  à  la  même  condition  &  au  même  ^ang.  Je 
vous  l'annonce.  Souvenez-vous  des  deux  a±iomes , 
&  permettez  que  je  vousadrefTe  ces  paroles,  que 
réglife  nous  dit  une  fois  chaque  année ,  ffiementOj 
homo  y  quia  pulVis  es  &  in  pulverem  fcvertèris4 
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CAPITRE     XVII  L 

jDc  r obligation  d^êtrc  utile  y  Ç/  du  choisi 

d^un  état. 


r'.N  lifant  le  traité  de  Sénèque  >  fur  la  brièveté 
de  la  vie,  je  crus  lire  louvrage  du précurfeur des 
pères  du  défert.  Il  a  raifon  de  dire  que  nous  vivons 
peu  j  quand  nous  vivons  mal  ^  parce  qu'en  effet 
vivre  mal,  c'eft  comme  il  dit  fort  bien,  durer 
pluftôt  que  vivre ,  tempus  non  vitam.  Mais  eu 
vérité  il  a  tort  de  compter  ,  pour  une  perte 
de  la  vie  ,  la  portion  que  nous  en  donnons  au 
fervice  public,  His  necejje  ejl  defuïjfe ,  ex  quorum 
vita  multum  populus  tulit.  Il  veut  que  l'homme 
ibit  un  être  purement  méditatif,  II  doit  méditer 
fans  doute  \  puifqu*il  eft  doué  d'intelligence  &  de 
raifon.  Mais  il  doit  agir  auffi,  puifqu  il  eft  né  focia- 
ble.  Ce  titre  lui  impofe  l'obligation  d'être  utile.  II 
doit  méditer  d'avance ,  pour  s'y  préparer.  Il  doit 
méditer  tous  les  joiirs ,  afin  de  mieux  remplir  fa 
tâche ,  en  éclairant  fon  efprît ,  en  fortifiant  foti 
courage ,  en  épurant  fes  intentions.  Il  vit  quand 
il  exerce  &  répand  fa  vertu  ,  &  non  pas  quand  i[ 
rifole.  Cicéron  penfoit  plus  fenfément  que  Sénè^ 
Tome  IL  M 
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^ue«  Il  condamne  ces  hommes  qui ,  dévoués  â 
leurs  fpéculanons  ,  ne  fe  rendent  que  forcémenc 
au  vœu  du  peuple  qui  les  appelle  à  le  fervir.  Ils 
devroient,  dit-il,  prévenir  fes  fouhaits  ,  &  aller 
au-devant;  parce  que  le  bien  qu'on  fait  n  eft  juftice, 
qu'autant  qu'on  le  fait  volontairement  :  nam  hoc 
ipfum  ita  jujlum  efl  qùod  reâè  fit  ^  fi  efl  uolunta* 
rium.  Il  met  donc  le  fervice  public  au  rang  des 
devoirs  de  joftice.  Peut-on  dire  qu'un  homme  ne 
vit  pas ,  quand  il  fait  fon  devoir ,  &  qu'il  obéit 
à  la  juftice  ? 

Dans  l'état  de  nature,  l'homme  avoît  des  de- 
voirs envers  fon  femblablc.  Dans  tous  les  temps , 
la  bienveillance  univerfelle  fut  fa  loi  ;  elle  exigea 
des  ades.  11  vivoit  à  condition  de  contribuer, 
pour  faparr,  au  bien  de  l'efpèce.  C'étoit  un  con- 
tingent qu'il  devoit  payer.  Dans  l'état  de  focictc 
convenue,  ce  devoir  eft  renforcé  par  des  condi- 
tions qui,  pour  être  tacites,  n'en  font  pas  moins 
des  loix  ,  car  elles  dérivent  de  la  nature  du  pade 
fociaL  Tout  fujet  fait  partie  de  la  famille  politi- 
que; il  lui  doit  fes  talens  &  fes  facultés.  11  faut 
que  tout  membre  de  la  cité  agiflfe  ,  travaille  & 
foit  utile ,  félon  fon  rang ,  fa  fortune  &  fa  ca- 
pacité.   De-U  dépend  la  profpérité  générale. 

Nous  ne  fommes  pas  à  Sparte  ,  où  le  citoyen 
n'étoit  que  foldat,  où  l'oifiveté  étoit  fon  état  en 
temps  de  paix.  Le  citoyen  eft  chez  nous  ce  qu'il 


yeut  être  I  oiais.ii  faut  qu'il  foit  un  êcre  agiflant^ 
Uhomme  ^^es:  forces  phyfîques  &  mojrales ,  à  U 
charge  de  les  ç^rcer  au  profit  de,,  {a  communauïié- 
Dans  les  premiers  temps  ,  la  Nature  avpit  modéré; 
fa  tâche.  Il  àgiffoit  fans  t.ravaiHer,  L'adion  lui' 
ctpit  plqs:  néçeflaire  pour  la  fanté  ,  que  pour  les 
befoins.  Nôtrç  condition  a  changé.  Le  travail  eft 
aujourd'hui  une-  néceflité  ,  à  laquelle  il  faut  fe 
foumettre.  S'il  eft  la  peine  de  la  dépravation  ,  il  en 
eft  auffi  le  cprçeâif.  Un  peuple  déioeuvré  eft  égale- 
ment pauvre  &  corrompu.  Pour  avoir  du  paiii. 
Se  des  mœurs ,  '  il  faut  du'il  foîc  en  .haleine. 

Cicéron]dir  que  toure^induftrie  n'eft  pas  honnête.- 
Cela  eft  yrai.  Mais  il  a  tort  de  mettre  le  petit. 
.  commerce  dans  la  clallè  des  chofes  malhonnêtes.. 
C'eft  une  reflource  du  peuple  j  il  ne  faut  pas  la 
flétrir.  Ce  trafic  de  détail  eft.néceiTaire  pour  le. 
fervice  public  y^&  il  n'eft  pas  vrai  qu'on  n'y  puifle 
gagner  qu'à  force  de  mentir. 

Le  petit  marchand  ne  peut,  gagner  qu'à  force' 
de  mentir  P.Moralifte  que  venez-vous  de  dire?. 
Sans  le  vouloir  &  fans  vous  en  douter  ,  vous  aves' 
fait  du  menfonge  une  règle  du  métier.  Vous  auriez 
mieux  parlé  fi  vous  aviez  dit , .  qu'il  ne  faut  p^: 
mentir  pour  gagner,  &  qu'on  peut  gagner  en  difanc 
la  vérité. 

Cicéron  compofa  fes  offices  pour  rinftru<flion 
de  foji  fils  «  &  il  n'écrivit  que  pour  les  conditioas 

M» 
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lelevées.  La  morale  eft  pour  tout  le  monde.  Socrate 
fie  defcendre  la  philofophie  du  ciel ,  pour  la  famU 
liarifer  avec  tous  les  hommes  :  pour  rincroduire 
par-tout ,  afin  que  par-tout  elle  corrigeât  ce  qui 
a  befoin  d'être  corrigé.  Il  faut  inftruire  le  peuple , 
aufll  bien  que  les  grands ,  pour  redreflfer  fes  pré* 
jogéS)  iTes  maximes  &  fes  idés  ,  Se  lai  appren- 
dre  à  exercer  honnêtement  les  profeffîons  qui  loi 
font  appropriées. 

On  dit  que  coût  homme  eft  maître  du  choix 
'de  fon  état.  Cette  maxime  eft-elle  bien  vraie  f 
L'homme  n'a-t-il  d'autre  règle  à  fuivre  que  fa 
volonté ,  pour  décider  ce  qu'il  doit  hire  dans  le 
monde  ?  Cette  liberté  que  nous  prétendons  avoir , 
$'accorde-t-elle  avec  ce  qu'exige  l'ordre  public  ?  Le 
comédien  ne  choifit  pas  arbitrairement  fes  rôles, 
li  confulte  fes  difpodtions  &  fes  talens.  Il  prend 
la  Nature  pour  guide.  Ce  que  fait  unaâeurpour  fon 
honneur ,  &  pour  le  plus  grand  fuccès  de  la  fcènc, 
le  citoyen  ne  le  fera  pas  ,  pour  le  plus  grand  bien 
des  affaires  &  pour  mériter  Teftime  publique?  Il 
fè  chargera  d'un  fardeau ,  fans  favoir  fi  fès  forces 
y  peuvent  fufEre?  Nous  fommes  libres  fans  con- 
tredit ,  mais  à  la  charge  de  faire  un  ufage  judicieux 
de  notre  liberté  ,  Se  d'en  foumettre  les  aâes  à 
l'ordre.  Nous  fommes  libres  pour  faire  norre  bon- 
heur, en  nous  mettant  à  notre  place.  Ce  n'eft 
que  là  que  nous  pouvons  être  heureux.  La  place 
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qui  convient  i  Thomme,  dans  le  monde  &  dans 
les  affaires  ^  eft  celle  que  fa  capacité  peut  remplie» 
Il  eft  circonfcrit  dans  le  cercle  où  la  Nature  Ta 
renfermé.  Tout  ;ce  qu  il  fait  pour  eit  for  tir  ,  cÇ 
une  révolte  contre  elle.  Il  n'a  le  droit  de  choifir  ; 
qu'encre  les  objets  avtc.  lefquels  il  eft  également 
en  mefure.      .     .      :. 

ce  On  n'a  des  talenis  que  pour  s'élever;  penfez^ 
55  vous  que  cefoit.  là  Tordre  de  la  Nature  ?  »  Noa 
afUirément;  je  no  le  penfe  pas  plus  que  l'illuftr^ 
écrivain  qui  a  fftofoCé  cette  queftiçn.  La  Nature 
n'eft  pas  prodJ^Oie/de.talens  fupérieurs.;Sa  règle 
générale  ,  dans  la  diftribution  de  ies  dons  >  c'eft 
l'épargne^  La  médiocritié.eft  la  mefure  commune 
des  hommes.  L&  exceptions  font  rares.  Il  y  a  peu 
de  grands  hommes  ^  il  y  a  peu  d'hommes  ineptes^ 
Tous  à  peu  près  peuvent  occuper  une  place  >  dan$ 
l'ordre  des  fujets  Utiles.  Tout  iroit.:bien:3,  fi  tou$ 
étoient  di(ïribtléj^  félon  l'aptitude  de  chacun  ;  fi 
la  connoiflànc^  de  nous-mêmes  Se  l'amour  du  bien 
dirigeoient  notre  ambition..  ,     ; 

Les  enfatis  du  peuple  font  ceux  qui  fe  çlaffe^ 
le  plus  judicieufement,  Ib  connoiffent  de  bonne 
heure  quelle  eft  la  difpofition  de  leurs  bras  »  Se 
ils  choifiilènjc  le  métier  qui  leur  convientr.Iemieu)^ 
Enfin  ^  quelque  parti  qu!ils  prenn,eqt ,:  i^  n/ffs^t 
que  des  brasi  une  erreur  ne  tire  pa$'â  erginde  ^^01% 
féquence^  ^  , 
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•    Le  mal  eft  dans  les  états  fupétiëurs.  On  a  de 

{lautes  préte))ck>hs ,  on  dèftine  fei  enâns  à  de  grandes 

places,  on  leur'fuppofe  toi^ouss odes. taLens;  cette 

idée  flatte  la  vanité.  Même  fans  Jeux- êh  (uppofer  ^ 

iSr'touc  en  voyant  clairement  qu'ils  n'en  ont  pas» 

t>n  -va  tpujoni^  en-avant.  On  tcqinpce-  fur  cette 

chimère  qu'on  appelle  grâces  d'état.  Oa  veut  faire 

tm  maître  des  requêtjes  d'un(  imbéciil^,  &:cet  im- 

4>éctlle  fer&  maître  des  reqûètési  Ce:n'eft;pa5  pour 

«refter  là.-  Il  lui  faoc  une  intendance  ;  ^^c  -H  fera 

iméndariti  PàiiVre  province  !  qtfô-jp  te-  plains  ! 

Que  devroit  feire  Éul  jeUne-hôlîÇtttt^  i'ictrfîjue  le 
ternps  de  chdifir  eft  verni  ?  D'àbârd^  Vine  chofe 
4)îéh  difficite  v^&  cependant'  irès^àiéicdflîir^  ::  £s  dé-r 
pooiWèr  Èe  fôn  ^âttibur  propre,  ^fiiFpendre   toutes 
ïës  pâflîôns,  écàrtet  tout,  préjtïgé  de 'fortune  & 
de  naiflance  ,  pour  n  y  revenir^it^aprà^^être  pro- 
fbndément  cdnlîdcré  dans  la  fimplicité  de  laNature, 
en  Iui-metnfe*&  non  dans  fbs  dehors;  «Àinfidébar- 
talfë •de^tôUt  ce  q^i  fàîr  iltofiolt^i  ^1  fe  rendroit à 
lui-même  un  compte  rigôûréUi^  dè-Xôn  caracïtèref 
de  ffcs  talens  ,  dé  fts-  foibles  &;  dfe  fes^foiWeflfes; 
&  affres  ^'être  fait-  un  tableau  jufte  &  précis*  dé 
ce  quîr  eft  &  de  ce  qu'il  n'eft  pas  ,  de  ce  qu'il 
a  &  de  ce  qui  lui  màhquè  ,  il  fe^  nfiefureroit  avec 
lès  -diveri  états  auxquels  il. peUC  prétendre,  &  ne 
fé^éeériiSiigeroiri^qn'alprès  s'être  afluré  qitSl  cdnnoît 
toute   l'étendue  des    devoirs  qu'il  va  coîi'traâgr. 
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&  qu'il  a  la  force  &  la  réfolucion  de  les  rem-* 
plir.    .  ..  : 

Notre  aptitude  dépend  de  nos  qualités.  \Jn 
homme  d'un  caraâère  froid  &  lent  n'eft  pas  propre 
MU  emplois  qui  demandent  de  Tadlivité.  Il  aura 
beau  former  le  projet  de  fe  furmonter  y  il  retom^ 
bera  toujours  par  fon  propre  poids.  11  ne  fera» 
jamais  que  ce  que  la  Nature  la  fait.  Il  manquera 
le  moment  déciûf ,  parce  qu  il  ne  faura  pas  prendre 
1  occafion  aux  cheveux. 

De  même  un  caradère  vif  &  bouillant  ne  con^ 
vient  pas  dans  un  pofte  où  il  faut  du  phlegmd 
&  de  la  patience.  Il  ne  ikura  ni  endurer  ni  difli^ 
muler.  Il  brufquera  ce  qu'il  falloit  attendre  ;  il 
aigrira  ceux  qu'il  falloit  lailTer  réfléchir.  Tous 
deux  gâteront  les  affaires .  &  auront  des  repen* 
tks. 

Un  jeune-homme  eft-il  mûr  pour  tant  de  ré- 
flexions ?  il  s'engage,  avant  de  connoître  ni  les 
hommes  ni  les  affaires  ,  dans  l'âge  des  paflions» 
dans  l'cfifance  de  laxaifon.  Notre  goût  la  prévient  ^ 
&  nos  parens  difpofent  de  nous  fans  la  confulter. 
Nous  allons^  en  avant^.oa  comme  des  aveugles  que 
Ton  mène ,  ou  comme  des  infenfiês  qui  s'égarent 
dans  des  routes  qu'ib  ignorent.  Il  y  a  bien  peu  de 
pères  qui ,  en  plaçant  leurs  enfans ,  n*aient  fait  aâe, 
de  mauvais  citoyens. 

Ou  dira  que  malgré  ces  choix  inconfldérés ,  les 

M4 
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chofes  de  ce  monde  vont  leur  train ,  parce  que  le 
mouvement  eft  donné ,  &  que  la  machine  roule  fur 
des  pivots  conftans.  Gela  eft  vrai.  Mais  combien 
de  dérangemens  dans  l'économie  générale ,  occa« 
donnés  par  rinfuffifance ,  l'incurie  8c  Timpéride 
des  agens  !  Combien  de  guerres  caufées  ou  mal 
conduites ,  par  la  fottife  d'un  miniftre  !  Combien 
d'hommes  fe  couchent  tous  les  jours ,  avec  la  honte 
&  le  remords  dans  l'ame  I 

Il  faut  »  fans  doute  >  autant  qu'il  eft  poffîble^  me« 
furer  fes  prétentions  fur  fa  fortune  &  fa  naifTance 
Celui  qui  defcend,  de  gaieté  de  cœiu:^  àde$  emplois 
indignes  de  lui  ,  fait  un  choix  incompatible  avec 
rhonneur ,  &  qui  entraîne  le  mépris.  Le  rang  dans 
lequel  nous  femmes  nés,  eft  un  héritage  de  nos  pères, 
que  nous  devons  refpeâer»  La  confidération  donc  ils 
louKToient ,  eft  un  bien  qui  appartient ,  par  indivis, 
à  toute  notre  famille»  Elle  a  droit  de  nous  en  de- 
mander un  compte  perfonnel ,  parce  que  TaviliP 
fement  d'un  feul  fuffit  pour  y  faire  brèche.  Tout 
cela  eft  vrai ,  tout  cela  eft  jufte  y  mais  rincétêc  pu- 
blic avant  toutes  chofes.         - . 

Ciccron  exhorte  les  ^  jeunes  -  gens  à  rendre  au 
grand ,  &  à  faire  des  efforts  pour  s'y  élever.  J'aime- 
rois  mieux  leur  confeiller  de  tendre  au  bien.  Se  de 
fe  propofer  le  devoir.  Les  idées  de  grandeur  Se 
d'élévation  peuvent  donner  plus  de  refïbrt  à  I  atne  ; 
mais  peut-être  aufti  l'échanâêront- elles  de  cette 
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ambition  immodérée,  qui  faic  oublier  la  juftice» 
L'idée  du  devoir  nous  y  ramène^  Si  mon  élévàcion 
eft  mon  objer,  je  ne  fongeqa*à  moi.  Quand  jetne 
propofe  ce  que  je  dois  à  ma  patrie  &  à  mes  conci- 
toyens ,  j'ai  de  la  vertu.  Ne  craignez  pas  qu'en  tra- 
vaillana  pour  elle,  je  m'oublie ' ipoi-même.  Nous 
fommes  le  centre  auquel  nous  fefons  tout  reyemr. 
L'homme  fe  cherche  jafque  dans  le  détacbetpén^ 
de  lui-même,  &  quelque  foin  qu'il  mette  â  épur^j: 
fon  intention ,  il  fe  retrouve  encore  dans  les  facrl- 
fices  qu'il  fait. 

Celui  qui  ne  fe  fent  pas  des  forcés  fuffifaciees 
pour  une  place,  loin  d'y  afpirer,  ne  doit  pas  même 
l'accepter.  Il  doit.ferefufèrâ  là  faveur  qui  la  lui 
offre.  Chamillard  aùroit  dû  fe  rendre  juftiçe ,  :Ss 
reptéfenter  à  Louis  XIV  qu'on  pouvoit  être  excel? 
lent  joueut.jdeJbiUard,  fans  avoir  les  qualités,  d'un 
miniftre.  Mais  ébloui  du  choix-qqié  le 'prince:  iefoic 
très-imprudenliment  de  lui,  il  fe  Uiflà  charger  d'un 
fardeau  qui.manifefta  fa  foibleflk>  Se  multiplia  nos 
malheurs.     .-  .    -  .  .  .7 

Mézeray ,  dans  la  vie  de  Chérébert^  rapporte  un 
exemple  fait  pour  confondre  cous^les  grands  qui  ne 
confultent  qiie  leur  ambition.    ! 

»>  Les  AuftraGens  avoient  nonvné  àla  charge  de 
■»>  maire  du  palais  un  feigneuf  nooapé  Chrodin.  Il 
5>  refufa  de  l'accepter ,  parce  qu'il  voyoit  que  cous 
^>  les  grands- du  pays  étant  fes  pacens>  euffenc  cra 
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t»  poavoir  commettre  impunément  toutes  fortes  it 
»  violences  fur  les  peuples ,  Se  qu'il  n'auroit  pas  ea 
I»  aflfèz  de  févérité  pour  les  châtier.  Il  letir  cou* 
s>  feilla  donc  d'en  élire  un  autre  ». 

Pufèndoff  dit  que  tout  homme  eft  refponikble 
du  dommage  qu  il  câufe ,  même  par  imprudence  & 
|iaf  erteur;  parce  iqu'ii  doit  fe  conduire  avec  une 
telle  cifconfpeâfon')  que  fbn  commerce  ne  foit  i 
chaf]^e  à  perfonne«  Si  cela  eft  vrai  de  rkomme 
|>Rv^  ,-què  dire  de  rJiomme  public  qui  ^  pour  ni- 
voir  pas  fu  mefurer  fon  vol,  &  n'avoir  cru  que  foa 
ambition  ,  s'eft  guindé  dans  un  ^fte  qui  demande 
des  talens  qu'il  n-a  pas',  &  fans  lefquels  il  ne  peut 
&irê  qu^une  infinicié'dè  fautes  ?  Le  fage  $  pour  foB 
propre  bonheur ,- (è  refufe  quelquefois  aux  cicconfir 
tances  favorables,  |>arcd  qu^ilies  foupç<kine  de  n'être 
que  des  apparences  trompeufes ,  &  qu'il  craint  le 
danger  des  fuccès  trop  rapides.  ./- 

•  Le  maréchal  de  Vaûban  offrit  de  fervîr  ^  au  fiège 
de  Turin  ,  fous  ^s  ordres  d'un  lieutenanc-général. 
Le  maréchal  de  Boufflers  étoit  l'ancien  de^monfieur 
de  Villars ,  &  il  voulut  bien  être  fonfecond  a  Mal- 
plaquet.  Voilà  de  grands  exemples  pour  notre  no« 
blelTe.  L'état  militaire  eft  fa  vocation  fpéciale.  Mais 
ceux  qui  n'ont  pas  afTez  de  talens  pour  remplir 
dignement  les  premiers  emplois  de  l'armée  ,  doi- 
vent fe  prefcrirë^  à  eux-mêmes ,  de  refter  dans  les 
gradesoùil  ne  faut  que  du  courage  Se  de  robéiffance. 
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-  Etre  tout  entier  à  fon  état,  c'eft^tre  dans  Tordre 
des  chofes ,  &  les  chofes  font  là  Natare.  On  accuf^ 
nos  liiagiftrats  de'  fe  trop  repofer  fur  leurs  fecré* 
iaires>  de  beaucoup  de  détails  dans  iefquels  ils  der 
rroient  entrer  eux-mêmes. 

'   Tcm  Juge  *^uî  s*fetf  fertà  tort,  c*eà  mon  (yflêmc. 
^  Jamais  îl  n'eft  trop  bon  pour  voir  tout  par  luî-màne; 
^   Et  s'il  n'y  détint  pas  tous  Ces  Coins ,  toiit  (on  temps , . 
...Cette  épargne cft, un  vol  qu'il  fait  à  £ès'  diens* 
^,. Pourquoi  fe  chai^^t-ri}  des  fortunes  pubJiques î 

•;:::Cès  vers  de  la  ChaùfTée  renferment  une  leçon 
gui  convleti£  â  d'autres  états  quÀ  celui  dé  juge. 
L'î  L'Kbmna^otDdes&rvîces  auffi  long- temps  qu'il 
peub  fefyinMiei&:  îl  remplit  Tes  fofn&ions,  moins 
il' JuidK  permis  de  lej  quitter.  Son  tihérlte  lui  donne 
kies  chaînes.  Ibhe  doit  renoncer  à  Cû£tiyhéy  que 
quand^etle  J'abandonne,  &  il  ne  dévient  libre  que 
tôrfqu'il  dé^iné/^C'dl  alors  le  tem^sdela  retraitée 
Comme  il  ne  fautfe  charger ,  qu'après»  avoir  fonde 
fes  forces ,  nous  devons  dépofer  le  fardeau ,  quand 
nous  fommes  avertis  de  notre  fotblefle»  On  doit 

• 

tout  ce  qu'on  .peut  \  mais  on  ne  cloic  que  ce  qu'on 
peut;  &  il-ftui;  bien  faire  ce  que  l'on  faite  Quand 
les  forces  manquent  pour  bien  faire  ^  la  vie  privée 
devient  un  devoir^  -' 

Il  y  a  des  places  dans  l'état ,  qui  ont  des  écueite 
peut-être  inévitMibles  pour  la  probité.  J'écris  fans 
bfpric  de  partie  :&;faisc  intention  :de  blelTer  pec^ 
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fonne.  Mais  les  idées  qui  me  viennent  ^  fur  les 

matières  que  j6  traite  y  je  dois  les  exprimer.  Je  ne 

voudrois  pas  être  fermier-général.  Je  ne  condanuie 

pas  l'état  en  lui-même.  11  eft  permis  d'afïermer  les 

revenus  du  roi ,  comme  ceux  d'un  particulier.  Mais 

j'flurois  des  confrères.   Quelques-uns  feroient  des 

extenfeurs.  Je  participerois  au  bénéfice  de  Texteo' 

fion.   Ce  béûéfice  eft*il  légitime  ?  Dans  la  muln- 

cude  des  prépofés^  n'y  a-t-il  paires  concuffîoiH 

naires  ?  Je  réponds  cependant  dé  ceux  qui  agîflfeot 

pour  moi.  Leurs  injuftices  font  â  nia  charge.  Cdnk* 

ment  démêler  tout  cela  ?  Comment  m'y  prendre; 

&  que  faire,  pour  me  mettre  >en  règle?  Mas  je 

l'ignore ,  plus  le  métier  doit  m'être  fufpeâ.  Vous 

me  direz  qu'à  Timpodible  nul  n'eft  tenu.   Maisisll 

y  a  un  état  où  le  devoir  d'être  jufte  foit  pour  moi 

la  chofe  impoffible,  me  confeillez-vous  de  Tem- 

braffer  ?  Et  li .  la  concuflion  des  fubalternes  gro(& 

le  produit  dé  la  ferme,  n'en  ai -je  pas  ma  paît 

comme  les  auttes  ?  C'eft  pourtant  une  portion  d'u& 

produit  injufte  '&  vexatoire.   . 

On  fait  des  procès  :  n'y  en  a-t-il.  jamais  d'inif 
ques?.  A  qui,  comment  &  pourquoi  les  fait-on? 
On  obtient  des  arrêts  du  confeil  :  comment  les  ob* 
tient-on  ?  On  fait  cafler  des  arrêts  des  cours  fou- 
veraînes  ;  ces  arrêts  étoient-^ls  caffables  ?  eft-ce  vé- 
ritablement JerConfeil  qui  les  acafles  ?  Il  n'y  a  pas 
de  miniftre  ^il  n'y  a  pas  «de  pdîmier  commis  qui 
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l'aie ,  dans  fon  cabinet ,  un  moule  à  arrêts  du  cou* 
èil.  Quand  il  en  veut  un ,  il  le  fait  lui-même. 

Le  de(ir  d'avoir  &  la  crainte  de  perdre  font  deux 
raflions  naturellement  injuftes  &  cruelles  y  ôc  ce 
Tont  ces  deux  paflions  qui  ont  didé  les  loix  fifcales. 
[1  y  en  a  de  (i  odieufes ,  qu  il  faut  être  barbare  pour 
;es  faire  exécuter.  .Dans  une  province  où  j'étois  en 
1 777 ,  j'apptis  qu*un  enfant  de  quatorze  ans  venoit 
rêtre  condamné  aux  galères ,  pour  le  fkux-faunage. 
Malheureux  enfant,  on  te  flétrit  à  jamais,  parce 
|ue  tu  as  obéi  à  ton  père  !  Pourquoi  étois-tu  Fran- 
cis ?  Dans  un  pays  où  il  y  auroit  eu  proportion 
entre  la  peiné  Se  le  délit ,  tu,  en  aurois  été  quitte 
pour  la*  perte  de  ton  fel.  Le  juge  doit  prononcer 
l^lon  la  loi:  mais  une  ordonnance  atroce  eft-elle 
une  loi  ? 

Il  faut  être  utile  à  la  fociété ,  &  y  faire  quelque 
fondion  j  c'eft  un  devoir.  Mais  convenons  que  dans 
un  état  où  l'autorité  eft  plus  puilTante  que  la  loi  » 
où  l'on  donne ,  tous  Fintimlé  de  loix ,  tout  ce  qu'on 
y^ut'  appeler  dé  ce  nom ,  où  les  mœurs  font  géné- 
Ktlement  corrompues  ,  &  les  vrais  principes  ou- 
bliés,  il  y  a  peu  d'emplois  publics  qui  ne  puiffenc 
faire  reculer  tout  homme  d'une  probité  délicate, 
qui  a  fait  une  étude  approfondie  de  ce  qui  eft  véti- 
tablement  ordre  &  loi.  Que  faire  ?  Il  faut  avoir  le 
courage  d'être  jufte ,  en  dépit  des  difficultés.  Ma- 
giflrats  qui  allez  dans  les  provinces ,  juger  les  caufe$ 
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de  la  ferme  ,  avant  de  partir,  ayez  celui  de  renoi 
cer  au  vil  falaire  qu  on  vous  donne  ,  &  de  faii 
brûler  le  code  de  Colbert.  On  a  brûlé  cane  d'aum 
livres  qui  le  méritoienc  moins. 

Colbert  Âmoit  le  bien^  il  vouloir  &  favoitl 
faire.  Mais  il  fut  détourné  dé  cet  objet  qui  éroi 
félon  fon  cœur»  par  les  projets  toujours  renaifian 
^u  enfantoic  lame  infernale  de  ...»  £c  qu'il  (eùi 
adopter  fans  peine  à  un  maître  avide  de  gloire, 
dont  il  n'avoit  qu'une  fauflè  idée ,  ôc  qu'il  fefoit 
conHfter  à  menacer  &  à  effrayer  toutes  les  puiffances 
de  l'Europe ,  aux  dépens  du  fang  &  de  la  fubftance 
de  fes  peuples.  Il  falloir  de  l'argenr ,  &  le  miniflre 
des  finances  ne  vouloit  pas  perdre  ù.  place.  Pour  fariP 
faire  à  tout,  il  inventa  des  retTources  opprimanceSi 
qu'il  fit  foutenir  par  des  ordonnances  rytanniques* 
Le  code  qui  porte  fon  nom  en  eft  le  recueil.  Câ 
lui  qui  fit  le  mal ,  il  en  fut  Tagent.  En  bravant  b 
haine  publique ,  pour  conferver  fon  miniftère^il 
en  devint  le  julle  objet.  N*y  eut-il  que  (on  code, je 
ferois  tenté  de  pardonner  au  peuple  les  infulces 
qu'il  fit  à  fes  cendres ,  &  de  croire  que  pour  rendre 
cette  vengeance  pleinement  jufte ,  il  ny  manquoû 
que  le  droit  formel  de  l'exercer. 
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CHAPITRE      XIX. 

De  rinégalité  des  fortunes. 


Li  E  s  hommes  ne  font  pas  nés  avides  \  ils  le  font 
devenus.  Le  befoin  fut  la  mefure  des  premières 
propriétés  ,  parce  qu'il  étoit  le  terme  des  defirs. 
Chacun  prit  autant  de  fol  qu'il  lui  en  falloit  pour 
[ubfifter  à  Taife ,  &  rien  de  plus.  Si  l'homme  eue 
étendu  fon  domaine  au-delà,  il  fe  feroit  impofé 
jn  excès  de  travail ,  &  il  vouloit  ménager  fes  peines. 
K\nÇ\  chacun  pofleda  ce  qui  lui  fuffifoit.  &  tous 
Furent  également  riches. 

Il  y  a  bien  des  fiècles  que  cette  égalité  ne  fubHfte 
plus.  Les  différences  font  à  l'inâni.  La  terre  appar« 
:ient  à  un  certain  nombre  de  propriétaires ,  &  fa 
furface  eft  couverte  d'une  multitude  d'hommes  qui 
n'y  ont  qu'une  vie  précaire.  Les  richeffes  naturelles 
ont  été  accrues  par  celles  de  convention  »  qui  pro- 
duifent  les  mêmes  effets,  à  l'avantage  de  ceux  qui 
les  polsèdent. 

Il  y  a  peut-être  trop  d'inégalité  dans  les  fortunes; 
mais  dans  l'état  aâ:uel,il  faut  qu'elles  foient  iné- 
gales. Si  tous  les  hommes  étoient  au  même  niveau  ;p 
il  y  auroit  moins  de  commerce,  moins  de  relation! 


/ 
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entre  nous  ^  moins  de  fervices  mutuels.  Les  bef( 
réciproques  font  des  liens  de  fociécé ,  que  l'on 
•onnoîtroit  pas  9  ou  que  Ton  ne  connoicroit 
peu.  Si  chaque  homme  pouvoit  fe  fuffire  â  '. 
même ,  tous  les  autres  loi  devienuroit  indifiën 
La  Nature  prit  une  fage  précaution  contre  cet  ei 
de  Tégalité,  lorfquelle  partagea  inégalement 
dons.  L'inégale  diftribution  des  richeUès  concoi 
au  même  plan. 

Si  toutes  les  fortunes  étoient  les  mêmes ,  ton 
feroient  petites ,  &  dans  les  cas  urgens,  les  n 
fources  publiques  feroient  trop  lentes. 

Il  y  a  dans  l'état  des  places  éminences  qui  e^ge 
un  appareil  qui  fixe  le  refpeét ,  pour  établir  la  fiibo 
dination.  Pour  gouverner  le  peuple  ^  il  fautpatli 
à  fes  yeux.  L'ordre  tout  nud ,  il  ne  le  connoit  pa 
Il  faut  des  apparences  qui  lui  en  impofent. 

Le  fafte  approprié,  par  les  ufages  d'une  nation 
aux  rois,  aux  magiftrars ,  aux  grands,  eft  le  fign 
repréftntatif  de  la  loi,  de  la  puiflànce  &  de  Tordre 
L'inftitution  en  eft  aufli  ancienne  que  celle  des  (o 
ciétés  politiques.  Elle  étoit  néceffaire  pour  déi]gne< 
le  magiftrat.  Le  fafte  que  la  loi  accorde  à  rhommi 
public,  eft  un  attribut  de  fa  dignité.  Il  doit  lefofl 
tenir  aujourd'hui  par  un  autre  fafte  arbitraire ,  pri 
fur  fa  fortune  ,  &  conforme  aux  mœurs  de  fiw 
fiècle.  Cela  demande  plus  de  richefles. 
Les  premiers  confuls  de  Rome  n'eurent  d'autre 
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£gne  diftindif ,  que  des  haches  &  des  faifceaux  que 
leurs  liâeurs  porcoient  devant  eux.  Quand  la  ré- 
publique eue  acquis  de  la  puifTance  &  des  richefTes  , 
cet  appareil  fî  (impie  ne  fut  plus  fuffifant.  Il  fallut 
que  le  conful  y  ajoutât  du  fien.  A  mefure  qu'une 
nation  s'aggrandit ,  toute  repréfentation  publique 
doit  croître  avec  elle ,  parce  que  des  points  de  perf- 
pedive  jufquà  l'objet,  la  diftance  devient  plus 
grande.  Autrefois  un  préfident  à  mortier  fefoic 
voiturer  fa  famille ,  fur  la  charrette  de  fon  fermier» 
A  préfent  cet  équipage  conipromcttroit  peut-être 
fa  dignité.  Je  fais  que  la  modeftie  honore  Tépifco- 
pat  &  la  m^giftrature.  Mais  encore  faut-il  un  certain 
fafte  aux  évèques  &  aux  magiftrats. 

Gomme  le  fafte  eft  un  inftrument  de  l'harmonie 
politique ,  il  eft  vrai  de  dire  qu'il  produit  des 
effets  moraux.  Le  vice  n'eft  que  dans  l'excès  ou 
dans  l'opinion.  Dans  l'excès,  lorfque  l'homme  ne 
fait  pas  s'arrêter  aux  bornes  de  la  convenance ,  ôc 
qu'il  fait  plus  que  ne  comporte  (à  fortune  ou  que 
n'exige  fa  dignité.  Dans  l'opinion ,  lorfqu  il  atta- 
iche  à  cette  montre  de  fâ  nalffance  ou  de  (qs  emplois  , 
plus  d'importance  qu'elle  n'en  a ,  &  qu'il  tira 
une  vanité  ridicule  de  fon  étalage.  Cet  appareil  eft 
fait  pour  en  impoferau  peuple,  &non  pour  éblouir 
l*homme  public. 

Le  fafte  condfte  dans  tout  ce  qui   annonce  la 
grandeur  &  la  magnificence  j  tels  que  font  dea; 
Tome  II.  N 
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palais ,  de  riches  meubles ,  une  fuperbe  décoration; 
un  nombreux  cortège.  Le  luxe  recherche  coûtée 
qui  flatte  los  fens  &  contente  les  fantaifies  ;  une 
table  délicate ,  une  parure  élégante ,  les  aifances 
de  la  vie ,  les  caprices  de  la  mode. 

Le  fafte  élève  le  génie ,  parce  qu'il  tend  au 
grand  &  au  beau.  La  Colonne  Trajane  ,  le  Coliice 
de  Rome  »  la  façade  du  Louvre ,  voilà  des  mono* 
mens  du  fafte.  Tout  cela  eft  du  vrai  beau.  Mais 
ce  fonr  des  beautés  qui  ont  coûté  bien  cher. 
Louis  XIV  fit  des  emprunts ,  en  pleine  paix ,  pour 
bâtir  Verfailles.  Au  lieu  de  ces  magnificences  pure* 
ment  faftueufes  y  Cicéron  vouloir  des  ouvrages 
utiles ,  comme  des  ports ,  des  arfenaux ,  des  aqueducs. 

Je  fais  qu  une  nation  riche  &  puiflante  doit  encoa- 
rager  &  favorifet  les  arts.  Elle  s'honore  par  les 
monumens  qu  elle  élève ,  &  elle  donne  aux  étran- 
gers une  grande  idée  d'elle-même.  Ce  n*eft  pas 
une  chofe  indifférente ,  il  en  réfulte  des  eflFèts  utiles. 
Mais  ce  ne  font  que  des  utilités  fecondaires.  Il 
faut  en  ménager  les  dépenfes  y  &  les'  mefurer  fur 
l'efpèce  d'avantage  qui  en  revient  à  rétar.  Ce  font 
des  ornemens  que  la  nation  veut  fe  donner,  fans  ! 
fe  fatiguer  &  fans  s'obérer. 

Cet  argent  que  vous  dépenfez  en  bâtimens, 
n  eft-ce  pas  à  des  François  que  vous  le  donnez  ? 
C'eft  ainfi  que  raifonnoit  Voltaire.  Oui  ;  vous  le 
donnez  a  des  François ,  mais  vous  le  prenez  dam 
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la  bourfe  des  François.  Vous  l'arrachez  quelquefois  à 
des  miférables,   vous  les  réduifez  à  fe  retrancher 
la  moitié  de  leur   pain.   Plus  vous  faites  de  ceç 
dépenfes,  plus  vous  pefez  fur  votre  peuple.  L'argent 
que  Louis  XIV   emprunta  pour  fes    bâtîmens  , 
il  le  donna  à  des  François  y  &  dans  la  fuite  il  fie 
banqueroute  aux  François  qui  le  lui  avoient  prêté. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  fafte  a  le  mérite  d'élever 
nos  idées.  Le  luxe  au  contraire  les  rétrécit.  Il  ne 
nous  occupe  que  du  joli ,  du  commode ,  d'élégances 
Se   de  délices.   En   multipliant    nos  aifances ,  il 
épargne  de   l'exercice  à  nos  forces;  Cette  épargne 
ne  vaut  rien ,  ni  pour  le  moral  ni  pour  le  phyfique. 
Dans  la  chaleur  d'une  révolution  paffagère  dont 
nous  avons  été  témoins,  un  de  cqs  hommes  qui 
ont  peur  de  tout,  difoit  que  cette  opération  pour-- 
roit  bien  occafionner  une  guerre  civile.  RaJJure^" 
vous ,  lui  dit  une  femme  de  beaucoup  d'efprit , 
il  n  en  fera  rien^  cela  dérange  les  toupets ,  &  déchire 
les  manchettes  de  dentelle.  Cette  femme  connoif- 
foit  bien  les  effets  du  luxe.  Quand  ou  eft  élégant , 
on  veut  être  beau  j  on  eft  amoureux  de  fa  figure, 
&  on  craint  ce  qui  la  menace»  Â  la  bataille  de 
Pharfale ,  les  jeunes  Romains  qui  étoiént  fous  les 
cnfeignés  de  Pompée ,  perdirent  courage ,  &  tour- 
nèrent honteufement  le  dos ,  quand  ils  virent  que 
leurs  vifages  étoient  le  but  vers  lequel  \ts  foldats 
de  Céfar  dirigeoient  la  pointe  de  leurs  armes'.  Pour 

Ni 
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conferver  leurs  grâces  y  ils  préférèrent  une  faitô 
honceufe  à  d'honorables  cicatrices. 

Nous  defcendons  des  Francs  6c  des  Gaulois. 
S*il  en  faut  croire  tous  les  hiftoriens  de  Tanciqi^é, 
c  étoient  des  hommes  grands  &  robuftes.  Toute  leur 
poftérité  ne  leur  reiïemble  pas.  Nous  voyons  parmi 
nous  une  infinité  d'hommes  rabougris.  D*où  vient 
ce  dépcrifTement  ?  Quelles  en  font  les  caufes?  D'une 
part  le  luxe  &  le  libertinage  des  riches  ;  de  l'autre 
la  misère  des  peuples.  Voilà  ce  qui  a  comme  dé* 
nature  la  moitié  du  fang  François  &  Gaulois. 

Faut-il  donc  bannir  le  luxe?  Non,  il  eft  dans 
la  clafTe  des  maux  nécefTaires.  Ce  n'eft  pas  parce 
qu'il  forme  une  branche  de  commerce  qui   aug^ 

mente  le  numéraire  (i)  de  l'état ,  que   la  morale 
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(i)  Un  grand  accroifTeoient  de  numéraire  efi-ii  un  bien 
pour  rétat  ?  Sans  parler  de  la  corruption  des  mœurs ,  qui 
en  efl  la  AiIte  Inévitable ,  II  fait  un  antre  mal  qu'on  aura  de 
la  peine  à  croire ,  8c  ce  que  je  vais  dire  va  paroi  tre  un  para* 
doxe.   Il  multiplie  le  nombre  des  pauvres*    Des  fbmmes 
qui  entrent  fucceffivement  dans  le  royaume  ^  les   grofles 
mafles  redent  dans  un  petit  nombre  de  mains.   Les  uns  s'en 
fervent  pour  faire  des  fpéculatîons  de  commerce  ,  qui  font 
perfides  pour  le  peuple,  &  réduKènt  à  la  pauvreté  ceux  qui , 
fans  cette  caufe  artificielle  de  misère ,  aurolent  joui  d'une 
certaine  aifânce.    Les  atitres  achettent  de  tous   cotés  des 
fonds  réels.  Ils  tentent  les  poiTefleurs,  par  le  prix  qu'ils 
offrent.  Diminuer  le  nombre  des  propriétaires  ,  c'efi  augmen- 
ter celui  des  pauvres.  Les  dix-neuf  parties  delà  nation  font 
«des  hommes  qui  n'ont  pas  de  proprié(é«  On  Tadit  à  raflèm* 


Db  la  Loi  naturehb;      197^ 

idoic  le  tolérer ,  &  la  politique  en  encourager  les 
travaux.  Ceft  parce  qu'il  fait  vivre  une  grande 
partie  du  peuple ,  en  l'occupant,  (i)  S'il  corrompt  les 
mœurs  d'un  côté ,  il  aide  à  les  conferver  de  l'autre. 

Ceux  qui  déclament  contre  le  luxe ,  pour  prê- 
cher l'aumône ,  n'entendent  pas  bien  la  caufe  des 
pauvres.  Il  y  a  deux  fortes  de  pauvres  y  les  uns  qui 
travaillent ,  les  autres  qui  ne  peuvent  pas  travailler. 
Il  faut  venir  au  fecours  de  tous ,  &  faire  à  ces  deux 
claâes  d'hommes  un  partage  convenable  ôc  rai*- 
fonné.  Le  riche  citoyen  qui  cônnoît  l'ordre  des 
diftributions ,  a  deux  bourfes,  dont  chacune  a  fa 
deftination ,  &  il  s'arrange  de  manière  que  l'une 
n'épuife  pas  l'autre.  Il  donne  &  H  fait  gagner.  Il 
paye  au  luxe  fon  contingenp.,  par  efprit  de  charité^ 
ôc  pour  contribuer  a  la  fubfiftance  du  peuple  la-; 
borieux. 

Si  le  luxe  étoit  profcrit ,  les  arts  &  les  manu* 
fadures  qui  en  font  les  atteliers  ,  tomberoient  du 
même  ^coup.   Que  deviendroit    cette    multitude 

blée  nationale.  D'où  cela  vient-il  f  De  l'augmentation  di< 
numéraire. 

(i)  On  s'occnpe  beaucoup  de  Amplifier  les  arts  &  -mé-* 
tiers*  Si  on  a  rai(bn  dans  un  fens ,  on  pourroit  bien  avoii; 
tort  dans  un  autre*  En  fefant  aller  les  attelîers  avec  moins  do 
bras,  ne  coupe-t«onpas  les  vivres  à  une  grande  partie  du 
peuple  f  Les  arts  8c  métiers  travaillent  pour  les  riches^ 
Quand  ils  payeront  ces  travaux  un  peu  plus  cher,  pour  fait» 
yivre  plus  de  monde   j  aura-t-il  grand  mal  à  cela? 

Ni 
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d'hommes  qui  vivent  de  ces  travaux  ?  L'aumône 
gratuite  faire  à  ceux  qui  ont  une  reflburce  préfente 
dans  leurs  bras ,  n'eft  bonne  qu'à  nourrir  la  mère 
de  tous  les  vices. 

Notre  hjftoire  rapporte  que  le  bon  roi  Robert 
nourriffoit  tous  les  jours  deux  cents  pauvres.  Ce 
n'eft  peut-être  pas  ce  qu'il  fefoit  de  mieux*  Cette 
charité  étoit  mal  entendue  ,  Ci  ces  deux  cents  pau- 
vres pouvoient  travailler  ,  &  fi  on  pouvoir  leur 
donner  du  travail.  Mais  peut-être  ne  favoic-on  à 
quoi  les  occuper.  Et  pourquoi  ne  (avoir -on  qu'en 
faire?  Parce  qu'il  n'y  avoir  pas  de  luxe.  On  ne  con- 
noifToit  qu'un  fafte  maffif  qui,  confiftanr  en  objets 
durables  ,  fourniflbir  peu  de  reÛburcesàrinduftrie. 
Celles  au  luxe  font  inépuifables ,  parce  qu'il  crée 
des  nouveautés. 

L'argent  n'a  de  valeur  que  par  fes  effets,  la 
circulation  les  multiplie.  II  importe  à  la  profpérité 
publique ,  que  les  riches  le  répandent.  Celui  qui 
1  enfouit ,  le  vole  en  quelque  forte  a  l'état  &  aux 
pauvres.  Ils  n'ont  que  leurs  bras  j  c'eft  leur  unique 
propriété  :  vous  poffédez  toutes  les  autres.  Ce  n'eft 
pas  la  Nature  qui  a  fait  ce  partage ,  mais  elle  y 
confent ,  à  condition  que  tous  participeront  à  i'u- 
fufruit  5  &  que  vous  ferez  propriétaires  pour  régir  les 
fonds,  6c  pour  diftribuer  les  produits. 

<«  Un  homme  n'eft  pas  pauvre  parce  qu'il  n'a 
»  rien,  mais    parce  qu'il  ne  travaille  pas.  (i)  » 

(i)  Mon:e(quieu ,  Efprit  des  loîxt 
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Ceft  au  riche  a  le  faire  travailler ,  &  à  payer  foa 
travail  ce  qu'il  vaut.  Il  vaut  tout  ce  qu'exigent  les 
befoins  abfôlus  de  Thomme. 

L'inégalité  des  fortunes  doit  être  préfumée  jufte 
dans  fes  caufes,  puifquon  nefauroit  prouver  qu  elle 
ne  Teft  pas.  Elle  ne  contredit  pas  le  vœu  de  la 
Nature  ,  puifqu  il  peut  être  rempli  par  Tufage  des 
richefTes.  Elle  relTerre  le  lien  de  la  fociété  humaine 
&  politique.  Elle  eft  protégée  par  le  droit  de  pof- 
feflion,  6c  par  les  loix  des  peuples.  L'état  a£tuel 
èft  donc  un  état  facré. 

Le  premier  devoir  du  gouvernement  eft  de  pro- 
téger les  fortunes,  autant  que  les  perfonnes.  Nul 
pojffèflèur ,  quel  qu'il  foit ,  n'eft  exclus  de  ce  droit 
de  proteûion.Toute  propriété  eft  fous  la  fauve-garde 
de  la  loi  &  de  la  force  publiquel  On  a  voulu  définir 
le  moi  propriété.  Pourquoi  définir  ce  que  tout  le 
monde  entend  ?  Autant  vaudroit  allumer  un  flam* 
beau,  pour  nous  faire  voir  le  jour.  La  définition 
d'une  chofe  claire  ne  fait  ordinairement  que  l'obf* 
curcir,  &  cette  obfcurité  égare  le  définijfeur.  On  a 
dft  que  la  propriété  eft  le  droit  d'ufer  &  d'abufer. 
Jamais  il  n'y  eue  de  droit  pour  les  abus ,  au  moins 
quand  il  s'agit  de  chofes  qui  font  d'une  utilité 
générale.  J'aimerois  mieux  dire  qu'elle  confifte  dans 
le  droit  de  pofféder ,  d'aliéner  &  de  léguer.  Je  la 
diftingue  ainfi  de  Tufufruit.  Mais  l'ufufruit  eft  une 
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propriété  viagère,  que  la  loi  doit  protéger 9  autant 
que  la  propriété  tranfiriifllble.  (i) 


(i)  La  propriété  des  biens  ecclé/iafiiqiies  vient  d'are 
adjugée  à  la  nation.   Je  refpede  Taugufte  àffemblée  qui  a 
prononcé  ce  décret*  Mais  les  opinions  font  libres  ;  qu'on  me 
permette  quelques  réflexions.  Je  procède  qu'elles  ne  ne  (ont 
diâées  par  aucun  Intérêt  ni  direâ  ni  Indireô.  Si  ces  biens 
furent  donnés  à  un  bénéfice,  je  crois  qu'ils  doivent  y  reflet 
annexés^  en  vertu  de  Tintention  des  donateurs  »  qui  efila 
loi  fupréfne  des  donations*  S'ils  furent  donnés  à  un  corps | 
la  même  loi  femble  devoir  les  lui  garantir.   Les  principes 
fimples  valent  mieux  que  les  raifbns  métaphyfiques.  Un  corps 
coropofé  d'hommes  eu  auffi  phy/ique  qu'un  homme.  On  peut 
détruire  ces  corps  »  pour  avoir  plutôt  leur  dépouille.  Mais  ci 
mot  détruire  efl  effrayant*    Il  préfente  l'idée  d'une  expé^ 
dltlon  militaire  Les  loix  doivent  avoir  pour  objet  de  prot^ 
ger  l'état  des  hommes ,  lorfqu'elles  les  ont  aucorifés  à  le 
prendre*  Il  fera  plus  humain  de  préparer  à  ces  corps  une 
mort  lente.   On  le  peut  fans  crime  &  fans  cruauté.    L'état 
recueillera  leur  fuccenion ,  à  mefore  qu'ils  s'éteindront.  Il 
eft  leur  légitime  héritier,  puifqu'iis  n'en  laiilent  pas  d'aon'es. 
Les  rois  leur  ont  donné  aux  dépens  des  domaines  «  &  les 
domaines  appartiennent  à  la  nation.  Ce  que  les  rais  leur  ont 
donné ,  n'efl  que  la  moindre  partie  de  ce  qu'ils  pofsèdenttf 
La  groffe  mafle  confide  en  donations  particulières  peut-être 
captées ,  &  en  acquîiitions  qu'ils  ne  doivent  pas  faire.  Mais  fi 
on  remonte  à  l'origine  des  propriétés,  on  pourra  les  attaquer 
toutes.  Quant  aux  dîmes ,  on  peut  donner  des  raifbns  (bli- 
des  ,pour  juilifierle  retrait  que  l'afTemblée  nationale  a  falj 
ou  veut  faire,  au  profit  de  l'état,  de  cette  partie  des  rêve-» 
DUS  de  l'églife.  Encore  faudroit-il  y  procéder  fucçeflivemeiit 
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CHAPITRE      XX. 
Des  fuhjijlances. 


X  ous  les  états  polices  ont  regardé  les  fubfiftanceS^ 
cpmme  un  des  plus  grands  objets  de  la  vigilance 
publique.  Par-tout  on  a  craint  d'abandonner  la  vie 
des  hommes ,  à  la  malignité  des  faifons  ou  aux  aiïaf-^ 
iînats  de  la  cupidité.  C  eft  cette  crainte  au  moins 
refpeâable  dans  fon  motif,  fi  elle  n'eft  jufte  dans 
la  fpéculation ,  qui  a  didé  les  réglemens  de  police 
&  de  précaution  ,  concernant  les  fubfiftances  de 
première  néceflîté. 

Des  hommes  eftimables  par  leurs  bonnes  inten« 
tions ,  nous  difent  aujourd'hui ,  que  le  gouverne^ 
ment  doit  fe  décharger  de  ce  foin  j  que  bien  loin 
de  redouter  la  cupidité,  il  doit  la  regarder  comme 
le  véhicule  des  fecours.  Se  qu'on  a  tort  de  s'en 
méfier ,  parce  qu'elle  -  même ,  par  fa  propre  con-. 
currence  ,  arrête  \ts  abus  qu'elle  pourroit  faire; 
Cette  thèfe  politique ,  appuyée  de  plufieurs  raifon* 
nemens ,  Teft  encore  par  un  grand  exemple.  On 
cite  monfieur  de  Sully ,  &  fa  loi  en  faveur  du  comr 
merce  des  grains ,  qui  régénéra  la  France. 

Cette  autorité  a  du  poids  ^  j'en  conviens.  Mais  il 
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faut  convenir  aufli ,  que  les  circojiftances  dans  lef- 
quelles  on  opère ,  influent  beaucoup  fur  les  effets 
de  l'opération.  Autres  temps,  autres  mœurs;  autres 
mœurs ,  autres  caufes.  A  Tégoque  que  Ton  cite» 
nous  fortions  d'une  longue  fuite^  de  guerres  civiles. 
UefFet  de  ces  guerres  eft  de  rendre  »  plus  ou  moins  ^ 
les  hommes  féroces.  Depuis  la  fronde ,  la  France  a 
toujours  joui  du  calme  intérieur.  Dans  cette  longue 
paix  domeftique ,  fi  les  hommes  fe  font  civilifés» 
ils  fe  font  auflî  raffinés.  Servons-nous  de  l'expreffion 
la  plus  modérée  :  ils  font  devenus  rufés.  Or  la  fé- 
rocité, ne  connoit  qu'une  manière  de  faire  le  mal 
Elle  n'agit  qu'à  force  ouverte;  elle  n'en  fait  pas  da- 
vantage. Réduifez  l'homme  féroce  à  traiter  avec  an 
autre  homme,  il  procédera  fîmplement  ôc  de  bonne 
foi.  Mais  la  rufe  a  des  moyens  fans  nombre  &  ians 
fin:  fés  artifices  fotit  inépuifables.  C'eft  une  hydre 
à  qui  deux  tètes  renaiflent ,  pour  une  que  vous  ve- 
nez de  couper.  Si  vous  voulez  l'exterminer ,  il  faut 
les  faire  toutes  tomber  du  même  coup. 

Du  temps  de  Sully ,  tout  le  monde  à-peu*prè$ 
étoit  ruiné ,  6c  ceux  qui  ne  Tétoient  pas ,  .dépen- 
foient  en  extravagances  leurs  fortunes ,  3c  peut-être 
le  fruit  de  leurs  brigandages.  Il  n'y  avoir  pas  dans 
le  royaume ,  ou  il  y  avoit  bien  peu  de  cette  efpèce 
maudite ,  qu'on  nomme  les  capitalises  »  hommes 
dont  l'ame  contracte  la  dureté  des  métaux  dont  elle 
eft  altérée ,  &  qui  feroient  volontiers  mourir  tour  un 
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B    peuple  de  faim ,  pour  gagner  mille  écus.    Us  re* 

i    grettent  les  temps  où  ils  pouvoient  tout  a  leur  aife 

:    opérer  des  calamités  qui  rempliffoient  leurs  coffi-es 

:    forts.  Ceft  la  divinité  à  laquelle  ils  font  toujours 

prêts  d'immoler  des  vidkimes  humaines.  Enagiffant 

de  concert ,  ils  pourroient  encore ,  avec  leur  argent 

&  leur  crédit  »  affamer  quelques  provinces ,  fur- tout 

celles  du  milieu ,  Se  ils  auroient  le  temps  de  boire 

le  fang  des  peuples ,  avant  que  la  concurrence  pût 

venir  arracher  la  proie  à  ces  Cannibales  avides  dn^ 

la  dévorer. 

Enfin  du  temps  de  Sully  ,  les  campagnes  ve- 
noient  d'être  ravagées  par  les  foldats  de  tous  les 
partis,  &  les  laboureurs  effrayés  &  ruinés  avoient 
abandonné  la  charrue ,  ou  étoient  prêts  à  l'aban- 
donner. Pour  ranimer  l'agriculture  ,  il  falloir  don- 
ner des  encouragemens  aux  cultivateurs.  Les  re- 
mèdes aux  calamités  peuvent  être  des  maux  ^  quand 
ces  calamités  font  paffées. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n*eft  que  par  forme 
de  digreflion.  La  queftion  du  commerce  des  grains 
étant  purement  politique ,  elle  n'entre  point  dans 
mon  plan.  J'ai  déjà  traité  la  même  matière,  fous 
un  autre  point  de  vue ,  en  ne  confidérant  que  ce 
que  la  Loi  naturelle  direâe  exige  de  celui  qui  pof- 
sède ,  en  faveur  de  celui  qui  ne  pofsède  pas.  Je  vais 
reprendre  le  même  fujet ,  &  le  traite^  relativement 
au  droit  que  la  Loi  naturelle  indire<5ke,  qui  dérive 


ides  iiifticudons  que  la  Nature  avoue  ,  donne  et 
gouvernement ,  fur  les  propriétés  particulières. 

Les  hommes  aflèmblèrent  leurs  intérêts  &  lems 
droits  y  &  ils  créèrent  un  gouvernement ,  pour  en 
2tre  le  proteâeur  ^  le  direâeur  &  le  juge.  Cette 
convention  qui  fut  faite  fous  les  aufpices  de  la  Na- 
ture ,  donna  donc  au  gouvernement  le  droit  deprof 
téger  y  de  diriger  &  de  juger.  Cependant  les  écono^ 
miftes  ne  fe  font  pas  bornés  â  dire  que  fes  foins, 
concernant  les  fubfiftances,  étôient  une  mauvaifè 
politique.  Us  lui  en  ont  fait  une  efpèce  de  crime. 
Us  prétendent  que  la  police  qu'il  exerce  à  cet  égard, 
cft  une  violation  du  droit  de  propriété.  Des  corps 
auguftes ,  deftinés  à  être  les  protecteurs  du  peaple 
&  les  avocats  de  fa  caufe  »  ont  parlé  le  même  lan*  ' 
gage.  Ils  ont  donné  au  droit  du  propriétaire  une 
cxrenfion  illimitée.  //  eji  évident  que  /on  domam 
(  celui  des  grains  )  ejl  abfolu  &  fans  bornes  ^  qu'U 
efi  lefouvcrain  arbitre  de  fa  chofe^  &  qu*il  peiu^ 
fon  gré  en  ufer  ou  en  abufer  ,  la  confommer  ,  la  don* 
net  ou  la  perdre. 

Il  y  a  ici  deux  évidences  ;  la  première ,  c'eft  que 
le  propriétaire  peut  à  fon  gré  confommer  ou  donner 
les  fruits  de  fa  terre  :  la  féconde ,  c'eft  que  tout  le 
relie  eft  faux.  Le  domaine  du  fujet  n'eft  ni  abfola 
ni  fans  bornes ,  car  il  eft  fubordonné  au  domaine 
émînent  dont  le  gouvernement  eft  arbitre,  &qui 
a  le  droit  >  &.  un  droit  inconteftable  de  foumettre 
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Tufage  de  tous  les  domaines  particuliers  à  Futilité 
publique.  Il  a  celui  d'adjuger  mon  champ  à  la  con- 
feâion  d'un  grand  chemin  qui  fera  véritablement 
utile.  Pourvu  qu'il  m'en  paye  la  jufte  valeur ,  il  ne 
fait  qu  ufer  de  Tautorité  légitime  qu'il  a.  Quoi  ?  U 
peut  décider  du  fonds  en  arbitre  fuprême  ^  pour 
ouvrir  des  facilités  aux  communications  &  au  com« 
merce,  &  il  n'aura  aucune  jurifdiâion  fur  les  pro- 
iluits ,  quand  il  s'agit  de  la  vie  des  hommes  ?  C'efl: 
comme  fi  on  nous  difoit  que  Le  bâton  n'a  pas  deux 
bouts. 

L'homme  peut  ufer  ou  ahufer  :  oui ,  des  chofes 
qui  ne  tirent  à  confcquence  que  pour  lui,  11  peut 
jeter  fes  bijoux  par  la  fenêtre.  Il  a  une  maifon  bien 
diftribuée ,  il  eft  le  maître  de  la  diftribuer  tout  de 
travers.  11  ne  fait  du  mal  qu'à  lui-même.  Mais 
quand  le  public  eft  intérefTé  aux  chofes ,  les  abus  ne 
font  plus  permis  ^  ni  dans  Tordre  de  la  Nature ,  ni 
dans  celui  de  la  politique.  Locke  qui  a  fi  bien  dé** 
fendu  le  droit  de  propriété,  contre  l'arbitraire  des 
rois ,  pofe  pour  maxime,  danPfce  même  ouvrage, 
que  Dieu  ri*  a  rien  fait  &  créé  pour  V homme  ^  qu'on 
doive  laijfer  corrompre  &  rendre  inutile* 

Comme  hommes  &  comme  citoyens ,  nous  de-f- 
vons  conferver  &  mettre  en  valeur  toutes  les  pro- 
priétés effentielles.  Ce  font  des  fonds  ,  dans  la  Na- 
ture &:  dans  l'état ,  qui  doivent  produire ,  pour 
augmenter  la  maffe  des  richefiès  générales,  afin  de 
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répandre  plus  de  bonheur  parmi  les  hommes  »& 
pour  donner  au  corps  politique  plus  de  force  &  plus 
de  vie.  Si  je  laifle  ma  terre  en  friche  >  iî  je  n'en  tire 
aucun  parti ,  je  ne  remplis  pas  la  condition  attacha 
i  cette  efpèce  de  propriété.  Je  fuis  coupable  en  ne 
fefant  pas  profpérer  ce  qui  doit  contribuer  i  L 
profpérité  commune. 

S'il  y  a  encore  du  terrein  vacant  dans  nos  co- 
lonies ,  on  vous  en  donnera  tant  que  vous  voudrez; 
mais  â  condition  que  dans  un  certain  temps  il  {en 
défriché.  Si  vous  y  manquez ,  on  vous  en  retire  li 
conceffion.  De  même  en  Europe  Se  par- tout  ail- 
leurs  y  le  gouvernement  a  droit  de  vous  dépouillei 
d'un  fol  que  vous  ne  faites  pas  valoir.  En  ne  k 
travaillant  pas^  vous  Tabandonnez  vous-même:  & 
fi  le  gouvernement  n  exerce  pas  ce  droit  ,  c*eft  oa 
parce  qu'il  ne  voit  pas  tout ,  ou  parce  qu'il  craint  les 
abus  de  la  rigoureufe  juftice.  Mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu'il  lui  appartient  de  nous  prefcrire 
tout  ce  qui  intéreflè  la  chofe  publique.  Elle  fouÔie 
perte  &  diminutidË,  lorfque  les  propriétés  ne  font 
pas ,  ou  font  mal  cultivées.  De  la  bonne  culture 
des  terres  dépend  l'abondance,  &  de  l'abondance 
la  richeffe  de  l'état  &  le  bonheur  du  peuple. 

Si  l'état  a  droit  d'exiger  la  culture,  peut-on  lui 
contefter  celui  d'infpedion  fur  Tufage  des  fruits? 
Le  propriétaire  ofera-t-il  dire  qu'il  eft  le  maître  de 
Jes  perdre  !  Cette  culture  n'intéreffe  qu'à  raifon  deî 
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produâiions  ;  &  c'eft  fur  ces  produftions  qu'on  ofe 
prétendre  le  droit  d'ufer  &  d'abufer  à  fon  gré  ?  Il  eft 
inconcevable  que  des  hommes  honnêtes  &  fenfés 
aient  mis  en  avant  cet  étrange  paradoxe, 
.  Je  connois  le  prix  de  la  liberté ,  &  je  fais  qu  elle 
eft  le  droit  naturel  de  l'homme.  Mais  je  fais  auffi 
que  fes  abus  font  encore  plus,  ci^uels  que  ceux  de 
Tautorité,  Tout  homme  fage  préféreroit  le  defpo- 
tifine  à  l'anarchie  ,  s'il  étoit  réduit  a  la  néceffité  de 
choifir  entre  ces  deux  extrêmes.  Il  faut  que  la  liberté 
ait  un  frein  8c  des  principes  honnêtes.  Dans  ceux 
que  je  viens  de  rapporter ,  je  vois  quelque  chofe  de 
plus  que  de  Terreur.  Ils  font  bons  pour  ajouter  à  la 
dureté  de  caraâère ,  qui  n'eft  que  trop  commune 
aux  riches  »  une  dureté  raifonnée.  C'eft  la  juftifî- 
cation  &  l'apologie  de  l'inhumanité.  Le  propriétaire 
impitoyable  qui ,  pour  attendre  le  plus  haut  prix, 
refufe  la  vie  à  un  peuple  qui  meurt  de  faim ,  peut 
oppofer  au  cri  de  la  miféricorde  les  principes  avancés 
par  des  magiftrats  &  des  philofophes.  Ils  ont  dit  que 
dans  l'ufage  de  mes  grains  ,  je  n'avois  à  fuivre 
d'autre  loi  que  celle  de  ma  volonté }  que  je  pouvois 
les  vendre  ou  ne  les  pas  vendre ,  les  garder ,  les 
jeter  ,  y  mettre  le  prix  que  je  voudrois.  Cette  déci* 
(ion  me  convient  &  me  raffure.  C'eft  ain(î  que  rai« 
fonnera  T  homme  devenu  tygre ,  par  la  force  des 
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fliencer  par  une  fuppofition.  La  géométrie  com^ 
oience  par  celle  du  point  indiviiible.  Nous  allons  en 
faire  une  ici ,  qui  nous  paroît  propre  à  jeter  du  jour 
fur  la  matière  que  nous  traitons. 

Il  y  a  une  ifle  de  médiocre  étendue  »  qui  n  a  ni 
communication  ni  commerce  avec  le  refte  deruni- 
vers.  Les  habitans  forment  fociété  j  ils  ont  des  \6n 
Se  un  gouvernement.  Les  uns  font  propriétaires  du 
fol  'y  les  autres  exercent  des  profeflîons  qui  les  font 
vivre.  Il  plaît  tout-à-coup  aux  pofTefTeurs  des  terres» 
foit  par  caprice  ou  par  méchanceté  »  de  ne  pa( 
vendre  leurs  denrées.  Le  gouvernement  aura-t-il 
le  droit  de  les  y  contraindre  ?  Vous  me  direz  que 
ma  fuppofition  eft  chimérique.  Elle  ne  Teft  pasplus 
que  celle  du  point  indivifible.  Ces  propriétaires  fap- 
pofés  font  donc  des  fous  ?  Qu'ils  le  foien  t  ou  qu'ils  ne 
le  foient  pas ,  n'importe  j  ils  ne  veulent  pas  vendre. 
C'eft  une  chofe  moralement  impoffible.     Mais  elle 
ne  Teft  pas  abfolument.  Enfin  c'eft  un  pofîîble  ;  Je 
le  fuppofe  réel  :  que  répondrez-vous  ?  Contefterez- 
vous  à  ce  gouvernement  le  droit  de  contraindre  les 
propriétaires  de  produire  leurs  bleds  à  la  vente? 
Ce  feroit  une  maxime  étrange  &  nouvelle.  Elle  nous 
apprendroit  ce  que  nous  n'avons  jamais  fa  y  que  le 
{alut  du  peuple  n'eft  pas  la  fuprême  loi ,  que  le  droit 
de  propriété  eft  plus  facré  que  celui  de  vivre.  Si  le 
gouvernement  de  cette  ifle  etoic  aflTez  ftupide  ou 
affez  lâche,  pour  ne  pas  employer  les  moyens  coadifs 

contrQ 
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contre  les  poflfefleurs ,  le  peuple  auroît  le  droit 
daller  ,  à  main  armée,  fe  faire  livrer  les  fubfif- 
tances.  Il  ne  feroic  que  défendre  Ùl  ^ie ,  dans  un 
cas  défeipéré. 

Maintenant  je  modère  ma  fuppofition.  Ces  pro- 
priétaires ne  refufent  pas  de  vendre,  mais  ils  élèvent 
leur  eftimation  jufqu  a  un  point  où  le  peuple  ne  peut 
pas  atteindre.  C'eft  une  autre  manière  d'attaquer  fa 
vie^  mais  fa  vie  eft  toujours  attaquée,  &  fon  falut 
eft  toujours  la  fuprême  loi.  Le  même  mal  demande 
le  mcme  remède  »  dans  les  proportions  avec  les  cir- 
conftahces.  F^i^çlra-t-il ,  par  refpeâ:pour  la  pro- 
priété ,  laiffer  jrauajiler  les  provinces  en  famine^ 
comme  on  Tes  a  travaillées  en  finance  f  Si  la  loi  qui 
jdéfend  Thomicide ,  comprend  également  tous  les 
taoycns  de  le  commettre  ,  elle  doit  néceflairement 
embraflTer  l'arc  d'opérer  la  famine.  Car  alfurément 
elle  tue. 

Eft'il  jufte  de  me  forcer  à  donner  mon  bien  (  le 
hled  j  audej/ous  de  ce  que  je  Cefiime}  de  m^inconi' 
moder  pour  accommoder  autrui  f  C'eft  ainfi  que 
parle  un  économifte  ,  homme  bien  intentionné  , 
lirais  trop  plein  de  fon  opinion.  Je  lui  demanderai 
d'abord  ce  que  veulent  dire  ces  mots  ,  accommoder 
&  incommoder.  Ce  foindes  expreffions  vagues  ;  elles 
ne  préfentent  ici  aucun  fei\s  détermine.  Si  le  gou- 
vernement réduit  Teftimation  de  mes  grains,  juf« 
qu'à  me  faire  petdre  mes  frais  de  culture  &  le  jufte 
Tome  //•  O 
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revenu  de  ma  terre ,  il  fait  plus  que  m* incommoder, 
rar  il  me  ruine.  II  me  fait  une  grande  injufticie  :  il 
•ne  gouverne  pas  j  il  tyrannife. 

Mais  s'il  fe  borne  à  faire  defcendre  mon  eftima- 
Tion  au  niveau  de  la  règle  des  prix^  il  me  ramène  à 
^équité^  pour  accommoder  le  peuple  donc  ileftle 
proteâeur  »  c*eft-â-dire,  pour  le  garantir  de  la  faitn 
&  lui  conferver  la  vie  ;  car  telles  font  les  petites 
commodités  dont  il  s^agir.  En  vérité  ,  monfieiâ: 
Fabbé,  quand  vous  plaidiez  aihiî  la  caiiTe  du  ridi^ 
contre  fe  pauvre ,  vous  parliez  fdôtt  votre  fyftême, 
Se  non  pas  félon  vôtre  cioeur.  Si  vod^t'aviez  confalte 
<t  cœur  honnête  &  bon ,  vous  n^auriez  pks  été  Tscvo* 
car  de  Tinhumaine  cupidité. 

EJl'il  jttjk  de  me  forcer  à  donner  mon  Menïïa* 
dejffbus  de  ce  que  je  t^ejlime  f ...  C*eft  donc  vous  qrf 
^tes  Teftimateur ,  &  qui  prétendez  que  votre  efti- 
matîon  foit  la  règle  des  prix  ?  Vous  nous  en  avez 
donné  une  autre  qui  vaut  mieux ,  &  que  vous  faites 
dépendre  de  la  proportion  exiftante  entre  la  quan- 
tité efFeétive  de  la  denrée ,  &  le  nombre  des  cou- 
fommateurs.  Cette  règle  eft  toujours  à-peu-prè$ 
également  favorable  au  propriétaire.  S'il  a  peu  de 
bled ,  il  le  vend  plus  cher.  S'il  en  a  beaucoup ,  il  en 
vend  davantage.  Au  contraire  il  n'y  a  que  l'abon- 
dance qui  foit  au  profit  du  confommateur.  La  rareté 
écrafele  pauvre.  Maisc'eft  la  règle,  il  faut  qu'elle 
foit  fuivie.^  Quand  la  Nature  a  été  avare  de  fes  donsi 
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ils  doivent  augmenter  de  prix:  c'eft  le  droit  du  pof- 
fefleur.  Quand  *elle  a  été  libérale ,  le  prix  doit  di;- 
minuer,  tTell  le  droit  de  celui  qui  confommé.  Lorf. 
que  le  gouvernement  opère  &  prononce,  pour  faire 
obferver  cet  ordre^  il  fait  juftice  à  tout  le  monde. 

Le  gouvernement  ne  fait  peut-être  pas  affez  pour 
le  pei/ple  ,  quand  il  fe  borne  à  opérer  pour  vous 
forcera  modérer  votre  prix.  Il  devroit  peur-être  le 
fixer  ;nr  une  ordonnance  pofitive.  Il  en  a  le  droit 
fondé  fur  cette  loi  éternelle  ,  le  Jaliu  du  peuple. 
Nous  nous  fommes  réunis  en  fociété',  pour  en  affil- 
ier lobfervation  j  &  le  gouvernement  eft  chargé  de 
la  faire  obferver. 

Si  on  peut  trouver  des  mefures-  efficaces  pour 
empêcher  les  abus  qui  ont  toujours  &  conftamniient 
fuivi  la  liberté  de  l'exportation  ,  il  faut  prendre  ceis 
méfures ,  &  permettre  l'exportation  dans  \t^  temps 
d  abondance.  Ce  fera  un  bien  général.  Mais  fi, 
quelque  raefure  qu'on  prenne ,  ct%  abus  font  inévi- 
tables y  fi  la  cupidité  doit  toujours  confondre  la  pru- 
dence ,  &  rendre  la  loi  vaine ,  il  faut  défendre  à 
jamais  l'exportation.  La  défenfe  fera  un  dommage 
pour  le  propriétaire;  nous  le  favons.  Il  aura  moins 
de  revenu ,  &  il  fe  trouvera  quelquefois  à  la  gène. 
Mais  là  permifllon  feroit  une  calamité  pour  le 
peuple.  Il  endureroit  la  misère  &  la  faim.  Nous, 
voilà  entre  deux  maux.  Lequel  faut-il  éviter  ?  Pre- 
nons le  proverbe  pour  arbitre. 

O  1 
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On  allègue  rintérct  de  Técat,  Le  premier  &  le 
plus  grand  incéréc  de  l'écac ,  c'eft  que  le  peuple  foie 
heureux  Se  tranquille.  Ileft  tranquille  quand  il  ell 
heureux.  Que  lui  faut-il  pour  fon  bonheur  ?  Subfif- 
tance  facile  >  fuffifame  &  convenable.  Du  paiu ^  de 
bon  pain  fait  avec  des  matières  faines  ,  efi  fufiifâoce 
&  fans  difficulté. 

Eft'il  jufte  de  livrer  la  vie  des  hommes  à  votre 
cftimation  particulière  ?  Prenez  garde  j  il  ne  s  ag'u 
pas  ici  d*un  commerce  de  bagatelles  ,  de  chofes 
qu'on  puifle  prendre  ou  laifler  impunément.  Il  s'agir 
du  pain.  L'homme  veut  vivre  j  Thomme  a  droit  i 
vivre ,  &  le  gouvernement  doit  protéger  fa  vie. 

On  dit  qu'il  en  eft  du  bled  comme  de  route  autre 
marchandife  j  que  la  volonté  de  Je  vendre  eft  égale 
à  celle  de  Tacheter.  On  fe  trompe.  Le  marchand 
de  bled  n  eft  jamais  aufli  prefTé  que  le  confomma- 
teur.  L'un  peut  attencire  huit  jours  ;  l'autre  a  befoin 
de  manger  aujourd'hui.  Dans  tout  autre  commerce, 
fi  1 -acheteur  fe  retîie ,  le  vendeur  le  rappelle  ou  le 
fuit.  Ici  c'eft  le  vendeur  qui  fe  fait  fuivre.  L'urgence 
du  befoin  lui  foumet  le  confommareur.  S'il  en  abufe 
pour  s'élever  au-deffus  de  Li  règle,  il  appartient  au 
gouvernement  de  l'y  faire  rentrer. 

Le  corps  qui  a  avancé  ou  défendu  les  principes 
exagérés  que  je  comb  us  ,  les  a  détruits  ,  dans  ia 
même  lettre ,  fans  s\n  ?ppercevoir.  Tout  homme ù 
h  droit  naturel  de  dijjpojerjouverainement  de  ce  qd 
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lui  appartient.  D'abord  ceci  n'eft  pas  exaftement 
vraî.  Dans  Técat  même  de  Nature ,  je  n  aurois  pas 
le  droit  de  jeter  dans  la  rivière  ce  qai  peut  contri- 
buer au  bonheur  ou  à  la  confervation  de  mes  fem- 
blableSâ  La  Nature  ne  me  donne  pas  le  droit  d'être 
impitoyable.  Mais  allons  plus  avant.  Et  fa  propriété 
une  fois  reconnue  dans  lafociété^  n^a  d'autres  bornes 
que  ta  propriété  (T autrui.  Ajoutons  â  c^s  bornes  ha 
fuprématiedu  domaine  cminent.  Il  ne  peut  y  avoir 
de  défordre  ni  d'abus  dans  Vufage  qù il  fait  de  fon 
domaine ,  qu  autant  qu^il  tend  à  bïeffer  ou  à  ref 
treindre  le  droit  de  propriété  légitimement  acquis  à 
un  autre.  Voilà  ce  qui  rcnverfe  de  fond  en  comble 
le  droit  prétendu  de  perdre  &  d'abufer. 

J'ai  une  propriété  qui  m'e(t  très-Fégitimemenr 
acquife  ;  propriété  la  plus  facrée  de  toutes  ^  &  a 
laquelle  il  ne  m*eft  pas  même  permis  de  renoncer  ; 
c*eft  celle  de  ma  vie.  Si  agifïànten  fouverain  arbitre 
de  vos  bleds,  vous  les  renfermer  dans  vos  maga- 
(ins ,  lorfque  mon  befoin  abfolu  vous  tes  demandée  ^ 
n  vous  les  fêtez ,  fi  vous  les  gâtez  ,  vous  tendez» 
non-feulement  à  blefler  ou  à  reftreindre  cette  légi- 
time propriété  d'autrui,  mais  encore  à  ^anéantir.  l\ 
y  aura  donc  défordre  &  abus  dans  Tufage  que  vous 
ferez  de  votre  domaine.  Il  ne  vous  eft  donc  pas 
permis  d'en  faire  cet  ufage. 

Vous  êtes  propriétaire  du  fol ,  &  je  le  fuis  de  ma 
vie.  Nous  avons  chacun  notre  droit*  Si  vous  voulez 
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abufer  du  vôtre  contre  le  mien  ^  c*eft  au  goaver« 
nemenc  à  proodncer  entre  vous  &  moi^  car  il  eftie 
juge  des  droits.  Si  en  me  défendant  d'ufer  de  ma 
force»  dans  ma  propre  caufe»  il  me  refu(e  la  fienne, 
dans  mon  péril ,  je  n'ai  que  faire  d'être  gouverné. 
La  condition  fauvage  valoir  mieux.  Si  tous  les  jours 
on  pouvoir  attaquer  mes  droits,  tous  les  jours  je  poa> 
vois  les  défendre  par  moi-même ,  par  ma  famiile& 
par  mes  amis.  Le  baron  â  la  main ,  je  pouvois  don« 
ner  le  démenti  au  propriétaire  infolent  qui  m'âuroic 
dit  y  je  puis  fouler  aux  pieds  ce  qui  te  fait  vivre. 

Que  devient  donc  ma  propriété  »  direz- vous?  Elle 
devient  ce  qu'elle  doit  être ,  la  nourrice  des  hom- 
mes. Je  répondrai  encore  à  votre  queftion  par  ooe 
autre.  Si  vous  avez  la  liberté  d  abu&r  de  votre 
domaine  9  aux  dépens  même  du  falut  du  peuple, 
que  devient  le  domaine  éminent?  Je  dirai  plus; 
que  devient  la  fociété?  C  eft  au  gouvernement  d'en 
exercer  les  droits.  Il  y  va  de  l'intérêt  public  &  par« 
liculier  qu'il  veille  à  la  fubfiftance  des  pauvres.  Pour 
retenir  un  homme  fous  le  joug  des  obligations  fo- 
etales, il  faut  les  remplir  envers  lui,  en  le  fefaat 
participer  aux  richefles  de  la  fociété.  S*il  y  eft  aban- 
donné ,  fon  paâe  avec  elle  eft  rompu.  Il  eft  renda  à 
lui-même;  il  peut....  La  vérité  qui  fe  préfenre  ici 
m'effraie ,  &  je  m'aftête. 

Vous  prétendez  être  les  arbitres  a.bfolu&  de  Tefti- 
mation;^  &  vous  diici&  que  le  gouvernenienc  vous 
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hit  injuftice,  s*il  la  Éaic  dcfcendre.  II. fc  rendrotr 
au  contraire  coupable  d\tn  déni  de  juftice  envers  1q  • 
peuple  y  s'il  liveoîc  fa  vie  à  votre  eftimation  exceâiv«c 
Votre  fy&ème  eft  bâti  fur  ua  mwvaia  fond*  Voua- 
avez  pris  une  inftitution  pour  un  principe  ^  &  vous: 
êtes  partis  de-Jà  pour  rationner.  Cétoir  le  mojEeii. 
infaillible  de  ne  pas  arriver  à  la  venté.  Un  y  à  que* 
les  premiers  principes ,  fuivts  de  coafequence  en 
conféquence ,  qui  puiffent  nousy  mener.  Ces  prin- 
cipes font  dans  la  Nature,  &  non  dans  noa  inftttu»r 
tîons.  Ce  n'eftpas  nous,  qui  les  fefons^  mais  tout 
ce  que  nous  fèfons  en  dépend  qu  doit  en  dépendre* 
La  terre  eft  la  propriété  naturelle  de  Téfpèce  hu-* 
maine.  Fuilicum  ejl  hoc  qupd  tenes.  ^  quod  tuum 
dicis.'  publicum  ejl  &  quidem  generh  humarû.  Ce 
que  vous  pofledez ,  ce  que  vous  appelez  votre  pro- 
priété ,  eft  un  fends  public  :  il  appartient  au  geore 
humain.  Ce  paliàgeeft  de  Sénèque ,  &  voilà  le  pre* 
mier  principe  d'après  lequel  il  faut  raifonner  fur  les 
droits  des  propriétaires.  La  terre  a  été  faite  pour 
tous ,  pour  nous  faire  jouir  tous,  par  fe^  produits» 
du  bonheur  âmpk ,  qui  eft  le.  feul  que  b  Nature 
nous  doive ,  &  qui  conHfte  dans  la  facisfaétîon  des 
befoins  abfolus.  Tous  les  hommes  y  octt  été  deûiiiés 
par  celui  dont  l'intention  eft  la  loi  fuprême  de  la 
Nature.  Ce  fonds  qui  fut  d'abord  commun,  les 
hommes  l'ont  partagé ,  divifé  &  £uhdivifé^  Ce  fout 
des  arrangemens  qu'ils  ont  fûts»  6c  que  nous  re- 
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connoiflbns.  Mais  cette  forme ,  quelque  ancienne 
qu'elle  foit  ^  n'a  pas  changé  la  loi  des  eficts.  Elle  eft 
toujours  la  mêaie  ;  elle  eft  d'éternelle  néceflité ,  de 
néceflité  égale â celle  de  Texiftence  même  de  Dieu, 
puifqu'elle  eft  le  plan  de  fa  fageHè  &  le  moyen  de 
fa  providence.  La  fatisfaâion  des  beibins  eft  due  à 
tous  les  hommes.  Puifqu'ils  y  font  deftinés ,  ils  y 
ont  droit  ;  car  tout  htte  a  droit  à  fa  deftination, 
Puifque  c*eft  mon  droit ,  je  ne  demande  plus  file 
gouvernement  a  celui  de  m'en  faire  jouir  ,  &  d*op« 
pofer  fon  autorité  aux  mefures  que  vous  prenez  pour 
m'en  priver.  Mais  je  demande  s'il  peur  ,  fans  me 
dénier  fa  juftice ,  m'abandonner  à  vous  ,  â  votre 
eftimacion  exorbirante ,  &  â  tous  les  abus  qu'il  vous 
plait  de  faire,  &  que  vous  prétendez  avoir  droit  de 
faire.  Il  exifte  pour  protéger ,  avec  tous  mes  droits 
acquis ,  tous  mes  droits  naturels  qui  fympathifenc 
avec  le  fyftême  foetal.  Telle  eft  fa  condition ,  telle 
eft  fa  loi.  Il  doit  défendre  mon  droit  d'exiftence, 
contre  vous  qui  refufez  de  le  reconnoitre ,  puifque 
vous  prétendez  celui  de  mettre  â  ma  vie  le  prix 
qu'il  vous  plaira ,  &  même  de  me  refufer  les  moyens 
de  vivre. 

Cicéron  condamne  le  marchand  de  bled  qui ,  artl- 
van  t  dans  une  ifle  dépourvue  de  cette  denrée ,  laillèroit 
ignorer  aux  habitans  que  l'abondance  va  leur  venir. 

Les  avocats  des  propriétaires  rabfoudroxènc  fans 
doute.  Doù  vient  cette  différence  d'opinion  & 
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de  jugement  ?  C'eft  que  le  premier  établit  l'hon- 
nête pour  règle  de  la  conduite  des  hommes ,  dans 
toute  efpèce  d'afFaires  &  de  commerce ,  &  que  les 
autres  ont  fondé  leur  fyftême  uniquement  fur  Tin* 
cérêt.  Le  calcuLeft  aujourd'hui  la  bafe  de  toute 
morale.  Propofons  aux  hommes  des  motifs  qui 
les  honorent,  en  les  élevant  au-deflfus  d'eux  mê- 
mes. Ils  reviendront  toujours  a(Iez  à  leurs  intérêts. 

Les  Économiftes  diront  que  Tintérêt ,  tel  qu'ils 
le  conçoivent ,  &  comme  ils  veulent  qu'il  foie 
dirigé»  eft  la  même  chofe  que  l'honnête.  Cela  peut 
être  vrai ,  quoiqu'il  n'y  paroifTe  guère.  Mais  le 
mot  eft  différent  ;  il  n'infpire  pas  les  mêmes  fen- 
limens,  parce  qu'il  ne  préfente  pas  la  même  idée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  rend  juftice  aux  bonnes 
intentions  des  économiftes.  Je  fais  qu'ils  ont  pour 
objet  le  bien  public.  Qu'ils  difent  que  leur  fyltcme 
mis  à  exécution  avec  prudence ,  eft  le  meilleur 
moyen  de  l'opérer.  Ils  auront  peut-être  raifon.  Qu'ils 
traitent  la  quedion  politique,  mais  qu'ils  ne  parlent 
pas  de  morale  ,  ou  qu'ils  en  parlent  mieux.  Qu'ils 
ceflfent  d'exagérer  les  droits  du  propriétaire ,  &  de 
combattre  la  caufe  du  pauvre.  Qu'ils  renoncent  à 
des  principes  qui  ne  font  bons  qu'à  renforcer  l^ 
dureté  des  riches  ,  &  qui  peuvent  même  endurcir 
les  âmes  naturellement  fenfibles&  compatillantes. 
Enfin  qu'ils  ne  conteftent  plus  au  gouvernement  le 
droit  d'avoir  pitié  du  peuple. 
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CHAPITRE     XXL 

De  la  pcTpituité  de  Vétau 


J^E  prince  fè  dc^c  propofer ,  dans  radminiftntnoa 
de  fon  étac  >  Ui  lei  qui  forme  les/oeUêés  poUtiques^ 
qui  font  telles  que  la  Nature  v^en  a  point  borné  la 
durée,  (i)  La  confervacion  eft  &  doit  être  1  objet 
de  celui  qui  gouverne  \  fa  politique  doit  embrafler 
l'éternicé.  Il  eft  procedeur  pour  cela ,  &  il  manque 
au  devoir  de  proteâion  ,  s'il  facrifie  à  raccroiâè- 
ment  de  fa  prérogative  >  les  moyens  àt  perpécuer 
la  durée  de  fon  état.  La  nature  èi<^%  chofes  eft 
doublement  contredite  ,  ii  ce  quelle  n'avoir  pas 
borné ,  eft  conduit  à  fa  fin ,  par  un  pouvoir  qui 
exiftoit  pour   conferver. 

Quoiqu'il  ne  m'appartient  pas  de  toucher  aux 
queftions  purement  politiques  ,  je  crois  pourtant  ne 
pouvoir  pas  me  refufer  aux  réflexions  qui  fe  préfen- 
tent  ici.  Le  non-ufage  des  états-généraux  (i)  peut 

(  I  )  MoDtefquIeu ,  E(prit  des  loix* 

(i)  Le  retour  de  nos  Etats-généraux,  qui  (e  tiennent  fbus 
le  nom  d'affemblée  nationale,  rend  peut-être  inutile  tout  ce 
que  je  dis  fiir  ce  fujet,  dans  ce  chapitre  ;  &  j'ai  été  tente  de 
le  fupprimert  Enfin  je  me  fuk  déterminé  à  donner  ce  que 
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ppérer  le  démembrement  de  la  monarchie.  C^,  qui 
eft  arrivé  aux  maifons  de  Cailille,  d'Aragou ,  jdes 
Plantegenec ,  à  cane  d'aurres  maifons  royales ,  & 
tout  récemment  à  celle  d'Autriche  ,  peut  arriver  à 
la  maifon  de  France  :  elle  peut  s'éteindre.  Alors  la 
nation  rentre  dans  Tes  droits  ,  Se  doit  s'alTembler, 
pour  procéder  à  Téleâion  d'un  nouveau  roi.  Mais 
comment  s'y  prendra-elle  r  Les  procédés  &  le^ 
formes  font  des  chofes  dont  le  fouvenir  eâi  perdu* 
Les  provinces  d'états  qui  l'ont  confervé  y  fe  mec« 
tront  peut-être  en  mouvement.  Mais  toutes  les 
autres  referont  dans  la  fufpenfion.  Que  feront  les 
provinces  acquifes  &  conquifes ,  qui  n'ayant  jamais 


ip^»- 


j*avoîs  fait,  tel  qu'il  étoît.  On  y  trouvera  peut-être  quelque^    . 
idées  qui   peurront  devenir  utiles  avec  le  temps ,  d  elles 
paroiflTent  aujourd'hui  fuperflues.    Si  j'ai  cédé  à  l'amouc 
propre ,  c'efi  au  moins  à  celui  qu'il  tû  permis  d'aiieir.  J'ai 
été  bien  aife  de  prouver  que,  dans  tous  les  terxjpç,  ^'cus  une 
ame  libre  &  les  fentimens  d'un  vrai  citoyen.  D'ailleurs,  je 
crains  encore  le  préfent ,  &  j'ignore  "avenir.  Je  me  (ouvicns 
de  la  manière  donc  fè  termina  la  diète  de  Suède ,  en  I77*» 
Ceux  qu'on  appelle,  quoique  improprement,  les  aridocrates^ 
ne  c^nt  de  faire  jouer  des  reiibit^  fputerraina  >  pour  rame^ 
ner  cet  état  des  cho^s  qui  favorifoit  leur  orgueil  &  leut 
intérêt,  &  les  citoyens  paifîbles  commencent  à  être  fatigués 
du  bruit  que  fait  la  liberté  renaifTante.   Ils  regrettent  le 
calme  dont  ils  jouifToient  avant  cette  époque  ,  6c  l'afTemblée 
n'a  pas  encore  confommé  Ton  ouvrage.  J'avoue  que  je  mé 
méfie  de  tout  ce  qui  n'efl  pas  fini 
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TO  d'exemple  de  nos  afièmblées  nationales  ^  ne 
peuvent  en  avoir  aucune  idée  ?  Leurs  gouverneurs 
feront  ou  bien  maU adroits,  s'ils  ne  favent  pas  fe 
les  approprier ,  ou  bien  modérés  &  bien  grands , 
s'ils  h'onc  d'autre  ambition,  que  celle  d'être  fidèles 
à  leur  ferment  &  à  la  couronne. 

L'ignorance  des  moyens  dans  les  peuples ,  les 
intrigues  des  grands ,  s'il  en  refte  qui  aient  zffa 
de  poids  pour  intriguer  puifTamment ,  l'ambition 
6c  lajatouiie  des  puHfances  étrangères  3  mettront 
la  confuHon  &  le  défordre  dans  toutes  les  parties 
de  l'état ,  fans  relTource  connue  pour  fbrtir  de  ce 
labyrinthe. 

Si  les  états-généraux  avoient  été  régulièrement 
convoqués  â  des  époques  fixes ,  ils  fe  feroient 
f  alTemblés  d'eux-mêmes  à  l'événement.  La  circonf- 
tance  auroit  été  convocation ,  &  l'habitude  auroic 
tout  fait  nxouvoir.  Cette  habitude  eft  perdue  j  par 
quelle  caufe  fera-t-elle  remplacée  ? 

Les  états-généraux  n'étoient  que  des  aflemblées 
p^odiques  &  paffagères.  Mais  elles  avoien  c  la  force 
4e  la  permanence ,  dans  l'efprit  des  peuples.  Ils  les 
voyoient'fans  cefle.  Dans  les  intervalles,  ilss'oc- 
cupoienr  de  ce  qu'on  y  avoit  dit  &  de  ce  qu'on  y 
avoit  fait  ;  de  ce  qu'on  devoir  faire  ou  dé  ce  qu'où 
devoit  dire  aux  états  prochains.  C'étoit  un  centre 
d'unité  toujours  fiibfiftant  &  toujours  préfent ,  au- 
quel fe  rapportoient  toutes  les  afFc£kions  &  tous 
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les  intérêts.  Ils  n'y  a  plus  qu'un  lien  aujourd'hui , 
&  ce  lien  peut  fe  rompre.  Si  ce  malheur  arrive , 
que  deviendra  lenfemble  ? 

Quand  il  y  avoit'des  ctats-généraux ,  le  François 
ctoit  citoyen  j  il  n'eft  plus  que  fujet.  La  différence 
des  privilèges  ,  des  titres ,  des  idées  de  l'homme  en 
produit  une  très-grande  dans  fes  fentimens.  Le  cir 
loyen  eft  beaucoup  plus  afFeétionné ,  &  comme 
l'opinion  qu'il  a  de  lui  même  s'étend  à  proportion 
de  rétendue  qu'a  la  cité ,  il  en  veut  conferver  la 
grandeur  réelle ,  pour  conferver  fa  grandeur  idéale* 
Mais  quand  il  n'efl:  que  fujet ,  peut  lui  importe 
que  ce  foit  d'un  roi  de  France  ,  ou  d'un  duc  de 
Normandie. 

Notre  corps  eccléfiaftique  auroit  pu  être  confer* 
vateur.  Mais  fon  crédit  baiffe  de  plus  en  plus.  Son 
influence  que  lapolitiqueapeut-êtretropréduite,  (i) 
ôc  que  les  nouvelles  opinions  réduiront  encore 
davantage ,  fera  bien  peu  de  chofe  alors.  D'ailleurs 
pour  pouvoir  contribuer  à  Ja  confervation  de  l'unité, 
il  faudroit  qu'il  ne  fût  qu'un  lui-même  ,  &.  il  eft 
double.  Il  y  a  clergé  de  France  &  clergé  étranger. 
Les  intérêts  ne  font  pas  les  mêmes.  Voilà  donc 
une  caufe  de  fciflion ,  dans  ce  qui  devroit  être  une 
caufe  confervatrice. 


(i)  Elle  eft  aujourd'hui  réduite  à  zéro*  Je  defîre  quels 
religion  ne  fe  reiTente  pas  de, ce  dlfcrédi^t 
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Il  a  plu  y  pour  le  plus  grand  avantage  du  fifc, 
de  donner  ou  de  conferver  le  nom  d'étrangères  i 
plufieurs  de  qos  provinces ,  m&me  à  celles  qui  étant 
fiefs  de  la  couronne  »  avant  que  d*y  être  réuntesi 
dévoient  toujours  être  réputées  fxahçôifes.  (  i  ) 
Cette  dénomination  injurieufe  ne  pourra- t-elle  pas 
leur  fournir  un  prétexte  6c  des  raifons  fpécieufeS) 
pour  fe  détacher,  C\  le  moment  Fatal  arrive? 

Les  parlemens  auront  une  grande  influence ,  (i) 
chacun  dans  leur  reflbrt*  Quel  ufage  en  feront- ils? 
Auront-ib  oublié  les  arrêts  du  confeil  d'état,  & 
les  vifites  des  fatrapes  ?  Quelles  prétentions  ne 
pourront-ils  pas  former  ?  Combien  de  partis  ils 
auront  à  prendre!  Quel  parti  prendronc-ils  ?  lis  ooc 
vouluétablir  lopiuion  que  douze  ne  feibîenc  qu'on* 
C'étoît  âdlirément  une  chimèrç  j  c'ctoîc  vouloir 
convertir  une  ordre  politique  en  myftère  inconce- 
vable. Il  auroit  pourtant  été  â  fouhaiter  que  cette 
chimère  eût  acquis  force  de  réalité  dans  les  efprits> 
6c  que  ce  myftère  fut  devenu  article  de  foi  natio- 
nale. C'étoit  un  moyen  de  conferver  rintcgrité de 
la  fhonarchie. 

Qui   eft-ce  qui  convoquera  les  états  ?  Qui  en 
aflîgnera  le  temps  &  le  lieu  ?  La  France  auroit  eu 


(r)  Ce  ridicule  abus  a  été  corrigé ,  &  cette  impettinente 
dénomination  a  été  profcrite. 

(ij  lis  n*en  auront  vraifembhblement  aucune  ^  puifqac 
yraifembiablement  ils  n'exifteronc  plus« 
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une  refTource  dans  fon  chancelier ,  fi  fa  4îgftkc  avoic 
confervé  fes  anciennes  prérogatives.  Savoixautott 
été  entendue  d'une  nation  accoutumée  â  le  regarder 
comme  fon  œil  &  fon  minillrè  auprès  du  trône , 
&  les  droits  de  Tinretregne  auroienc  pu  aller  a  lui 
naturellement ,  comme  au  premier  officier  de  Tétat. 
Mais  ce  n'eft  plus  qu  un  homme  de  loix^  quifaic 
profeffion  d'être  dévoué  â  la  cour  ,  qitî  préfide  im- 
médiatement un  tribunal  en  qui  là  nation  n'a  pas 
confiance. 

Les  états-généraux  n empêcheroient  pas  qu'il  ny 
eût  toujours  beaucoup  de  défordres,  de  partis,  Se 
de  faâions.  Mais  ils  feroient  une  reflburce ,  un 
point  de  railîment.  Ils  feroient  la  loi,  une  loi  cou* 
nue  &  avouée;  c'eft  beaucoup.  Je  rapporterai  encore 
ici  le  mot  du  chancelier  de-THôpital  :  //  né  faut 
jamais  défefpérer  du  pouvoir  que  les  loix  ^nt  fur 
les  efprits.  t 

Dans  les  crifes  périlleufes  d'un  état ,  il  ne  faut, 
pour  le  fauver ,  que  quelques  hommes  qui  aient  du 
poids ,  du  bon  fehs  6c  âe  bonnes  intentions.  Ces 
hommes  épars  &  difperfés  ne  peuvent  rien.  Dans 
une  aflembiée ,  ils  peuvent  infinirtienr.  l'is  trouvent 
dés  expédiens  qui  lèvent  les  embarras  \  ils  les  font 
adopter.  Ils  parlent  à  la  raifon ,  ils  remuent  les 
cœurs ,  ils  les  échauffent  de  la  paifion  du  bien  ptr« 
blic,  dont  ils  font  animés»  Ils  changent  Tinditfïu 
rence  en  zèle,  &  lïrréfolution  enc^iicage*  Us  Ibnt 
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revivre  le  patrioufme.  Enfin  il  rcfteroic  ces  afTem- 
blées  j  au  lieu  qu'il  ne  reftera  rien,  &  la  monarchie 
fera  mife  en  pièces.  Nocre  nombreux  militaire  en 
fera  rinftrumenc^  Alexandre  ne  fera  plus,&  ù 
fucceffion  fera  déchirée  par  fes  foldacs.' 

La  perpétuité  doit  être  le  vœu  du  citoyen  y  comme 
du  gouvernement.  Il  eft  naturel  de  defîrer  la  con- 
fervation  du  tout  dont  on  eft  partie.  Les  familles  font 
les  pépinièrcTs  de  Tétat;  elles  le  compofent  &  le  per- 
pétuent. Nos  enfans  font  deftinés  à  être  citoyens; 
élevons- les,  inftruifons-les,  formons  les  pour  cela. 
Apprenons* leur  que  la  loi  qui  nous  unie,  veut  qoe 
nous  reftions  toujours  unis.  Que  la  même  éducation 
répande  par-tout  le  même  efprit.  L'amour  desloiz 
&  de  U  patrie  éroit  le  caraâère  commun  de  tous 
les  Spartiates  ^  parce  que  1  éducation  de  Sparte 
jetoit ,  pour  ainfi  dire  >  toutes  les  âmes  dans  le 
même  moule* 

<c  II  y  a  de  mauvais  exemples  pires  que  les  crimes; 
99  &  plus  d'états  ont  péri  parce  qu^on  a  violé  les 
.9»  mœurs  ^  que  parce  qu'un  a  viplé  les  loix  >».  Cicé- 
ron  a  eu  à  peu  près  la  même  idée  que  Moncefquieu, 
lorfquil  a  die  que  les  mœurs  &  les  ufages  d'un 
peuple  ont  force  de  précepte.  «  N'allez  pas  croire, 
»  ajoute-r-il,  que  parce  qu'Ariftippe  ou  Socratc  fe 
3>  font  quelquefois  élevés  au  defTusdes  maximes  de 
»  leur  patrie  >  dans  leur  conduite  &  dans  leurs 
»>  difcours ,  vous  ayez  droit  de  les  imiter  en  cela. 

Leur 
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w  Leur  mérite  tranfcendant  &  prefque  divin ,  au- 
f>  torifolt  en  eux  cette  liberté  »• 

Mais  ce  même  mérite  ne  rendoit-il  pas  leur 
exemple  plus  dangereux  ?  Il  y  a  de  grands  hommes 
qui  ont  fait  beaucoup  de  mal ,  en  opérant  une  révo- 
lution datis  les  idées,  parce  qu  elle  en  a  produit  une 
autre  dans  les  afFeébions.  Les  mœurs  ,  les  maximes 
&  les  opinions  anciennes  ont  une  correfpondance 
intime  avec  la  conftitution  de  Térar^  En  ébranlant 
une  pièce ,  on  rifque  de  faire  crouler  le  tout. 

Soyons  véritablement  hommes ,  habituons-nous  i 
voir  bien  &  à  raifoiiner  |ufl:e>  &  Tétat  aura  plus  de 
folidité.  S'il  y  a  fi  peu  de  conduite  parmi  nous» 
difoit  un  homme  de  bon  fens ,  c'eft  moins  parce  que 
nous  avons  des  vices ,  que  parce  que  nous  forames 
frivoles.  Si  les  révolutions  qui  on  perdu  lesempireS|^ 
ont  été  préparées  &  conduites  par  des  génies  auflî 
puiflTans  que  malfefans ,  elles  n'ont  eu  leur  exécu- 
tion, que  par  le  concours  d*une  multitude  qui  ne 
penfoic  pas ,  dont  les  âmes  s'étoient  laiflTé  manier 
&  pétrir ,  au  gré  de  celui  qui  en  vouloit  faire  fes 
inftrumens. 

Qu'auroit  fait  Cromwel,  arec  tout  fon  génie  & 
toutes  fes  reflTources ,  fi  les  Anglois  de  fon  temps 
avoient  eu  âflez  de  jugement,  peur  voir  que  ce 
n'étoit  qu*un  hypocrite,  qui  rapportoît  tout  à  fon 
ambition  ,  &  qui  n'avoit  d'autre  objet  que  de  s'éle- 
ver fur  les  débris  du  trône  &  des  loii^.  Il  eft  difficile 
Xome  Un  Z 
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de  réduire  6c  d'entraîner  des  âmes  affermies  dans 

les  vrais  principes. 

Les  foldacs  de  Céfar  font  las  d'une  guerre  qui  ne 
finit  paS)  &  ils  demandent  leur  retraite.  Leur  gé- 
néral fe  préfente ,  iz  les  appelle  quintes  ^  au  lieu 
de  les  appeler  milites.  Ce  mot  qui  exprimoic  le  plus 
beau  de  leurs  titres ,  qui  défignoit  les  maîtres  da 
monde  >  eft  pourtant  ce  qui  les  confond  &  les  fub- 
|ugue.  Ils  fe  dévouent  à  fuivre  éternellement  Céfàr. 
Ces  braves  foldars  n'étoient  que  de  petits  hommes. 
S'ils  euiïent  eu  du  bon  fens  &  de  la  folidité ,  ils 
auroient  répondu:  Oui  ^  nous  fommes  citoyens  ro- 
mains ,  &  nous  voulons  retourner  à  Rome  ^  pour  en 
exercer  les  droits^  &  vous  donner  des  ordres.  Mais 
nonj  ils  n'avoient  que  de  la  valeur,  &  point  de 
bon  fens.  Ils  employoient  leur  courage  à  fe  donner 
des  fers. 


Je  vais  rentrer  dans  la  carrière. 

Silence ,  lyre  d'Apollon. 

C'eft  a  toi,   trompette  guerrière, 

D'efTrayer  le  facré  vallon. 

C'eft  à  vous  ,  belHqueufes  fées  , 

D'infpirer  à  tous  vos  Orphées, 

Ces  chants  mâles  &  pénétrans  , 

Dignes.de  verfer  dans  nos  amesr    • 

Cet  efprit  d'intrigues,  de  trames. 

Qui  fait  la  chute  des  tyrans. 

VoiU  de  beaux  vers  ,  avec  un  vœu  horrible  Se 
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une  fatyrecalomnieufe.  Jamais  le  régent  ne  métiu 
lepithèie  odieufe  de  (ycan.  Bien  lu:n  d'avuir  une 
ame  tyrannique  ,  il  pécha  peut-être  par  l'excès 
contraire.  Mais  quand  il  auruit  été  ce  qu'il  ne  fut 
pas,  il  vatoit  mieux Touffirif  une  tyra^inie  palfagère, 
que  de  rifquefie  falut  de  l'état,  en  le  mettant  en 
combudion.  Loin  de  nous  l'erpric  d'inttigue ,  de 
itatne  ,  de  cabale  8i  de  patti.  Ce  Ibai  les  feux  dé<: 
Tocans  des  empires. 


p» 
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CHAPITRE     XXII. 

De  Vefprit  de  corps,  (i) 


V/n  appelle  corps  toute  fociété  qui  a  un  întérct 
commun ,  avec  des  loix  &  des  ufages  qui  lui  font 

(i)  U  paroît  que  le  projet  aduel  eft  d'établir  pour  prin- 
cipe ,  qu'il  n'y  a  plus  de  corps  divers  dans  la  Nation ,  & 
qu'elle  eft  le  corps  unique  dont  tous  les  membres  ,  quelque 

''fonâion  qu'ils  exercent,  ne  doivent  avoir  qu'un  ieul  & 
mène  efprit.  Cette  idée  eft  grande  ;  maïs  l'exécution  eû- 
elle  poffible?  Pourra-t-on  réduire  l'homme  de  robe  &  l'homme 
d'épée  à  n'avoir  que  les  mêmes  préjugés  &  les  mêmes  af- 
feâions?  Ces  deux  états  ne  feront  jamais  en  concurrence* 
peut-être  pour  des  bagatelles  ?  Mais  ces  bagatel.es  les 
échaufferont.  Un  régiment  ne  fera  pas  attaché  par  préfé- 
rence à  rhonneur  de  fes  drapeaux  f  II  ne  foutiendrà  pas  qu*il 
vaut  mieux  qu'un  autre,  qu'il  peut  compter  plus  défaits 
glorieux ,  qu'il  lui  appartient  d'être  placé  à  tel   rang,& 

'  d'occuper  tel  pofte?  Un  tribunal  fupérieur  n'aimera  plusi 
faire  fentir  fa  (upériorité  aux  tribunaux  fubalternes?  Ce 
ne  fera  plus  la  paffion  commune  de  tous  les  membres  qui  le 
çompofent?  Quoi  qu'on  faffe,  il  y  aura  toujours  plu/îeurs 
corps  dans  l'état ,  &  chaque  corps  aura  fon  efprit  approprié. 
Ces  divers  efprits,  s'ils  font  bien  dirigés  ,  produiront  de 
plus  grands  effets  qu'un  e(prU  unique  j  parce  qu'ils  devieih 
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propres.  L'écac  efl:  un  corps,  pàifquil  a  tous  ces 
caradères.  C  eft  le  corps  centrai  ic  dominanr; 
Tous  ceux  qu'il  renferme  font  fes  fujets.  Les  uns  - 
font  effentiels ,  leur  exiftence  tient  à  celle  de  la  loi 
&  de  la  conftitution  (i).  Les  autres  ne  font  que  des 
pièces  acceflbires ,  qui  doivent  leur  établiflèment  à 
certaines   circonstances  »  a  d'anciens  befoins ,  ôc 


dront  émulation  ,  8c  qu'ils  ajouteront  au  zèle  du  patrlotl^e 
Taiguillon  de  Tamour-propre,^  Cette  matière  eft  donc  encore 
bonne  k  traiter* 

(i)  Nous  avîot^s  des  corps  que  noiis  regardions  conmier. 
parties  eflfentielles  de  notre  conditution ,  &  qui  l'étolent  pac 
le  fait.  J'en  ai  parlé  dans  un  autre  endroit  :  c'efi  leur  orailbtt 
funèbre  que  j'ai  faite  d  avance.  Bientôt  ils  ne  feront  plus# 
Nul  intérêt  particulier ,  nulle  rdatioo  per(bnnelle  ne  m'at<«i 
tache  à  e^x»  Les  réflexions  que  je  vais  ajouter  ici  font  vrai-* 
ment  Impartialest  Ce  font  celles  d'un  citoyen  qui  aime  Gt 
patrie ,  qui  en  aime  les  loix  &  la  libertéé^ 

Si  jamais  l'autorité  reprend  le  deiTus  »  ce  gui  efi  très-« 
poflible,  lecbemîi^dtt  defpotifme  kl  fera  frayé  par  l'opé^ 
ration  que  nous  aurons  faite  nous-mêmes.  Qu'il  fbrvienne 
une  guerre ,  que  le  prince  fè  mette  à  la  tête  ,.qu*il  y  déploie^ 
delà  grandeur  d*àme ,  &  qu'il  ait  é^s  fùccès  bri)£uis;  l'en- 
chantement fer»  général ,  âr  le  monarque  viâorleux  de-^ 
viendra  l'idole  du  peuple  Se  des  foldats.  Ayant  tous  les  cœurt 
à  lui ,  il  pourra  tout  entreprendre  ^  makrifèr  ou  diiToudre  les 
aflêmblées  qui  parleront  plus  haut  qu'il  ne  voudra ,  &  il  ne 
refiera  rien  pour  défendre  au  moins  les  débris  de  la  liberté 
françoife*.  Q.al  les  défqpdra  l  I^a  noblefle  f  Elle  aura  de  to 
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peac-êtrc  è  des  caprices  &  â  des  abus.  Tout  corps 
a  (on  incécêc  »  8c  roue  inrérêc  ^  de  quelque  efpèce 


mémoire  :  elle  aimera  mieux  avoir  le  roi  pour  maître ,  que 
le  peuple  pour  égal.  Cet  ordre  s'accommode  afRez  facilement 
dn  pouvoir  arbitraire.  Il  fait  mieux  fes  affk'res  avec  im 
homme  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut^  que  dans  un  état  odtoat 
cfi  réglé  par  la  loi.  Nos  droits  feront-ils  défendus  par  de 
petits  corps  de  judicature  fèmés  dans  le  royaume  ?  Les  petits 
corps  n'eurent  jamais  dé  courage.  D'ailleurs  ils  ne  ferom 
pat  faits  pour  cela. 

Voyons  le  revers  de  la  médaille.  Si  en  1^93  il  n'y  avoit 
ptL^  eu  de  parlement  en  France  5  la  maifôn  de  Bourbon  (èroit- 
die  fur  le  trftnef  On  en  peut  douter.  Les  Etats  étoient 
aflêmblés  pour  élire  un  roi.  L'arrêt  qui  fut  rendu  ^  les  vigou- 
feu(è$  remontrances  qui  furent  faites ,  ralentirent  Tadivité 
de  cette  aflfemblée,  telle  qu*on  voudra  la  qualifier.  Si  elle 
n'eût  pas  été  arrêtée  dans  (a  chaleur^  l'éleâion  auroit  vral- 
iêmblablement  été  faite  ,  au  gré  de  Philippe  II.  Ce  mo- 
narque  Tauroit  foutenue  de  toute  fà  puiiTance  ,  8c  le  droi; 
d'Henri  IV  ,  évident  par  lui-même  ,  feroit  devenu  très- 
problématique  pour  le  (Iiccès.  De  pareilles  circonilances  ne 
reviendront  plus.  Je 4e  crois;  mais  ce  mot,  circonjiances^ 
1  un  fens  infini. 

La  liberté  ne  peut-elle  pas  s'égarer?  hTeft-^IIe  pas  dcjii 
dans  l'égarement!  L'efprit  républicain  ne  peut -il  pas  Te 
nicher  dans  les  têtes ,  &  les  déranger  f  Dans  la  décadence  de 
la  maifon  Carlovingienne  ^  l'autorité  royale  perdit  tout  le 
poids  qu'elle  devoit  avoir  ;  ce  qui  eft  la  ruine  d'un  état,  & 
un  grand  malheur  pour  les  peuples.  Les  provinces  fe  ren- 
dirent iudépeadantes  ;  les  villes  s'érigèrent  en  républlquesn 


Di  LA  Loi  katurellï.  xft 
qu'il  foit ,  excite  une  paflîoiî»  Ceft  cette  paflîoit 
commuue  à  tous  les  membres ,  qu'on  appelle  efprie 
de  corps. 

Il  eii.cjans  la  Nature  que  tout  corps  ait  (on  efprîc 
particulier  &  caraâériftique  >  qu'il  arc  fa  paflîoa 
propre.  Cette  paffion  doit  être  alTez  forte  pour  lui 
donner  de  l'énergie  ^  &  allez  modérée  poiu:  ne  pai 
régarer.  Les  pallions  communes ,  aulfi  bien  que  les 
particulières  »  doivent  être  également  dans  Tordre 
de  la  Nature,  c'eft-à-dire,  foumifes  à  la  loi  de  la 
raifon«   Les  paflions  des  corps  dépendans  feront 


Cela  feroît-îl  arrivé ,  s'il  y  avoir  eu  dans  Tempire  de  grande 
corps  animés  d'un  même  efprît,  conduits  par  les  mêmes  prin» 
cipes  ^  refpeâés  de  la  nation  accoutumée  à  les  écouter 
comme  les  .organes  de  la  loi ,  qui  auraient  tenu  »  pour  ainfi 
dire ,  d'une  main  au  prince  &  de  l'autre  aux  peuples  l 

Depuis  que  les  Capets  régnent ,  la  France  a  eiTuyé ,  en 
divers  temps ,  de  violentes  (ècouffes»  L'ordre  e&  toujours 
revenu ,  &  il  faut  convenir  que  les  parlemens  ont  toujours 
«Contribué  à  le  ramener»  Je  defire  bien  fuicèf  ement  que  jamais 
le  temps  oe  juflifie  mes  apprébenfions.  Mais  je  crains  qu'en 
voulapt  trop  réfonner  &  perfeâiynner»  on  n'ait  expofé  la  mo« 
narcble  »  ou  ^  s'engloutir  dans  le  4efpotUine,  qu  à  tomber  en 
dlfToluHon..  It/âut  plus  d'une  ancre  à  un  grandnavire,  &  de» 
arcs-boutam  à  un  vafle  édifice. 

Il  y  a  titi  pouvoir  Intermédîaite  en  Angleterre  ;;  c*eft  telui 
de  là  €hân^>fe-hattte.  Pôtirq^  Cromwei  fttpprtnm-r-il 
cette  chaiiri>re2 
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bien  ordonnées,  lorsqu'elles  auront  pour  réglée 
pour  terme  celle  du  corps  dominant  y  dont  le  bieo 
public  tft  lobjer. 

Un  corps  qui  n*a  pas  de  paflîon  commune,  & 
qui  foie  le  mobile  de  cous ,  n'a  ni  ame  ni  vertu.  Les 
me  r.bres  qui  le  compofent ,  fe  laident  lâchement 
mener  par  un  chef,  qui  les  réduit  à  n'avoir  qu'une 
voix  obtempérante  &  paflive.  Leurs  confciences  dé- 
pendent de  la  volonté,  ou  pour  mieux  dire,ik 
n'ont  point  de  confciences.  Un  efprît  de  corps  éle- 
veroit  leurs  âmes.  Ils  feroient  de  libres  coopéra' 
teurs  du  bien  ,  ôc  non  les  ferviles  inftri^mens  d*un 
defpocifme  ridicule. 

Un  homme  qui  trahir  le  vœu  légitime  de  foa 
corps,  qui  facriâe  à  fou  intérêt  perfonnel  celui  de 
la  fociété  dont  il  eft  membre ,  &  la  paflîon  coni' 
mune  à  fa  paffion  propre  ,  eft  un  perfide  qui  porte 
fur  fa  peribnne  la  flétriifure  morale  qii'imprimç 
l'opinion  publique,  en  caraâères  auflî  noirs  &  auflî 
indélébiles  que  ceux  de  la  loi.  Un  corps  n'eft  ni 
moins  coupable  ni  moins  digne  de  blâme ,  lorfque 
entraîné  par  le  fanatifme  de  fon  corps  particulier, 
il  perd  de  vue  le  bien  public.  C  eft  à  quoi  s'expofént 
les  corps ,  lorfqu'ils  oublient  l'ob/et  de  leur  infti- 
tution>&  le  centre  auquel  ils  doivent  tout  rap* 
porter }  lorfqu'ils  s'occupent  moins  de  multiplier 
leur  utilité ,  que  d'étendre  leurs  prérogatives;  lorf^ 
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que  la  mafle  des  jeunes^  gens ,  en  qui  la  paffion  da 
corps  réfide  toujours  avec  excès ,  ccoufFe  la  voix 
des  vieillards  qui  doivent  en  être  la  fagefTe  ,  lorf- 
que  des  vieillards  pufillaniitnes  &  mercenaires  ^  ou 
.fe  taifent  lâchement ,  ou  vendent  à  l'autorité  leurs 
fufFrages  ôc  leurs  confciences. 

L'honneur  &  le  devoir  exigent  que  tous  les 
membres  fe  réuniflfent  ^  &  faflent  force  commune ,' 
pour  défendre  les  droits  de  leur  corps  ^  quand  même 
le  bien  public  n'en  dépendroit  pas  abfolumenc 
Cette  défcnfe  eft  naturelle  comme  celle  de  foi-, 
même.  Il  eft  beau  d'avoir  du  zèle  pour  fon  corps  (i); 
6c  de  vouloir  le  maintenir  dans  la  plénitude  de  fes 
droits*  Mais  fi  des  projets  utiles  reftent  fans  exe* 
cution  ,  parce  que  deux  corps  fe  difputent  avec 
opiniâtreté  le  droit  d'en  être  les  exécuteurs ,  c'eft 
de  part  &  d'autre  un  efprit  de  corps  défordonné  » 
Ôc  une  forte  d'égoïfme.  Mais  fi  dans  un  cas  de  con- 
currence ,  ou  par  un  motif  tle  vengeance  particu- 
lière au  corps ,  un  tribunal  précipite  un  arrêt  de 
Tnort ,  c'èft  un  efprît  de  corps  inique  &  barbare; 
Le  juge  devient  partial .  il  fe  dépouille  de  la  pu- 
reté d^imention  qu'exige  la  fainteté  de  fon  minif- 


(i)  MaiS'  il  eu  beau  aufC  qtie  tout  corps  ,  quel  qu'il  foît^ 
fe  foumette  à  Tordre  de  la  loi ,  lorfqu'elle  a  été  régulière* 
méat  8c  aatheotiquement  prononcée  &  ûnâîonnée* 


•  t  Oh». 


tke  9  &  il  s'ezpofe  i  condamaer  celui  qujg  la  tôt 
9e  condamne  pas. 

Los  tribunaux  font  les  dépôts  des  loir  »  de  la 
jufticç  &  de  la  vérité.  Uamour  des  loix  ^  de  la 
jttftice  &  de  la  vérité  doit  conftituer  leur  cfprir.  Il 
faut  de  rameur.  On  fi'agit  que  froidement  &  avec 
IMitni^halance ,  dans  les  choies  qui  n  excitent  pas  de 
paflion.  J  ai  dit  l'amour  des  loix.  Je  de  vois  peut- 
1^  dire  des  loîx  qui  devroienc  être»  Le  zèle  des 
({ibunaux  doit  fe  déployer ,  pour  demander  qu'elles 
fuient  y  ôc  pour  faire  révoquer  toures  les  ordon* 
na-nços  qui  n'en  portent. le  noni^  que  ppi^x  le  def- 
honprer. 

.  L'efprit  de  corps  dont  tous  les  tribunain  doivent 
Être  animés  ^  imppfe  aux  membres  qui  les  compo* 
fenr ,  le  devoir  d'être  des  hommes  irréprochables.  H 
faut  que  tonte  Içur  conduite  porte  Tempteinre  de 
Ja  décence ,  de  rbonneur  &  de  la  ve^tu  y  que  leur 
vie  foie  fainte  comme  la  loiy&  que  leurs  mouirs 
la  reprèfentent.  G*eftie  caraétère  diftinfitif  de  leur 
état ,  Se  le  (igné  extérieur  de  leur  atigufte  n^inifière* 

Mézeray  ,  dans  Thillçire  de  Charles  VIII  ^  ùit 
im  portrait  du  parlelnent  de  Paris  »  qui  devroit 
fervir  de  modèle  à  tous.les  tribunaux  de  la  terre. 

5^  Cette  grande  compagnie  étoit  ccunme  u» 
» .  fandluaire  de  toutes-  fortes.de  vertus  y  de  tempe* 
»  rance ,  de  continence:»  demodeftie  >  de.  zèle  pour 
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»  le  bien  de  Tctat  &:du  public.  Sa  religiçpfe  lalf- 
>>  foit  rarement  furprendre  &  jamais .  o^rpmpre. 
n  On  ne  lui  demandoîc  point  d'injufti^es»  parce 
9>  qu  on  le  connoifToii:  incapable  d'en  cpi^mertrè. 
9>  Ses  arrêts  étoient  reçus  comme  des  :  Qfa:cle$  ^ 
9y  d'autant  qu'on  favoit ,  que  ni  l'intérêt ,  ni  les 
a  pj^rent^s^ni  la  faveur  quelle  qu'elle  .^fut ,  n'y 
»  pouvoient  rien.  Les  mçeurs  innocentés  de  fe$ 
t»  magiftrats  &  leur  extérieur  même  fervbienr  de 
»»  loix  $c  d'exemple.  La  gravité  de  leur  profeilion 
•'  les  ^loîgnoic  des  vanités  du  grand  monde,  da 
99  luxe  »  des  jeux  i  dé  là  danfe  y  de  la  chafle,  encore 
9>  bien  plu$  de  la  dinfolution  Se  de  la  débauché. 
99  Ils  ttouvoienc  leur  plai(ir  &  leur  gloire  a  exercer 
»  dignement  leurs  charges.  Uij  grand  fonds  d'hon^ 
>ï  neur  ^  d'intégrité  &  de  fufiifance  fefoit  levir  ptîn- 
99  cip^le  richeâe  »  &:  la  frugalité  leur  plu$  certain 
9>  revenu.  N*aimant  point  le  fafte  Se  Udépenfe» 
99  ils  n'avoient  point  d'avidité  pour  les  grands  biens» 
•>  &  ils  crpyoienc  leur  fortune  fure  &  honorable» 
99  quand  elb  étoit  médiocre  &  jufte.  Ainfi  fe  ren^ 
V  dam;  vénérable^  par  eux*mcme$  »  ils  étçient^nir 
99  ceiTaireoienc  en  vénération  à  roue  le  mondey-^ 
99  on  les  refpeâoic  à  la  cour,  parce ^ue  n'y  ayant 
99  point  de  prétentions  ^  ils  n'y  alloienc  jamais  »  s'ils 
99  n'étoienc  mandés  par  les  ordres  du  roi  Se  pour 
99  fon  fer  vice  *>. 
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'  '  Tel  écoic  alors  l*efpric  du  premier  corps  de  b 
oation.  O  temps  !  O  mœurs  ! 

L*honoeur  eft  le  terme  commun  de  refprit  de 
ccmt  corps ,  dont  rinftitution  eut  une  fin  honora- 
ble. La  magiftrature  &  le  militaire  fe  reflTembleac 
en  cela 9  &  chacun  tend  à  fon  terme  ,  par  la  foîe 
qui  lui  eft  affignée  ^  &  en  rempliflatu  les  condi- 
tions qui  le  diftinguent4  Un  grahd'amour  pour  \i 
|nftice doit  être lamedu magiftrat. Un  grand amoui 
pour  la  gloire  doit  être  celle  du  guerrier.  L'hotv 
neur  de  lun  conHfte  à  être  Torgane  intrépide  de 
la  loi ,  &  celui  de  l'autre  â  braver  la  mort ,  poot 
la  défenfe  de  la  patrie.  Il  y  a  du  courage  de  plos 
dfun  genre  :  chacun  doit  avoir  le  fien.  IL  n*y  apas 
d'honneur  fans  cela. 

L'efprit  militaire  bien  ordonné  eft  une  noble  & 
généreufe  paflion  ,  qui  élevé  l'homme  au-delTusde 
lui-même,  en  lui  fefant  préférer  l'honneur  &  le 
bien  de  la  patrie  »  à  la  confervation  de  lui-même. 
L'audace  accompagne  &  diftingue  cet  efpric.  La 
difcipline  le  rempère  Se  le  dirige.    Le   militaire 
é6W  être  toujours  prêt    à   tout  ofer    contre  ks 
)mnemis  de  la  nation  y  Se  ne  jamais    rien  ofec 
contre  le  fujet.  Il  eft  une  force  publique  ,  qui  n  a 
point  d'aâion  contre  le  particulier.  Si  parce  qu  il 
porte  répée>  il  fe  fait^  un  point  d'honneur  d'ea 
menacer  le  citoyen ,  c'eft  un  efprit  de  corps  eff  rêne. 


De   la   Loi    naturblh;        Aj/ 

Que  refpric  de  corps  qui  anime  roflSciec  &  Iç 
foldac  aie  pour  objet  prochain  Thonneiir  de  leurs 
drapeaux  ;  c'eft  une  chofe  naturelle.  Mais  s'il  en  eft 
l'objet  unique  ou  principal ,  ce  corps ,  foudoyé  pour 
être  défenfeur  de  la  patrie  ,  devient ,  fi  je  pais 
me  fervir  de  ce  mot ,  anti-patriotique.  Quand  on 
a  vu  un  régiment  fe  réjouir ,  &  faire  comme  trophée 
du  mauvais  fuccès  ou  de  la  défaite  d'un  autre  régî« 
ment ,  il  y  avoit  fchifme  dans  l'armée.  Lés  haines 
de  corps  à  corps  font  des  efpèces  de  guerres  civiles^ 
&  en  produifent  certains  effets. 

Un  régiment  réclame  le  pofte  que  lui  aflSgnenc 
les  ordonnances  ou  Tordre  de  l'ancienneté.  C'eft 
un  efprit  de  corps  généreux  ,  qui  prétend  au  droit 
d'avoir  la  première  ou  la  plus  grande  part  au  péril. 
Mais  s'il  remplit  le  camp  de  clameurs,  s'il  trouble 
Tordre  du  fervice  ,  s'il  fe  roidit  contre  le  commaa-  • 
*.  dément ,  cet  efprit  de  corps  dégénère  en  fédition, 
&  compromet  le  fuccès  des  armes. 

Un  régiment  ne  veut  point  fouffrîr  de  tache 
dans  fon  corps.  On  dégrade  Tofficier,  on  punit  & 
l'on  chaflTe  ignominieufement  un  foldat  qui  s'eft 
deshonoré.  C'eft  un  efprit  de  corps  qui  a  de  la  déli- 
cateffe  &  de  l'utilité.  11  concourt  au  bien  public, 
en  maintenant,  dans  les  défenfeurs  de  la  patrie, 
un  fentiment  qui  eft  le  nerf  de  Tame.  Mais  s'il 
met  Thonneur  Ta  où  il  n'eft  pas  &  où  il  ne  (auroic 
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fcre ,  s*il  le  place  dans  le  crime  »  à  ruer  ou  à  fe  (aîxe 
mer  pour  an  mot  ou  pour  un  gefte  y  c^eft  un  efpric 
de  corps  homicide  Se  rébelle  aux  loiz  de  la  Natore 
9c  des  fociécés  ^  qui  prodigue  »  par  un  faux  prin- 
cipe »  on  fang  qui  ne  doic  couler  que  pour  k 
(wittie.  (i) 

Quoi  !  rhonneur  dans  la  férocité  ?  Dans  la  féro- 
dcé  réfléchie  »  &  par-U  pire  que  celle  des  bétesi 
en  qui  route  paflion  éft  ncceffité?  Quel  aflfemblage 
monftrueux!  Quel  principe ,  dans  un  être  raifonnable 
&  morale  ! 

La  pafllion  des  corps  eft  bien  ordonnée  y  lorf- 
qu'elle  eft  zèle  &  non  orgueil  ;  lorfque  la  jaloufie 
qui  les  divife  pour^leur  caufe  particulière  »  devient 


(i)  J*ai  parlé  contre  le  duel ,  en  quelques  autres  endroits 
de  cet  ouvrage.  On  m'accufera  peut-être  d'y  revenir  trop 
(buvent,  8c  de  me  répéter  moi-même.  Ha  !  s'il  ne  falloit 
que  Ce  répéter  mille  &  mille  fois ,  pour  déraciner  de  toutes 
les  âmes  ce  féroce  préjugé  qui  fait  un  point  d'honneur  d*«n 
aâe  barbare,  &  ne  tend  ,  comme  dit  Jean  -Jacques,  qu'à 
faire  de  braves  fcélérats,  avec  quel  plaifir  |e  feroîs  toutes 
ces  répétitions  !  Comme  je  m'applaudirois  d'avoir  guéri  ks 
hommes  de  cette  brutale  manie  !  J'aurois  defiré  que  notre 
aflemblée  nationale ,  qui  veut  bannir  tant  d'autres  préjugés , 
flétrit  folemnellement  celui  contre  lequel  la  religion,  la  loi 
naturelle  Se  pofitive ,  Thumanité,  le  bon  fens  &  le  bon  ordrt 
réclament  Tanathéme  de  toutes  les  nations*  Convenons-enî 
ce  fiède  philofophique  efi  encore  barbare^ 
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émulation  pour  la  caufe  publique  ;  lorsqu'ils  font 
rivaux,  comme  ces  deux  braves  ' centurions  de 
l'armée  de  Céfar,  qui  fe  difpucoient  le  même  grade. 
Voyons ,  dit  l'un  ,  dans  un  moment  périlleux  , 
quel  eft  celui  qui  le  mérite  mieux,  &  il  fe  pré- 
cipite au  milieu  des  ennemis.  L'autre  le  fuit;  tous 
les  deux  font  carnage.  Le  premier  eft  environné  j 
il  ne  peut  faire  ufage  de  fcs  armes  ;  il  va  périr. 
Son  riva!  accourt ,  le  dégage  &  le  fauve.  Bientôt 
celui-ci  fait  une  chute.  Son  concurrent  le  couvre 
de  foîi  corps.  Tous  les  deux  rentrent  dans  le  camp  , 
couverts  de  gloire ,  toujours  émules ,  &  jamais 
ennemis. 

A^achiavelobferve,dans  fon  hiftoîre  de  Florence, 
qui!  n  eft  pas  polïîble  que  dans  un  état  tous  les 
cicoyens  aient  les  mêmes  vues ,  les  mêmes  opinions , 
k^  mêmes  fentimens.  Les  divifions  naiflent  du 
c!ioc  des  idées  &  des  prétentions.  Quelque  mefure 
que  prenne  ou  le  légiflateur  ou  le  gouvernement , 
ni  l'un  m  l'aurre  ne  réuflîra  à  établir  un  accord 
partait  entre  toutes  les  volontés.  Elle  feront  inévi- 
tablement partagées.  Il  y  aura  toujours  des  rivalités 
&  lies  concurrences.  Elles  peuvent  nuire  ou  fervîr, 
fuivanr  IVfprit  qui  les  fait  mouvoir,  &  les  routes 
qu'elles  prennent. 

Elles  font  utiles  <&  concourent  au  bien  public, 
lorfqu'elles  ne  dégénèrent  pas    en  faâions.  Un 
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droyen  qai  a  Tame  élevée ,  qui  fe  fenc  du  métîte  Jé 
lies  calens  »  afplre  i  la  répuraôon  &  aux  dignicés. 
Il  a  des  rivaux  qui  le  croifenc,  8c  il  veut  vaincre 
cette  réfiftance.  II  s'établit  une  efpèce  de  lutte  entre 
cous  les  concurrens.  Chacun  de  fon  coté  tend  â  foa 
objet ,  par  des  fervices  publics ,  en  fc  diftingoant 
dans  les  armées  »  dans  les  négociations  ^  dans  les 
confeils  :  c'eft  alors  un  concours  de  vertu  »  une  am- 
bition bien  motivée  &  bien  dirigée  ,  qui  cherche 
la  fortune  &  la  gloire  dans  le  bien  public  ,  &  qui 
n  employant  que  des  moyens  patriotiques  pourgi- 
gner  les  cœurs,  les  ramène  néceflairemenc  âramou 
de  la  patrie. 

Mais  fi  les  concurrens  ne  font  de  rincérèt  publie 
qu  un  prétexte  pour  ramener  tout  à  leur  intérêt  par- 
ticulier  y  s  ils  ne  cherchent  la  gloire  que  pour  étabUr 
leur  crédit  j  s'ils  ne  fe  diftinguent  dans  les  armées 
que  pour  s'attacher  les  folJats ,  &  pour  faire  pré- 
valoir ,  par  la  terreur  ,  leurs  opinions  dans  les 
confeils ,  fi  par  une  popularité  afFeâée  ,  par  des 
largefTes  intérefiees ,  par  des  carefTes  infidieufes , 
par  un  étalage  éblouilfant,  ils  tendent  à  fe  faiveàcs 
créatures  parmi  le  peuple,  pour  les  taire  mouvoir  à 
leur  gré^  ce  font  alors  des  divifions  morcelles  pour 
Ictat. 

Les  chefs  n  agiffent  pas  par  des  vues  patriotiques* 

Ils 
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Us  ne  dirigent  pas  les  affeâions  vers  le  centre  corn-» 
inun.  Us  les  volent  â  la  patrie»  pour  fe  les  appro- 
prier y  Se  la  république  eft  déchirée  en  autant  de 
républiques  qu*il  y  a  de  partis. 

On  peut  regarder  les  patriciens  &  les  plébeyens 
de  l'ancienne  Rome ,  comme  deux  corps  qui  avoient 
chacun  leur  efprit  particulier,  &  leur  paffion 
appropriée.  Ils  étoient  toujours  aux  prifes  l'un  avec 
Tautre.  Leurs  divifions  furent  perpétuelles.  Mais 
la  république,  loin  d'en  fouffrir,  n'en  fut  que 
mieux  fervie ,  parce  que  le  peuple ,  émule  de  la 
nobleflè ,  voulut  l'égaler  en  vertu  ,  en  refpecl  pour 
la  loi ,  en  zèle  pour  la  patrie ,  en  courage  dans  les 
périls*  Il  devint  un  nouveau  motif  d'émulation 
pour  la  nobleflfe:  elle  fit  de  plus  grands  efforts  pour 
fe  montrer  fupérieure  en  mérite ,  comme  elle  Tétoic 
«n  ptérogatives ,  Ôc  les  deux  ordres  furent  entraînés 
vers  le  même  objet ,  par  des  paflions  oppofées , 
inais  toujours  fubordonnées  â  l'efprit  patrio- 
tique. 

Le  peuple  demanda  de  concourir  avec  les  nobles ,' 
AUX  honneurs  de  la  république  ,  &  il  lobcint  après 
beaucoup  de  difficultés.  Content  d'avoir  fait  révo- 
quer la  loi  qui  lui  donnoit  rexclufion ,  pendant 
long-temps  il  oublia  fon  droit,  pour  ne  fonger 
iqai  la  patrie.  Aflèmblé  dans  la  place  aux  comices^ 
pour  l'éleâion  des'  magiftrats  ,  il  donnoit  fes  fuf- 
Tome  IL  Q 
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fiages  i  des  nobles.  Il  préféroic  à  lui-même  cenx  ; 
&  m&me  les  enfansde  ceux  qui  lui  avoienc  fait  gagner 
des  batailles  »  donc  les  vertus  s'étoic  montrées  avec 
éclat  &  avoient  honoré  le  nom  romain.  Il  ne  fit 
un  conful  de  fon  ordre  ^  que  quand  il  y  vit  un 
liomme  d*un  mérite  émincnt  »qui  lui  prometroit  les 
mêmes   fuccès  &  la  même  gloire  qu'il  avoir  eus 
fous  la  conduite  &  les  aufpices  des  nobles.  Jufque- 
là  il  laifla  crier  fes  tribuns  qui  vouloienr  qu'il ufàt 
'de  fes  droits  pour  en  profiter  ,  &  il  n'écouta  que 
fon   patriotifme.  Il  eut  plus  de  vertu  cjue    (es 
chefs. 

Il  s'égara  une  fois,  il  ne  conful  ta  que  fa  paflion 
'dans  le  choix  qu'il  fit  de  Varron.  Il  vouloir  mor- 
tifier  la  noblelTe.  La  bataille  de  Cannes  fut  le  chl* 
ciment  de  fa  faute.  Le  fénat  auroit  pu  jouir  defâ 
confuhon ,  &  lui  reprocher  la  honte  8c  le  malheur 
de  cette  journée.  Mais  les  fénateurs  étoient  citoyens. 
Il  importoit  à  la  patrie  que  tout  levain  de  dif* 
corde  fût  étouffé.  Ils  envoyèrent  une  députadon 
au-devant  du  conful  quiramenoitàRome  les  débris 
de  l'armée  dont  fon  imprudence  &  fa  témérité 
avoient  occafîonné  la  défaire,  pour  le  remercier  de 
n'avoir  pas  défefpéré  du  falut  de  la  république.  La 
patrie  étoit  alors  le  mot  facré  &  le  point  de  rallie* 
ment  de  toutes  les  rivalités. 
Mais  quand  les  mœurs  furent  corrompues  Se  les 
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principes  oubliés  »  refpric  patriotique  s'étaignic , 
Se  les  a&dions  n'eurent  plus  de  centre  commun. 
Les  grands  perfonnages  rapportèrent  tout  à  eux-- 
mêmes. Pour  s'élever  fur  les  ruines  de  la  liberté , 
ils  divifèrent  le  peuple  d'avec  le  peuple ,  le  fénaç 
d'avec  le  fénat.  Rome  ne  fat  plus  dans  Rome ,  elle 
fut  toute  dans  le  camp  de  Sertorius.  Au  lieu  de 
citoyens  romains^il  y  eut  les  partifans  de  Marius  &  de 
Sylla ,  enfuite  de  Céfar  &  de  Pompée.  Enfin  4a  ré- 
publique fut  anéantie  ,&  Rome  eut  des  tyrans.  C  efi: 
à  ce  terme  que  mène  l'efprit  de  parti. 

Nous  nefommes  ni  de  tel  ordre  y  ni  de  tel  ordre; 
nous  fommes  François.  Ces  belles  paroles ,  expref«- 
{ions  d'un  fentiment  qui  devroit  être  gravé  dans 
toutes  les  âmes ,  furent  dites  par  un  député  aux 
états-généraux  de  1^14. 

L'efprit  de  corps  renfermé  dans.fesjuftes  bornes, 
&  dirigé  comme  il  doit  l'être  »  eft  une  pafliion  légi« 
cime  »  parce  que'  c'eft  celle  d'un  être  moral ,  qui  a 
une  exiftence  légale ,  des  fondions  attribuées  &  des 
droits  avoués.  Un  parti  n'a  aucun  de  ces  caraâères» 
aucun  de  ces  titres.  Son  efprit  n'eft  que  défordre, 
machination  ,  paflSon  turbulente. 

Un  parti  formé  va  la  tête  levée  :  il  annonce  fes 
prétentions  ^  Se  procède  avec  publicité  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  avec  audace.  Mais  il  a  commencé  par 
les  myftères  de  la  cabalet  Une  cabale  eft  une  alfo** 
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ciarîon  clandeftine  de  plufieurs  perfonnes  qui  coh- 
courenc  ^  par  des  voix  obliques  8c  ténébreufes ,  i 
la  formation  du  parti  \  qui  fe  réuniflènc  pour  fe 
concerter  ;  qui  fe  difperfent  pour  coûiinumqaer 
leurs  paillons ,  pour  répandre  leur  efprit ,  pour  étea« 
dre  leurs  liaifons  &  multiplier  leurs  redores.  Toute 
cabale  eft  compofée  d*un  homme  ambitieux  & 
turbulent  qui  eft  à  la  tête  ,  de  plufieurs  autres  de 
mênre  efpèce ,  qui  le  fécondent,  d'efprirsinqiûets, 
de  tètes  chaudes ,  de  frippons  ôc  de  dupes»  Tous  font 
aux|aguets  pour  enimpoferàla  crédulité»  pour  pren- 
dre les  hommes  par  leurs  foibles.  C'eft  une  com- 
plication  d'artifices )|de  féduâions  »  de  corruptions» 
de  manœuvres  fourdes ,  de  louanges  infidieufesi 
de  carefTes  perfides,  de  menafes  effirayances,  de 
promefTes  menfongères.  lis  épuifent  la  fcience  de 
la  faulTeté. 

S'il  furvient  des  troubles  dans  Tétat ,  il  faut  bien 
prendre  un  parti ,  quand  ce  ne  feroic  que  pour 
affeoir  fon  opinion.  Mais  Thomme  fage  y  le  bon 
citoyen  fe  décide  fans  efprit  de  parti.  Il  difcute  les 
circonftances ,  il  juge  les  perfonnes ,  il  pénètre  on 
cherche  à  pénétrer  leurs  motifs  fècrets  &  particu- 
liers. Il  fe  fixe  Se  fe  détermine  par  principe^  iàns 
colère,  fans  intérêt  perfonnel ,  fans  déclamation 
fanatique.  L'efprit  de  paix  &  de  conciliation  dirige 
!toutes  ie$  démarches  »  Ôc  met  une  garde  fur  fe( 
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lèvres.  Il  eft  toujours  da  parti,  de  la  loi  it  de  li 
cbnfticurion,  qui  ùint  h  nature  de  Técat.^ 
^  Toute  cabale  &  tdbt  parti  fe  colorent  de  b«aus 
-prétextes;  Ce  font  ^es  amorces  trompeufes.  Sous 
Louis  XI  y  les  princes  &  tes  grands  prirent  les  ariiie$ 
contre  le  gouvernement.  Pour  entraîner  le  peuple 
dans  leur  parti ,  ils  eurent  Pair  de  s'occuper  de  iès 
intérêts  •  Ils  affeâèrent  d'en  vouloir  être  les  protec« 
teurs»  Us  firent  fonncr  bien  haut  ces  grands  mots, 
le  foulagement  du  pauvre  peuple  ,  &  ils  honorèrent 
du  nom  de  guerre  du  bien  public  cette  levée  de 
bouclier.  La  paixfe  fit.  Les  chefs  eurent  des  terres, 
des  pendons  ^  des  gouvernemens  ^  &  Ton  ne  fongea 
ni  au  pauvre  peuple  ni  au  bien  pubHc.  Auconcraire, 
le  pauvre  peuple  paya  les  £rais  de  la  guerre ,  après 
en  avoir  fupporté  les  dommages» 

Toutes  les  proférions  de  la  vie  ont  leur  efprit  par« 
riculier  ^  qui  eft  analogue  à  la  fin  de  leur  inftitu- 
tion.  Toute  profeflSon  ne  fut  pas  inftituée  pour 
une  fin  honorable.  Toute  profefiion  n'a  donc  pas 
rhonneur  pour  terme  de  fon  efprit.  S'il  n'en  efl: 
pas  le  terme  y  qu'il  en  devienne  le  modérateur. 

Il  y  a  des  corps  dans  l'état ,  qui  n'y  font  que  de 
petits  objets.  Leur  pafiîon  ne  doit  pas  être  plus  vive 
que  leur  importance  n'eft  grande.  Ce  fi>nt  pourtant 
quelquefois  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit ,  &  qui 
lavent  le  mieux  répandre  la  chaleur  de  leur  efpriti^ 
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%jes  difputes  fcholaftiques  dei  Cordelîeis  Se  dei 
Jacobins  ont  mis  plulieurs  Ibis  le  fea  dansU  capitale 
&  du»  tes  province!,  &  les  cttoyem  ^coient  afièz 
bonnes  gens,  poar  époa&r  lei  quereUes  de  den 
ordiei  mendiaDi* 
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LA  LOI  NATURELLE. 
CINQUIEME  PARTIE. 

DE    LA     RELIGION. 

9 
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CHAPITRE    PREMIER. 
De  VexiJUnce  de  Diea. 

J 

.V^u'EST-cique  laNature?  NousI'avcMis  dcjàdiiï 

^'eft  le  fyftéme  de  dépendance  Se  de  correfpon- 

dance  qui  lie  enfembie  cous  les  êtres  ,  depuis  l'in' 

feâe  jufiju'à  llnfini,  Diea  eft  le  principe  ;  il  ell 

^J'ouvrier  j  il  a  établi  l'ordre  dans  fon  ouvrage ,  SS 

^Êkxi  ordre  eft  la  loi.  Les  cties  inanimés  &  les  erpèce» 

Hb^utes  la  fuiveiic  pat  ïuftinift  ou  par  néceffité.  L'eC^ 

^kèce  Iibre&  raifonnable  doit  la  fuivre  par  raifoii  St 

^pui  choix.  Elle  coiiiioû  Tauteui  ;  elle  feule  de  toas 

1 
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ee  qui  exifte  ici-bas  ,  a  cet  augufte  privilège  »  cette 
fublîme  connoiiïknce.  Elle  fait  qu'il  eft  le  principe 
de  tout }  elle  doic  lui  rapporter  toat.  Teile  eft  (a 
loi  'y  voilà  fa  religion.  Connohre  un  Dieu ,  &  croire 
qu'on  ne  lui  doit  rien  j  favoir  que  nous  tenons  tout 
de  lui  s  &  penfer  que  tant  de  bienfaits  n'exigent 
aucune  redevance,  ce  font  des idéea  incompatibles. 
La  création  eut  un  objet  »  &  un  objet  digne  do 
créateur.  Rien  n'eft  digne  de  Dieu  que  lui-mcme» 

Eft-il  vrai  qu'il  y  a  des  athées  ?  Des  athées  de 
bonne  foi  ?  Non  ;  celui  qui  dit  qu'il  ny  pas  de 
dieu  fe  ment  ï  lui  même»  C'eft  comme  s^ii  difoic 
je  voudrais  ,quil  ny  en  eût  pas.  Son.  cœur  dépravé 
fe  révohe  contre  fa  confcience  &  fa  raifon. 

Je  fais  bien  quil  doit  y  avoir  une  première  caufei 
mais  je  ne  fais  ce  que  c^eJl.V ôiïi  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire 9  en  propres  termes,  à  un  homme  qui 
fe  difoit  athée.  Il  ne  Tétoit  pas  ;  malgré  lui  il  erpyoit 
en  Dieu.  Il  ne  lui  manquoit  que  d'en  convenir; 
5c  d'en  faire  l'aveu  fimple.  Car  cette  première  canfe 
qu'il  étoit  forcé  d'avouer ,  il  ne  pouvoit  pas  s'emr 
pêcher  de  reconnoître  qu  elle  étoit  intelligente  & 
puiffante.  La  caufe  intelligente  &  puiflànte  qvi% 
tout  fait,  c*eft  Dieu  ^  c'eft  l'idée  que  nous  en  avons; 
c*eft  l'idée  que  nous  attachons  à  ce  nom.  Cet  homr 
me  le  connoiftbit,  mais  il  ne  vouloir  pas  Tappeler 
Dieu ,  ni  lut  rendre  fon  hommage.  Son  athéifme 
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))e  poavoic  aller  jufques*Iâ.  L'aveu  forcé  de  cer 
athée  d'intention  ne  fefoic  qu  attefter  Texiftence  de 

Dieu. 

Les  preuves  en  font  écrites  dans  Tes  ouvrages; 
Deum  agnofcitnus  ex  operibus  ejus.  Dieu  fe  montre 
dans  Tes  œuvres.  C'eft  Cicéron  qui  a  ain(i  parlé* 
ce  Ayez  pour  principes ,  dit-il  encore  dans  le  même 
M  ouvrage,  de  reconnoîcre  qu'il  y  a  un  Dieu ,  quoi* 
.  •>  que  vous  ignoriez ,  &  où  il  eft ,  &  comme  il  eft; 
>9  Etfi  ignores  &  locum  &  facicm.  a» 

Oui  y  c^efl  un  Dieu  cacb^,  que  le  Dieu  qu^il  faut  croire^ 
Mais  tout  caché  qu*il  eft»  pour  révéler  fa  gloire  , 
Quels  témoins  éctitails  devant  moi  rafiemblés! 
Répondez,  cieux  &  mers,  Bc  vous  terre  parlez* 
Quel  bras  put  vous  fufpendre ,  innombrables  étoiles  l 
Nuit  brillante,  dis- nous  qui  t'a  donné  tes  voUes? 
O  cieipc ,  que  de  grandeur  &  quelle  majefié  ! 
J'y  reconnois  lin  maître  à  qui  rien  n'a  coûté* 

V   *  ■ 

*  t  w  «        ^    » 

Cet  univers ^  ce  tout  fî  bien  lié,  ù  bien  afTorti , 
fi  parfaitement  combiné,  eft  une  démon ftrâtioo 
authentique  de  Texiftence  de  Dieu,  si  laquelle  on  ne 
peut  fe  refufer  de  bonne  foi.  Ceux  qui  afFcâentde 
ïlj  .pa$  croire ,  8c  qui  ofent  combattre  cette  grande 
vérité  ,  reiïemblent  aux  géans  de  la  fable.  Ils  entaf*; 
fent  des  montagnes  contre  le  ciel ,  &  leurs  monta<! 
gnes  retombent  far  eux. 

it  Avez«voas  befoin  de  taifonnemens ,  die  Sénè<r 
»  ^ue  dans  fon  traité  de  la  providence  ^  pour  croir^ 
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tf  que  cet  univers  a  an  maître  qai  en  diiige  toutes 
n  les  parties  ;  que  le  hazard  ne  fait  rien  que  d'iti- 
»  certain  ic  de  confut }  que  le  cours  des  aftrei» 
f>  toujours  conftant ,  toujqurs  le  même  ^  n*eft  pas  on 
il  effet  de  cette  caufe  aveugle;  qu'elle  n'a  pas  donné 
«  à  ces  globes  de  feu  qui  ornent  le  ciel,  ce  mou* 
s»  vement  rapide  qui  leur  fait  parcourir  le  cercle 
f>  qui  leur  eft  afQgné^ni  si  la  terre  fa  fécondité»  ni 
»  aux  plantes  leurs  vertus;  &  que  ce  toac  eftcoo- 
n  duit  &  réglé  par  les  loix  invariables  d'un  Dieu.» 
Dans  quel  temps  a-t-on  ignoré  qu'il  y  avoir  un 
ï)ieu  ?  Eft-ce  une  idée  d'invention  ?  Quel  en  fôt 
l'inventeur  ?  Comment  l'idée  d'un  feul  eft-elle  de- 
venue l'idée  de  tout  l'univers  ?  Que  les  athées 
fatisfaflênt  à  ces  queftions ,  &  alors  je  pourraidomer» 
Mais  en  attendant  ces  lumières  qtie  ]e  ctemande» 
&  qu'ils  ne  fauroient  me  donner  y  je  croirai  qail 
y  a  un  Dieu»  &  l'univers  en  fera  »  pour  moi,aa 
tëmoignage  que  ma  raifon  ne  fauroic  récufèr.  Le 
premier  homme  die  â  fes  enfans  :  Je  n'ai  eu  ni  père 
jii  mère  ;  j'exifbi  fubitement.  Un  être  intelligent 
£c  puiflant  me  créa.  Cette  conhoiflànce  eft  l'héd- 
tage  que  la  famille  humaine  a  reçu  de  foti  presoiec 
•père. 

'  Il  n*y  a  pas  de  peuple  fur  la  terre  qui  ne  recon* 
noiffe  un  Dieu.  Plufieurs  n'ont  que  de  faufles  idées 
de  fa  nature  &  de  i^  attribus.  Mais  tous  conviens 
tient  de  la  néceffité  de  fohexifience*  Cet  accord  de 
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tous  les  hommes  ,  ce  t  émoîgnage  unanime ,  c'eft 
le  cri  de  la  Nature.  L'idée  de  l'exiftence  de 
Dieu  eft  innée ,  &  comme  gravée  dans  nos  ames.(i) 

Les  Grecs  furenc  des  fam^ages.  Ils  vivoienc  dans 
les  forées ,  fans  loix  &  fans  police.  Ils  en  fortirenc 
&  formèrent  des  cités  qu'ils  cimentèrent  par  le 
ferment.  Et  leur  premier  foin  fut  d'établir  un  culte. 
S'il  ne  l'établirent  pas  eux-mêmes;  fi  ce  fut  l'ou-. 
vrage  de  leurs  légiflateurs ,  leur  raifon  toute  foible; 
toute  obCcurcte  qu'elle  étoit ,  les  y  foumitfans  efFott. 
Ceft  ainfi  que  procédèrent ,  ou  que  fe  laifsèrenc 
conduire  des  hommes  qui  fortoient  des  mains  de 
la  Nature.  C'eft  donc  elle  qui  leur  avoir  appris  qu^l 
y  a  un  Dieu.  Us  le  favoient  dans  leurs  bois  ^  Se 
l'orfqu'ils  n'avoient  que  Tinftinâ  pour  guide.  S'ils 
l'avoienr  ignoré ,  quel  eflet  aurotr  pu  produire  cette 
idée  nouvelle  d'un  être  iavifibte,  fur  des  hommes 
qui  n'avoient  prefque  que  des  fens.  La  religion 
étoit  dans  la  Nature,  Se  la  politique  s'en  fervit; 
ou  pour  mieux  dire ,  elle  dirigea  la  politique  Se  en 
confacta  les  inftitutioniï. 

Néceffité  des  chofcs ,  /temité  it  la  matière  ^fata^ 
lue  qtà  a  tom  produit ,  mots  fans  idées ,  Se  qui  ne 
fooroient-contenter  un  efprit  folide ,  qui  veut  en- 
tendre ce  qu'on  lui  dit.  Un  Dieu  par  lequel  tout 
exifte  9  dont  l'intelligence  a  conçu  le  plan ,  dont  la 

■  — —  m     ■  mmm^mimmmmmmmmmmmmÊmm 

(i)  Cicéroo  9  De  tuuura  Dtorum^ 
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poUTanceatoucexécacé^voilàcequi  parle  au  cceni; 
.  8c  ce  qui  fatisfaic  la  ratfon. 

«  Ceux  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveogle  t 
.  n  produit  tous  les  effets  que  nous  voyons  dam  ce 
.  ^  monde  ^  ont  dit  une  grande  abfurdité.  Car  qaelk 

»  plus  grande  abfurdité ,  qu'une  fatalité  aveugle  qtf 
.  n  auroit  produit  des  êtres  intelligens  i  »  Cette 

pbjeâîon  contre  les  athées  eft  de  Moncefquieu. 

Comment  Dieu  a-t-il  créé  Tunivcfrs?  Je  ne  le 
.  comprends  pas.  Les  opérations  de  £>iea  font  an-! 

defTus  de. mon  intelligence.  Mais  )e  comprends 
:  qu'il  a  pu  avoir  l'idée  de  ce  monde  ^  &  en  conce* 
i.v.qir  le  plan*  S'il. a  pu. en  concevoir  te  plan,  il  api 
~  vouloir  le  mettre  à  exécution.  S*il  a  pu  le  youloir  ; 
Jt  ^pule  faire.  Car  il  implique  concradiâron  qu'on 

étce  infini  nejToic.pas  tout -puiflfant,  qu'il  gdfi 

vouloir  plus  qu'il  ne  peut  exécuter.     • 

'.!Cé  grand. ouvragé  fi  bien  ordonné  ,  fi  biendif- 

pofé ,  dont  V.otâMt  oe.yaKÎe  jamais ,  eft-il  uaè&t; 
'Ou.iie  Teft-ilpas?  On  aura  beaufe  recou|:ner ,. il 

faudra  toujours  finir  par  .avouer  que  cefl;  un  efièn 
.  Il  .^  donc  une  caufe.  Quand  cette  cajufe  en  aorott 

elle-même  une. autre,  en  remontant  de  caufe  en 
.  caufe  y  enfin  on  trûuy'era  le  bout ,  &  on  arrivera  i 

la  première  de  toures,  qui  fera  la  caufe  fouverainej; 

-qui  fera  Dieu. 

Tous  ces  globes . qi^i. entrent  dans  la  compofitioo. 

de  Tunivers,  ont  un  mouvemenr réguliec  &  durable^ 
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X*^ic-ils  Ipac  eux-mêmes  ?  Eft-te  un  attribut  dé 
leur  nature?  La  matière  efl:  par  elle-même  in- 
différente  au  repos  &  au  mouvement.  Un  corps  en 
repos  y.  feftera  éternellement ,  fi  une  caufe  autre 
que  lai-même  ne  l'en  retire.  Il  y  a  donc  un  premier 
moteur. 

Ce  bel  ordre  qu  on  admire  dans  la  flruékure  de 
Tunivers^  qui  eft-cequi  Ta  établi  ?  Les  corps  qui 
compofent  ce  tout  ^  fe  font-ils  concertés  pour  fe 
placer  avec  harmonie  ?  Eft-ce  le  hazard  qui  les  a 
placés?  Mais  qu  eft-ce  que  le  hazard?  Par  ce  mot  » 
liit  Wollaflon  y  de  qui  j'ai  extrait  une  partie  des 
raifonnemens  que  je  fais  ici  ^  nous  exprimons  notre 
ignorance  des  caufes  dont  nous  voyons  les  effets* 
Le  hazard  eft-il  un  être ,  un  agent ,  une  puiffance  ? 
Si  Tarrangerment  de  tous  ces  corps  n  eft  qu'un  eflet 
fortuit  y  d'où  vient  que  cet  effet  eft  d  confiant  ? 
.D'oà  vient  que  d'autres  hazards  n'ont  pas  détruic 
ce  qu*avoit  fait  le  premier  ?  D'où  vient  que  la 
Kature  efl  toujours  la  même^  &  que  l'ordre  de 
l'univers  ne  varie  pas  ?  C'efl  que  le  hazard  n'a  rien 
fait ,  &  que  tout  eft  conduit  par  les  loix  d'un  être 
invariable. 

es  Quel  eft  l'infenfé  qui  ^  à  la  vue  du  ciel  »  ne 
»  reconnoi({è  la  Divinité  ,  &  qui  puiflè  attribuer 
-n  au  hazard  ces  effets  fi  parfaitement  combinés  ^ 
»  dont  l'ordre  8c  les  périodes  échappent  aux  fpé« 
»  cotations  les  plus  méthodiques,  de  r^«  ^^^*  ^ 
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CHAPITRE     II. 
De  PutUité  de  la  croyance  en  Dieu. 


O^ii-  n 7  a  pas  de  Dieu,  je  n*ai  aacane  rai i (on  d'ctre 
honnête  homme.  Il  me  fuffic  d'en  avoir  les  appa- 
rences. On  me  dit  que  mon  intérêt  propr  e  demande 
que  je  le  fois.  Pour  me  le  faire  comprendre  >  on 
me  forge  un  fydême  de  liaifon  y  de  chaîne  & 
d*univerfalité  d'intérêts  ^  &  il  faut  que  je  conçoive 
tout  cela ,  afin  de  voir  que  le  mien  confifte  â  cadrer 
avec  celui  de  tous.  Je  me  perds  dans  cette  coin* 
plication.  Toutes  mes  recherches  ne  me  i  nènent  qu*2 
des  idées  abftraites ,  qui  ne  fauroient  Faire  fenfa*^ 
tion  fur  moi.  Si  on  ne  voit  les  motifs  que  de  la 
pointe  de  l'efprit,  ils  ne  produiront  jamais  perfua- 
fion.  Pour  règles  de  conduite ,  vous  me  donnez  des 
problèmes  à  réfoudre,  des  énigmes  a  «deviner ,  ou 
des  logogryphes  à  déchiffrer.  Je  fuis  un  1  lomme  (im- 
pie ,  il  me  faut  un  fyftème  qui  le  foit  aufli. 

Je  fens  que  mon  intérêt  eft  de  jouir.  L'idée 
obfcure  de  l'ordre  général  cède  au  ferrtiment  de  la 
jouiffance  perfonnelle.  Le  fort  emporter  le  foible.  Je 
me  déguife  ,  j'ufe  d'adreflè ,  j'élude  les  loix ,  &:  je 
nefongequamoi^  parce  que  ce /Tzoi  ell  mon  tout. 
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Mais  quand  on  me  propofe  un  Dieu  qui  fera  juftice, 
refpérance  &  la  crainte  agiflenc  fur  mon  anie,  & 
à  moins  que  de  renoncer  à  ma  raifon  &  au  jufte 
amour  de  moi-même  ,  il  faut  que  je  me  foumette 
à  la  loi.  Ceft  alors  que  je  conforme  véritablenient 
&  de  bonne  foi  mon  intérêt  à  l'intérêt  général.  Il 
ne  me  fuffic  plus  de  paroîcre  honnête  homme}  je 
veux  l'être  ,  &  je  le  fuis* 

Les  athées  s'épuifent  en  raifonnemens  artificieux, 
*  pour  prouver  que  la  croyance  d'un  Dieu  qui  fait 
juftice  dans  l'autre  vie  ,  ne  produit  aucun  effet  dans 
celle-ci.  Ils  font  de  longues  énumérations  des  ini- 
quités qu  elle  n'empêche  pas  de  commettre.  C'eft 
un  fophifme  maladroit.  Pour  raifonner  en  règle  & 
de  bonne  foi,  il  faudroit  mettre  en  ligne  de  compte 
tous  les  crimes  que  la  religion  a  épargnés  a  l'hur 
manité,  &  les  vertus  qu'elle  y  a  mifes.  Le  méchant  , 
lui-même,  qui  n'a  pas  renoncé  à  toute  croyance, 
fonge  quelquefois  à  Dieu,  &  ce  fou  venir  qui  réveille 
le  remords ,  &  fait  naître  la  crainte ,  fufpend  fa 
méchanceté,  11  y  a  des  hommes  qui  font  juftes  ,  & 
qui  font  le  bien  ,  parce  qu'ils  croyent  qu'il  y  a  un 
être  fuprème ,  qui  récompenfe  &  qui  punit.  S'ils 
ne  le  croyoient  pas ,  que  feroient-ils  ?  Peut-être  des 
fcclérats.  Ce  peut-être  n'eft  pas  de  trop.  Allez  com- 
munément les  hommes  qui  furent  vertueux,  vont 
loin  dans  la  route  du  crime  »  quand  ils  viennent  à 
renoncer  à  la  vertu.  Ils  font  alors  ce  qu'ils  auroienc 
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toujours  été  ù  jamais  ils  n'avoienc  eu  de  religion 
Ib  ont  rejeté  le  frein  qui  les  retenoit,  ils  fe  livreni 
à  leurs  penchans  naturels. 

La  bande  de  Cartouche  fubfîfteroîc  peut-être 
encore ,  fi  elle  avoir  été  compofée  d*athées  vérita< 
blés.  On  ne  vint  à  bout  de  Texterminer  ^  qu'en  at« 
tachant  des  fcélérats  de  cette  troupe  ^  qu'on  menoii 
i  l'échafaud ,  la  dénonciation  de  leurs  complices  & 
'  l'indication  de  leurs  retraites.  Pourquoi  révélèrent* 
ils  leurs  fecrerslParce  que  voyant  la  mort  fufpcndae 
fur  leurs  tètes  9  ils  craignirent  desfeux  éternels.Cette 
crainre  fut  plus  efficace  que  la  torture. 

De  bonne  loix  ,  dit- on  ,  fuffiroient  pour  réglet 
&  pour  contenir  les  hommes.  Mais  vouloir  que 
nous  ne  foyons  conduits  que  parles  loix  humaines  » 
c*eft  vouloir  qu'il  n*y  ait  plus  de  vertu  fur  la  terre. 
La  vertu  confîfte  dans  Tamour  aékif  &  courageux 
de  nos  devoirs.  Jamais  la  menace  ne  fit  aimer. 
Il  faut  un  motif  qui  parle  au  cœur.  Quel  motif 
plus  puifTant ,  pour  agir  fur  une  ame  bien  difpoféei 
qu* un  être  infiniment  aimable  y  qui  s'offre  pour  être 
lui-même  le  prix  de  la  vertu  ? 

Voulez  vous  que  vos  loix  foient  aflez  efficaces^ 
pour  contenir  également  tous  les  hommes  dans 
l'ordre  &  le  devoir?  Commencez  parleur  en  donner 
qui  lei  rendent  tous  également  heureux.  Si  elles  en 
lailfent  uu  feul  dans  la  mifère ,  elles  auronr  moins 
Se  pouvoir  fur  lui ,  &  il  fera  tenté  de  fe  révolter 

contre 
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contre  elles  ^  fi  là  révolte  paît  àâéhcii  foh  tort  OÙ 
font-elles  ^  ces  lôîx  qui  aflurem  le  bohheur  de  toiis  ? 
Où  fafent-elles ?  A  Sparte?  Otii^  pétit-êc^e  cotfe 
les  citoyens  y  ét<*ient-ils  heureuî^i  Peàt^êrre  Itvtt 
condition  pouvoil  rendre  i  tous  lèiiîrs  loix  thèrê^ 
&  refpedables.  Encore  eft-ce  un  peut-être:  Maii  làt 
élotes  participoient-ils  à  ce  bonheur?  Pouvoient-ils 
aimer  ces  loix  ?  Pouvoient-îls  s'y  foumetcre  par 
perfuafion  ?  Ecoienc  elles  pour  eux  des  raifons  mo- 
rales de  bien  agir  ?  11  leur  fàHoit  un  àuttfe  motif, 
pour  leur  apprendre  à  fâ]pfk)tler  eh  ^tîtnce  letit 
érac.  Et  ce  motif,  où  le  trouver  ailleurs  que  dans  la 
religion  ? 

Monfieur  Neckerdit,  dans  fon  traité  du  corn* 
merce  des  grains  ,  qu'il  n'y  a  que  deux  objets  qui 
occupent  la  penfée  du  peuplej  le  pain  qui  le  nourrit, 
8c ,  la  religion  qui  k  eotijbte.  l^élas  !  quelquefois 
il  n'a  pas  de  piia  pém  6s  nourrir  }  laiflbns-lui  la 
religion  pour  Ik  isônfolêt. 

Si  les  hommes  GfoVeiit  élU'Dtiil  >  il  y  à  des  prin- 
cipes à  leur  donner*  ^^  4àim  athées ,  il  faut  des 
potences  &  des  roues.  Il  n'y  a  que  cela  pour  les 
contenir. 

Il  y  a  des  méchans  déterminés  »  qui  ne  craignent 
ni  les  hommes  ni  leurs  loix.  Que  fera- ce,  fi  on 
leur  ôte  encore  la  crainte  d'un  Dieu  ?  Il  y  a  des 
malheureux  pour  qui  la  vie  eft  pire  que  la  mort. 
Pourquoi  la  craindroient-ils ,  s'ils  n'y  voient  que 
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la  6a  de  leuis  miux  i  II  n'y  a  pas  de  frein  pour 
00  athée  qui  2  de  la  léfolution.  Depais  que  l'ii- 
xéligioD'  £iic  des  progtès,  les  fui'cides  fe  font  mul- 
tiplia Gardons-nous  de  donaer  à  la  fcéléraiefre 
&audéfefp(ùccethornbleencoongeaient  ^  îlnya 
pas  de  Dieu, 

Ni  crainte  nï  remordi  ne  peuvent  conteiuc 
Un  ccEUt  déburaiK  det  foins  de  l'aTcnir. 

Ceft  de  l'avenir  éternel  que  pacle  Timpie  qoe 
Ciébillon  met  fut  la  fcène. 
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CHAPITRE      III. 

Des  attributs  de  Dieu. 


c<  J^iEU  eft  Terre  qui  n'a  ni  commencement  ni 
»  fin.  »  Ceft  ainfi  que  l'a  défini  un  fage  du  pa«- 
ganifme.  Je  cirerai  beaucoup  les  auteurs  payens, 
pour  prouver  que  les  maximes  8c  les  vérités  qui 
concernent  Dieu  &  la  religion  ,  s'apprennent  à 
l'école  de  la  Nature. 

Dieu  eft  efprit.  La  matière  eft  compofée  de 
parties.  Tout  ce  qui  a  des  parties  eft  divifible ,  eft 
fujet  à  Taltération  &  au  changement.  Dieu ,  au  con- 
traire, eft  immuable ,  inaltérable  &  toujours  le  même. 
Concevoir  un  Dieu  dont  la  fubftance  fait  des  pertes  y 
dont  les  parties  fe  dérangent  ^  fe  diflipent  &  fe  ré- 
parent ,  ce  feroit  avoir  une  idée  aufli  extravagante 
quimpie. 

»>  Le  Dieu  que  notre  intelligence  reconnoît; 
>>  ne  peut  être  conçu  que  fous  l'idée  d'un  efpric 
9»  pur  ,  indépendant,  dégagé  de  tout  alliage  avec 
»  la  matière ,  qui  connoîc  tout ,  qui  dqnne  le  mou* 
i>  vement  à  tout  ».  C.  Tufc.  L.  L 

i>  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  Dieu  & 
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p  rhomtne  ?  la  meUleure  partie  de  l'homme  ^  c*eft 
$>  fon  efpric.  En  Dieu  il  n*y  a  qu'efpric  ;  ii  eft  couc 
n  intelligence.  )> 

Dieu  eft  infini.  Rien  ne  pçuc  avoir  limité  la  caufe 
de  tout.  Elle  exifte  par  eile-iuème  ;  elle  eft  elle-même 
rcxifteiice  :  Egofum  qui  fum. 

Il  rCy  a  qu  un  Dieu  :  Tinfini  eft  unique.  Deux  in« 
^îs  ne  peuvent  exiftet  ;  ils  font  contradictoires. 
L'idée  de  la  fouveraineté  abfolue  &  univer felle  entie 
péceâàiremem  dans  celle  d'un  être  infini^  S^ily  avoit 
plufieurs  Dieux  ^  aucun  n'auroit  cette  fouveraineté» 
car  tous  auroient  des  égaux.  Les  payens  éclairés  ont 
reconnu  l'unité  de  Dieu.  Summus  Deus^  c*eft  le 
iiom  que  Cicéron  donne ,  en  plufieurs  endroits  de 
(es  ouvrages  »  à  cet  être  fuprême  qui  étoit  le  Dîe« 
des  Dieux.  Us  favoit  ce  que  valoient  l^s  autres^  il 
s'en  explique  allez  clairement»  dans  le  longe  de 
Scspion,  lorsqu'il  dit,  qu'il  n'y  ariendepltis  agréable 
au  Duujuprême  qui  régit  cet  univers  j  que  ces  corps 
&  ces  fociétés  légales  qu'on  appelle  cités.  Nihzl  eft 
un  principi  Deo  qui  omnem  hunt  mundum  régit , 
quod  quidemfiat  acceptius  ,  quàm  conJiUa  ccetufquc 
hormnum  jure  fociati  j  quœ  civitates  apptllantur. 

Une  intelligence  infinie  fait  tout ,  voit  tout»  riea 
n  eft  impénétrable  à  fès  regards.Ecoutotis  Sénéque. 
<c  II  faut  agir  comme  fi  tous  les  yeux  étoient  ouverts 
M  fur  nous  »  &  penfer  comnie  fi  on  pouvoir  lire 
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»  dans  notre  atne.  En  e&c ,  il  y  a  un  être  qui  peut 
93  y  lire.  Que  ferc  de  fe  cachée  aux  hommes  ?  Il  n'y 
^  a  point  de  fecret  pouc  Dieu*  Il  eft  dans  nos 
9  âmes;  ii  eft  préfeiu  dans  nos  penfées^  ou  pouc 
9  mieux  dire  »  il  eft.  en  elles. 

Cicéron  parle  dans  le  même  ÎQtis  lorfqu  il  dit  : 
«  Vous  ne  pouvez  vous  dérober  à  l'œil  de  Dieu  , 
fi  ni  quand  vous  faites  le  mal ,  ni  même  quand 
»  vous  projerez  de  mal  faire. 

)»  Si  nous  nous  rempliifions  bien  de  cette  idée  i 
90  la  crainte  de  la  fuftice  divine  nous  épargneroic 
9  beaucoup  de  crimes  i>. 

Uunivers  eft  Fempire  de  Dieu  :  il  le  gouverne 
par  une  providence  digne  de  fa  g;randeur  &  de  (à 
f<i^eiTe«  J  aimerois  autant  être  athée  »  que  de  croire 
au  Dieu  d'Epicure.  Je  ne  puis  concevoir  un  Dieu 
indolent ,  pour  qui  la  Nature  neft  qu'un  fpeâacle 
dont  les  machines  fe  meuvent  fans  qu'il  y  ait  part. 
Autant  vaudroit  qu'il  ne'fôt  pas. 

ce  L'ordre  des  Dieux  dirige  l'univers»  ïls  con- 
)v  duifent  les  chofes  humaines ,  par  une  providence 
.  ?>  générale  &  particulière.  Mettons^nous  bien  dans 
v%  .i'efprit,  que  les  Dieux  font  les  maîtres  Se  les 
)>  modérateurs  de  tout  \  que  leur  fagéfte  &  leur 
»  poiffance  préfident  à  tous  les  évènemens  d'ici^ 
9)  bas.  » 

Ce  que  nous  venonsde  citer  eft  encore  de  Cicéron. 
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Pourqaoi  s'eft-il  fervi  des  expreflions  du  paga^ 
nifme  ?  Pourquoi  a*t«il  die  ies  Dieux ,  au  lîea.de 
dire  Dieu  f  Mais  fous  ces  termes  du  poljrthéifme^ 
il  a  profeffé  qu'il  croyoic  à  la  providence.  Tou»  Jet 
philofophes  de  rantiqoie^yles:pbs  éclairés  &  iet 
plus  célèbres ,  l'ont  pareillement  reconnue. 
,  •  Dieaeft  jnfte  ^  Dieu  eft  bon.  Il  réunie  toutes  les 
vertus  9  &  en  lui  toutes  les  vertus  ne  font  qu'une 
vertu.  Sa  juftice  menace  le  coupable  »  &  fa  bonté 
s'étend  fur  tous  les  hommes  6c  prévient  •  leurs  be* 
foins.  Il  nous  a  logés  dans  (on  temple.  Ce  foletl 
qui  en  eft  la  lumière  ,  ces  aflres  qui  en  embéfiflent 
le  d6me,  ce  fol  qui  produit  Se  fencensqui  fume 
fur  i'atitel>&  le  pain  qui  i nourrit  le  prêtre^  cet 
ouvrage  enfin  fi  riche  ôc  fi  brillant  eft  la  piteuve  de 
la  bonté  »  autant  que  de  h  .puiilance  divine. 

ce  Tous  les  biens'  de  la  vie  font  des  préfêns  de 
»  Dieu.  S'il  y  a  parmi  les  hommes  de  rintelligénce , 
9)  de  la  vertu  ^  de  la  fidélité  »  de  la  concorde  ^  d'où 
99  viennent  tous  ces  dons  faits  à  la  terre  ^  finon 
V  du.  ciel  ? 

*  Gardez*-vous  de  dire  que  nos  inventions  nous  \ 
9»  appartiennent.  Les  principes  des  arts  nous  ont 
»  été  infus ,  &  Dieu   fefant  oflSce   de  maître  ^ 
n  excite  en  nous  l'émulation ,  &  donne  du  refifort 
•»  à  nos  génies. 

«)  C'eft  Dieu  qui  infpire  les  defieins  nobles  Se 
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»  vertueux.  Si  vous  voyez  un  homme  întiépide 
»  dans  les  périls ,  maîcre  de  fes  paffions ,  ttan- 
»  quille  dans  les  orages  de  la  vie,  &  fupéiieor 
»  aux  chofes  humaines ,  ne  direz-vous  pas  ;  Un  fi 
»  petit  être  eft  par  lui-même  trop  inégal  à  tant  da 
M  vertus  i  il  faut  ^'luiefirce  divine  fait  defceadm 
»  en  lui,  M 


CHAPITRE     I  Vi 

s. 

Des  devoirs  de  Pkomme  envers  Dieu. 


Umv  fit  le  monde  pour  rhotnme,  &  rhomme 
pour  lui.  Il  nous  donna  Tintelligence  »  pour  nous 
élever  à  la  connoiflance  de  lui*mème  ôc  de  fes  loix. 
Il  nous  donna  la  liberté ,  parce  qu'il  voaloic  des 
fujets  9  &  non  des  efclave;^  . 

«  Cet  animal  4oi^;4?  {V^^pi^Qf ,  de  fagacité, 
A  de  mémoire  y  4^  i:éS^io^ ,,  ^ue  i^ous  appelons 
9>  homme ,  a  reçu  Ti^^iftei^çe  fous  4'^uguftes  con- 
»  ditions.  Il  eft  U  feol  de  tant  d'efpèces  difFé- 
9>  rentes ,  qui  participe  à  la  r^ifon  &  à  la  penfée^ 
j>  que  les  autres  animaux  n'dnt  pas.  »  (i). 

Pourquoi  a-t-il  la  raifon  &  la  penfée  ?  Pour 
être  en  commerce  avec  Dieu.  S'il  n'avoir  été  créé 
que  pour  la  fociété  de  fes  femblables  ,  il  ne  lui 
auroit  fallu  que  ce  qu'il  faut  aux  autres  animaux 
pour  cela  j  rinftind  &  la  néceflîté.  Mais  il  fut 
deftiné  à  être  auprès  de  Dieu  l'interprète  de  la  Na- 
ture ,  pour  lui  rendre ,  au  nom  des  êtres  créés , 

(i)  Cîcéron,  Traite  des  Offices. 
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l'hommage  q4ç  h  çrégte«r  ^  ^rpit  d'exiger.  DÎQu, 
qui  ne  fiç  rifift  fmfî  rajfpp,  qïj  f^u?  y^e  Ans  doute 
pour  fe  faire  connoître  à  Thomme  »  pour  lui  donner 
ridée  de  lui-même.  Et  quelle  autre  raifon  pouvpît- 
il  avoir ,  que  celle  du  culte  &  de  Thommage  î 

Our>le  iout  doit  répon4re  à  la  gloire  d^  maître» 
L*unlvers  eu  Con  temple ,  8c  l'homme  en  efi  le  prêtre. 
Le  temple  Inanimé  fans  le  prêtre  eil  muet* 
Cet  immen^  univers  ^  de  la  main  qui  Ta  fait» 
Doit  par  la  voix  de  Thomme  adorer  la  pulfiànçei 
Et  rendre  Iç  tribut  ie  U  r^oaQoîff^pcç,  (l) 

L'intelltgencQ  qui  çft  créati^re  doit  connoître  h 
puilTaiifCQ  qui  fut  créatrice.  Croira  ei;  Dieu ,  ç*eft  £^ 
rendrç  au  témoignage  de  h  Nature»  ^ui  en  atteft^ 
Texiftence  par  des  preuves  fenfîbles.  La  croy^noi 
en  Dieu  eft  Thoronaa^Q  de  la  f  aifom ,  Se  le  premier 
devoir  d^  religion.  ^       . 

Un  çtre  wfonwWe  »  qui  ^  ua  çcjeur,  fait  pour 
aimer  >  ^me  ce  qui  aft  bon  Se  çq  qui  eft  be^u.  Die4 
eft  la  beauté  par  excellence  ^  la  bouté  fuprèmç^ 
Notcç  exiftenc^,  ng^  acuités  »  ^pus  le^  biens  don^ 
nou$  jpai0pn$  font  â^  dons  de  Dieu%  Tant  d/s  biet^ 
faits  çiMgent  4e  U  r^çonnoiflance^  &  la  recoonpifi^ 
Uj^9  eft  ^inour.  C  eft  l'hommage  du  cgsur.  <-> 

il}  "^^(SïitittHisi  Poème  data  religion. 
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^  L'obéilTance  aux  lôix  de  ce  qu'on  aime  ^  eft  la 
compagne  >  Teffec  &  la  preuve  de  Tamour. 

Qui  fait  exaâement  ce  que  ma  loi  commande, 
A  pour  mot ,  dit  ce  Dieu  y  Tamour  que  je  demande^ 

Ennemis  de  l'exiftence  de  Dieu ,  pourquoi  de* 
(irez- vous  qu'il  ne  foie  pas?  Q'exige-c-il ,  ce  Dieu 
contre  lequel  vous  vous  foulevez  ?  Que  nous  foyons 
vrais ,  que  nous  foyons  purs  »  que  nous  foyons 
fuftes ,  que  nous  foyons  bons.  Hé  !  il  ne  nous  com- 
mande que  ce  qui  nous  honore.  Il  veut  que  nous 
foyons  des  êtres  eftimables.  Il  nous  afligne  la  car* 
rièrede  rhonneur,  de  l'honneur  vérirable  ,  qui  eft 
dans  la  nature  des  chofes.  Il  nous  aide  à  la  par* 
courir,  &  il  fe  trouve  au  terme ,  pour  n6a(^  donner 
la  couronne. 

L'être  fuprême  a  droit  à  un  hommage  exclufif , 
&  qui  ne  convienne  qu'à  lui  feiil.  Cet  hommage 
confiftedans  l'adoration.  Qu'eft-ce  qu'adorer  Dieu? 
C'eft  s'abaiffer  devant  lui ,  &  lui  dire,  dans  la  fin- 
cérité  de  l'efprit  &  du  cœur ,  que  nous  le  recon- 
noifTons  pour  celui  qui  eft  tout ,  qui  peut  tout.  Se 
â  qui  nous  devons  tout.  C'eft  lui  faire  l'hommage 
de  notre  exiftence ,  reconnoître  notre  dépendance 
abfolue,  &  comme  lui  jurer  une  entière  réfignation 
à  fes  loix.  Celui  qui  porte  un  cœur  rébelle ,  ment  â 
Dieu ,  quand  il  lui  die  qu'il  Taime  Se  qu  il  Tadore, 
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Que  ridée  de  Dieu  ne  fe  préfence  à  nous ,  que 
pour  élever  notre  ame  vers  lui.  Que  fon  nom  ne 
foit  prononcé  qu'avec  refpeâ:.  Pufendorf  condamne 
avec  raifon  ceux  qui  ne  parlent  de  Dieu  ,  que  par 
circonlocution  ,  qui  afFeâent  de  ne  jamais  fe  fervir 
du  mot  propre.  La  piété  fimple  ne  -connoîc  point 
ces  détours.  Le  nom  de  Dieu  eft  Dieu. 

Nous  fefons  intervenir  Dieu  dans  nos  affaires. 
Nous  l'appelons ,  ou  en  témoignage  de  la  vérité  de 
nos  paroles ,  ou  en  garantie  de  la  fidélité  de  nos 
promefles.  Si  le  premier  qui  imagina,  ce  moyen  de 
fureté ,  crut  devoir  s'en  fervir  pour  enchaîner  la 
foi  de^  hommes ,  parce  qu  elle  étoit  devenue  fuf<^ 
peâe ,  ne  devoit*il  pas  craindre  z\x(^  de  les  expofer 
au  parjure  »  en  les  foumettant  au  ferment  ?  Non  ;» 
nous  n'en  étions  pas  encore  là  :  l'idée  de  la  divinité 
en  impofoit ,  &  la  crainte  d'un  Dieu-  garant  de  la 
vérité  agiflbit  puiflamment  fur  les  âmes.  Ces  temps 
ne  font  plus. 

<c  Lorfqu'il  7  avoit ,  dit  Platon ,  de  la  religion 
9>  &  de  la  piété  parmi  les  hommes,  le  ferment 
»  étoit  une  voie  fûre  Se  abrégée  de  terminer  les 
»  procès.  Mais  aujourd'hui  qu'il  y  a  tant  d'impies 
»  qui  croient  que  le  ciel  n'y  regarde  pas  de  fi  près, 
)>  ou  qu'on  peut  paâifer  avec  la  divinité ,  il  faut 
»  de  nouvelles  loix,  pour  ne  pas  admettre  aufer- 
99  ment  ceux  que  leur  intérêt  invite  au  parjure.  )> 

Valons-nous  mieux  que  les  hommes  du  temps 
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dp  Platon  ?  L'iAcérèc  noas  invtfe*t-il  avec  moins  de 
ibrce? 

On  prodigue  le  ferment  ,  oa  le  met  par» 
tout  »  on  eu  fait  une  affaire  d'habitude.  Dans  les 
aâes  où  la  loi  l'exige  »  c'eft  un  devoir  qull  fzut 
remplir  félon  l'intention  de  la  loi ,  Se  avec  i'efpitc 
de  la  religion»  Par-tout  ailleurs  le  ferment  eft  on 
abus  coupable*  Mais  la  loi  elle-même  n'en  fati-eJle 
pas  un  ufage  indifcret  ?  Dans  quelque  état  qu'on 
homme  veuille  ou  doive  entrer ,  c'eft  la  porte  par 
laquelle  il  faut  qu'il  paflfe.  Depuis*  l'art i£in  jofqu'aii 
prince  »  c'eft  pour  tous  un  préliminaire  reqjûsé 
Aufli  »  depuis  Tartifan  |ufqu'au  prince  »  que  de  par-^ 
jjW:e$l  Tous  le^gardwt  le  ferment  qu'ils  onc  faic« 
(^ornme  une  formalité  qui  n'a  pas  de  imte.  Rois 
qui ,  en  nabntant  fur  le  trône  >  jurâtes  d'obferver  ks 
\dk%  récapitulez  vos  aâes. 
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CHAPITRE      V. 

Du  culte  public^ 

X  ouTE  putâance  légirime  a  droit  à  un  hommage 
{Hiblic  &  foIemneL  II  faut  des  aâes  aathcnriqats 
de  vafTalké :  le  bon  exemple  le  demande,  les  mesura 
y  font  incéreffêes ,  &  la  pratique  conferve  lé  foa- 
venir  du  principe.  Dans  tons  les  temps ,  dans  cous 
les  lieux  y  chex  cous  les  peuples,  il  y  eut  un  culre«r 
Cet  accord  de  tous  les  hommes  i  rendre  â  Terre 
fuprême  un  hommage  public  ^  n'eft^il  qu'une  chofb 
de  convention  8c  d'inftitacion  humaine  ?  Les  efiècs 
univerfels  ont  la  Nature  pour  caufe*  Après  aVoir  dit 
à  fes  enfans ,  iljr  a  un  Dieu  qui  mejîij  Je  lui  dois 
immédiatement  mon  exijlence  j  &  vous  lui  deves^  la 
vôtre  par  la  mienne ,  le  premicf  homme  ajoura  : 
Vroflernons-nous  devant  lui  ,  pour  le  remercier  & 
pour  V adorer.  Ce  premier  culte  5  dfâe  par  un  cœur 
fimple ,  s'étendit  ic  fe  perpétua. 

Les  Perfes  difoient  que  Dieu  s'écoit  fait  lui-même 
ion  temple ,  Idrfqu  il  avoic  cr^é  Tunivers  ;  que  celui* 
U  feul  étoit  digne  de  l'être  fuprême ,  &  que  ceux 
qu'élève  la  main  des  hommes ,  ne  font  que  des 
amas  de  pierres  y  oà  ils  empcifonnenc  la  divinité. 
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Ceft  pour  cela  qu'ils  brûièrenc  cous  les  édifices 
/acres  de  la  Grèce ,  qui  combèrenc  fous  leurs  mains. 
Les  Gaulois  penfoient  de  même.  Mais  cette  opinion 
commune  des  deux  peuples  n*excluoic  pas  le  culte 
public.  Ils  avotenc  leurs  folemnités  religieufes, 
qu*ils  célébroient  en  plein  champ  ou  dans  les  foièts. 
Il  7  eut  par-tout  des  aflèmblées ,  où  les  fujets  da 
même  Dieu  alloient  réunir  leurs  voeux  y  &  rendre 
leur  hommage  en  commun ,  où  l'exemple  général 
&  les  cérémonies  facrées  nourriflbient  la  religion  & 
la  piété. 

Homines  adeant  cafit  ad  Déos  j  adkibeantpk^ 
totem.  C^eUt  ainfiqu'étoit  exprimée  une  loi  relîgieofe 
des  Rom'ains.  Elle  prefcrivoit  d'apporter  au  pied  de 
Tautel  une  ame  pure  &  des  fentimens  pieux.  Elle 
n'exigeoit  pas  qu  on  s'y  préfentât  avec  de  riches 
offrandes.  Au  contraire  ,  elle  les  en  excluoit  :  amo- 
veànt  opes.  Un  farceur  de  Rome  prêcha  la  même 
morale  fur  fon  théâtre  :  Purar  Deus  non  plenas 
afpicît  manus  \  Dieu  regarde  à  des  mains  pures ,  &c 
non  à  des  mains  pleines. 

c<  Que  les  impies,  dit  Cicéron ,  ne  s*avifent  pas 
»  de  croire  qu'ils  peuvent  fléchir  la  divinité  par  àts 
s>  offrandes.  Qu'ils  écoutent  Platon  j  il  leur  appren- 
»  dra  de  quel  œil  Dieu  doit  voir  leurs  préfeiis, 
9>  puifque  l'homme  de  bien  dédaigne  &  rejette 
»  ceux  du  méchant.  » 

t£  Qae  ceux  qui  confacrent  leur  or  &  leur  ar- 
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«  gem  à  la  décoration  des  temples,  dit  Sénèque, 
n  fâchent  qu'ils  ny  mettent  que  ce  qu'on  peut  voie 
»  dans  une  maifon  de  proftitution  :  uc  homines  pe^ 
»  cuniam  cum  in  templis  cohfécraverint  ^  vidcant 
w   &  infomice.yy  (i) 

«  Le  culte  le  plus  parfait  &  le  plus  digne  de 
»  Dieu ,  eft  celui  d'un  homme  qui  le  prend  pour 
»  fon  modèle ,  &  qui  s'évertue  pour  devenir  fem- 
99  blable  à  lui ,  autant  que  l'homme  peut  l'être^  » 
C'eft  encore  un  payen  qui  l'a  dit.  U  a  exprimé  par 
ces  mots  l'objet  de  la  religion  &  du  culte.  Dieu ,  en 
fe  communiquant  à  nous ,  &  en  nous  infpiranc 
d'aller  enfemble  communiquer  avec  lui ,  dans  fes 
temples,  a  eu  pour  intention  de  nous  y  faire  étudier 
fes  perfeâions ,  afin  qu'elles  nous  ferviffent  de  mo« 
dèle.  C'eft  une  belle  ambition  que  celle  de  vouloir 
redembler  à  Dieu. 

Dieu  veut  un  hommage  pur ,  dégagé  de  tçut 
mélange  d'erreur ,  de  fuperftition  &  de  fanatifme. 
L'être  qui  eft  raifon  n'agrée  qu'un  culte  raifonnable» 
Méfions-nbus  des  infpirations  &  des  infpirés,  & 
ne  croyons  à  ce  qu'ils  nous  difent ,  qu'après  qu'ils 
auront  fait  des  miracles  bien  avérés.  (1) 

(1)  S'il  7  a  eu  des  âmes  trop  pleufes,  qui  aient  eu  la  foi- 
blelTe  de  fe  fcandallfer  de  ce  qu^on  a  dépouillé  nos  temples 
d:'une  partie  de  leurs  richedes ,  pour  (ecourir  l'état  obéré  , 
cette  réflexion  de  Sénèque  peut  les  confoler. 

(i)  Que  ceci  ne  foit  pas  interprété  en  iQia]L  Je  fais  lec 
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«  Le  fanacifine  y  quoique  iknguinairè  &  cruel  » 
#  efl:  pourtant  une  paflion  grande  Se  forte  ,  qui 
•»  élève  le  cœur  de  Thomme ,  qui  lui  fait  aiépcifet 
3>  la  mort ,  qui  lui  donne  un  reffort  prodigieux»  de 
n  qu*il  ne  faut  que  mieux  diriger  y  pour  en  cirer  lef 
to  plus  fublimes  vertus.  » 

Voilà  ce  que  Rouflèau  die  du  fanatifuie  ;  c'eft 
une  efpèce  d'éloge  que  je  ne  comprends  pas.  Ceji 
une  pajjlion  grande  &  forte.  Les  paffions  de  tous  les 
fameux  fcélérats  ont  eu  les  mêmes  caraâères.  Qu*eft- 
tl  réfulcé  de  cette  grandeur  &  de  cette  force  ?  Ce 
qu  on  pôuvoic  attendre  du  défordte  des  grands  ref- 
forts.  //  élève  le  cœur  de  t homme.  Oui ,  mais  il  le 
dérègle  en  Télevant:  il  le  met  au-defTus  des  toix  de 
la  Nature  Se  de  rhumanité.  Montefquieu  en  cite  on 
exemple.  Un  Juif  fut  condamne  à  être  écorché  vif, 
pour  caufe  ou  fous  prétexte  d'impiété.  Quand  il  fat 
fur  réchafaud ,  deux  hommes  mafqués ,  armés  cha« 
cun  d'un  couteau ,  y  montèrent  après  lui  ,  &  re- 
poufsèrent  le  bourreau ,  pour  avoir  le  mérite  d*êrre 
eux-mêmes  les  vengeurs  de  l'injure  faîte  à  Dieu. 
C'eft  ainfi  que  le  fanatifme  élève  le  cœur  de  Thom- 
me.  Il  avoic  peut-être  élevé  de  même  celui  àes  juges. 

Il  fait  méprifer  la  mort.  Mais  il  la  fait  donner 
aùffi.  Le  fer ,  le  feu ,  le  poifon  ,  tout  eft  bon  pour 

■  ■  '  ■  '  ■  '  * 

miracles  qu'il  faut  croire ,  &  les  bornes  que  la  ralfbn  doit 
fe  prefcriret 

Je 
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3e  (aoarîfme.  Il  fait  offrande  à  Dieu  de  toutes  les 
horreurs  qu'il  imagine  &  <ju  il' exécute.  Quel  culte  ! 
//  nefata  que  le  mieux  diriger*  On  ne  peut  le  bien 
diriger ,  qu'en  IctoufFant.  Qui  eft-ce  qui  dirigera 
bien  des  têtes  dénioulées  &  des  âmes  furieufes  ? 
Quelles  venus  en  tirera-t-on  ?  Celles  des  foldats  de 
Cromwel  &  des  exécuteurs  de  la  S.  Barthélémy. 

Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  ait  corn* 
mencé  par  refprit  de  p«ûx  ;  ce  qui  eft  une  grande 
preuve  de  fa  divinité.  Toutes  les  fedtes  qui  s'y  font 
formées ,  &  toute  autre  religion  qui  eut  un  corn- 
xnencement  médité  ,  furent  fanatiques  dans  leur 
naiflfance ,  parce  qu'elles  étoient  l'ouvrage ,  ou  d'un 
impofteur  courageux  qui  échauffa  fes  partifans ,  ou 
d'un  tête  exaltée ,  qui  donna  fes  délires  pour  des 
oracles  qu'il  falloir  fputenir ,  â  quelque  prix  que  ce 
fût.  Auflî  n  en  eft- il  point  qui  n'ait  commencé  par 
troubler  la  paix  des  états.  Sous  Henri  II  &  fes  trois 
fils  ,  le  gouvernement  fut  peut-être  forcé  de 
prendre  des  mefuresrigoureufes, contre  les  Calvi^ 
iiiftes.  S'il  en  fit  trop  ou  trop  peu ,  c  eft  un  calcul 
politique  »  dans  lequel  je  ne  dois  pas  entrer.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  c'étoit  un  parti  turbu« 
lent.  Mais  quand  cette  doârine  fut  devenue 
croyance  paifible ,  la  perfécution  fut  fanatifme. 


Tome  IL 
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CHAPITRE     VL 

J)u  motif  &  du  terme  des  aâes  &  des 

affeâions. 


JuA  vertu  conGfte  dans  Tamour  aâîf  &  courageux 
de  nos  devoirs.  Mais  il  faut  que  cet  amour  foie 
motivé.  Quelle  fin  dois-je  me  propofer  ,  lorfque 
je  le  réduis  en  aâe?  Ouvrons  notre  ame  à  la  Nature  : 
elle  nous  dira  qu'il  7  a  un  être  d'oà  tout  vient  Se 
où  tout  doit  tendre.  S'il  eft  vrai ,  comme  tous  Jet 
fages  du  paganifme  lont  reconnu ,  que  toutes  les 
vertus  des  hommes  font  des  dons  de  Dieu ,  il  doit 
en  être  le  terme ,  puifquil  en  eft  la  fource.  Il  n'jr 
a  rien  de  plus  philofophique  que  ces  expreffions  de 
la  bonhomie ,  faire  le  bien  pour  t amour  de  Dieu. 
Le  droit  du  légiflateur  doit  être  le  premier  motif 
de  robéiflance  à  la  loi.  C'eft  le  devoir  final  qui  donne 
du  mérite  à  tous  les  autres. 

De  Jupiter  par-tout  Thomme  eS  environné* 
Rendons  tout  à  celui  qui  nous  a  tout  donné  : 
Jetons-nous  dans  le  fein  de  (k  bonté  fîipréme. 
Je  fuis  cher  à  mon  Dieu ,  beaucoup  plus  qu'à  mol-mémefl 
Notre  encens  pourroit-il ,  par  fa  âérîle  odeur  ^ 
D*un  être  fouverain  contenter  la  grandeur  ? 
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Du  méchant  qui  le  prie  il  rejette  lofthmde: 

Un  cœur  jufie  ^  un  cœur  faim  >  VoIU  cb  4U*Ù  démande,  (t) 

Notre  itM  éft  une  fubftahcé  fublime.  Il  eft  con« 
fornie  â  fà  hature  »  que  cous  Ces  aÛes  aient  le  principe 
êc  la  fin  les  ^lus  dignes  de  foh  excellence.  L'homme 
eftl'ittiagé  de  Dieu*,  il  doit  tout  rapporter  à  foti 
modèle.  li  efl:  la  créature  de  Dieu  ;  il  lui  doit  tous 
les  inftanis  de  (an  exiftence.  Il  à  irèçu  cle  Dieu  toutes 
fes  facultés  :  à  Dits  îmnvonalibus  funt  hobis  agendi 
primordia.  Cefl:  Un  pàyèn  quia  reconnu  cette  vérité. 
La  taifoh ,  le  gtos  boti  fehs  nous  en  indique  la  con- 
féquénce  ;  Thôttatne  doit  rapporrer  â  t)ieu  Texercice 
des  facultés  qu'il  en  a  reçues.  Telle  eJd  la  redevance 
naturelle  »  à  kquelle  îsft  fouihis  le  privilège  de 
notre  liberté.  Dieu  eft  là  cauie ,  lé  centte  &  le  terme. 
Rapporter  tout  i  raiitèùr  de  tout ,  c'eft  fe  tonfor* 
mer  à  la  Nature ,  à  la  vérité  »  â  Tordre  des  chofei. 
La  tèglë  éc  le  précis  de  tous  les  devoirs  font  tra- 
cés, avec  autant  d'énergie  que  de  (implicite  >  dans 
le  plus  atigufte  des  livres.  Ainai^  Dieu  par-deffui 
toutes  chofes  y  &  votre  prochain  comme  vous-même. 
Tous  les  mots  de  ce  précepte  portent  l'empreinte 
de  la  raifon ,  &  font  marqués  au  feau  de  la  Nature* 
En  aimant  Dieu  ,  l'homme  fe  conforme  à  de 


(i)  Racine ,  Poème  de  la  religion*  Traduâlon  ,  ou  plu- 
tôt ,  imintion  t\sureufe  de  quelques  endroits  des  anciens 
|oètes^ 
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grandes  yéricés.  Il  aime  an  être  parfaic  ,  le  fouye^ 
rain  bien»  le  beau  fupreme.  Il  eft  d'accord  avec  la 
nature  de  Dieu  &  avec  la  fienne  ;  fon  cœur  &  fa 
raifon  font  en  ordre.  Son  amour  va  où  il  doit  aller  : 
fon  ame  s'agrandit.  Elle  remonte  à  fbn  principe  ; 
elle  s'envole  vers  fa  fin.  La  raifon  &  le  fenciment 
tendent  à  leur  centre. 

Quand  j'aime  Dieu  par-deffus  toutes  chofes; 
f  aime  aufli  parfaitement  que  je  le  puis  »  Têcre  par- 
faitement aimable.  Je  préfère  la  beauté  par  excel« 
lence  à  toutes  les  beautés  fubalternes ,  &  Tiiifini  à 
toutes  les  chofes  bornées.  La  Nature  6c  la  vérité 
dirigent  mon  cœur. 

En  aimant  mon  prochain ,  en  l'aimant  comme 
tnoi-mcme»  je  me  conforme  à  la  loi  de  fimilitude 
&  d'égalité  naturelle.  Jobferve  le  rapport  que 
î)ieu  a  établi  entre  tous  les  individus  de  l'efpèce 
inorale.  Quand  je  donne  à  cet  amour  le  motif  de 
i'obciflance  à  celui  qui  veut  que  nous  nous  aimions , 
^e  rérige  en  vertu  j  il  n'eft  véritablement  vertu  que 
par-lâ» 


4% 
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CHAPITRE     VI  I. 

De  la  prière, 

Jlarcourons  rhiftoirede  cous  les  peuples.  Pac^ 
tout  une  religion  &  de$  prières.  Rome  &  la  Grèce 
infttcuèrenr  des  fètesSc  des  procédions,  pour  deman-^ 
der  an  ciel  la  fécondité  de  la  terre  \  &  feurs  foldats 
n'allolent  à  l'ennemi  qu'après  avoir  chanté  ITiymne 
du  combat* 

Les  attributs  de  Dieu  ne  fe  contrarient  pas;  Sott 
immutabilité  ne  nuit  pas  à  fa  bonté.  Eft-il  conce^ 
Vable  qi/un'ècre  infiniment  bon  n'ouvre  pas  famir 
féricorde  au  cri  des  voix  fuppliantes^ 

Mon  Dieu  !  C*eft  le  cti  naturel  de  ITiomme 
fubitement  âiîaillipar  Te  péril.  L'inftinél  lui  fuggère 
de  s'adrefler  à  f être  bon  de  puiffant  qur  peut  Ib 
fauver.  Quand  >  on  dit  à  un  malheureux  de  fbnger 
à  Dr  Al ,  on  lui  parle  felbn  la  Namre  »  on  lui  indique 
*  un  foulagenienc  qu  elle  donne.  En  effet  »  que  dans 
les  revers  j  dans  les  fouf&ances  ou  dans  les  dangers» 
une  ame  fe  tourne  vers  foh  Dieu^  comme  pour  fè 
réfugier  dansfes  bras  &  dans  fon  fein,  elle  trouve,: 
dans  cet  élan  vers  Têtre  confolateur ,  du  repos ,  dit 
f  elache  à  (on  mal  ^  elle  y-  reçoit  le  baume  de  Tef* 
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pérance  ;  &  tout  cela  eft  dans  la  Nature;  il 
ny  a  pas  d'infortuné  qui  ne  l'ait  éprouvé  quelque- 
fois X  Se  qui  ne  puilTe  réprouver  toujours.  Or  les 
philofophes  le  difent  »  &  nous  pouvons  ici  le  dire 
avec  eux,  il  n'y  a  pas  de  men(onge  dans  la  Nature: 
tout  ce  qui  eft  dans  la  Nature  eft  vrai. 

Que  faut-il  demander  a  Dieu  ?  Sénèque  va  nous 
l'apprendre.  «  Demandez  â  Dieu  la  fagefife  »  le 
y  hoi;L  état  de  l'ame  &  du  corps^  Lorfque  vous  ferez 
9>,  parvenu  à  ne  faire  â  Dieu  »  que  des  prières  que 
99  vous  pouvez  faire  tout  haut ,  alors  vous  pourrez 
a»  vous  regarde!;  comnpe  affranchi  de  toute  pafljoa 
99  honteufe.  Quelle  eft  aujourd'hui  l'extravagance 
V  du  grand  nombre  ?  Ils  £ont  fourdeoienc  des 
39  prières  criminelles  »  &  fi  quelqu'un  approche 
99  l'oreille,  aufÇ-*  tôt  ils  ferment  la  bouche.  Us  difent 
99  à  Dieu  ce  qu'ils  auroient  honte  de  dire  aux 
».  hommes.  Viyez  avec  les  hommes ,  comme  ayant 
»  un  Dieu  pour  témoin  :  parlez  à  Dieu  »  comme 
»  fi  les  hommes  pouvoient  vous  en|:endre.  » 

Les  payens  ne  font  pas  les  feuis  qui  aient  fait 
des  prières  criminelles.  Avant  de  marcher  contre 
Darius,  Alexandre  offrit  des  facriHces  &  des  vœux. 
Voici  en  termes  équivalens  ce  qu'il  dit  à  Dieu.  O 
vous  qui  êtes  Varhitre  des  chofes  j  dirige^^-les  à 
mon  gré.  Je  veux  brïfer  des  trônes ,  égorger  des 
hommes ,  porter  des  fers  &  la  mort  ches(^  des  peuples 
innocens  ;  couronne;^  mc9  projets;  in/pires^  à  tous 
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mes  foldats  Vefprît  de  carnage  qtd  nC anime;  faites 
endet  tigres  fans  pitié.  Cette  pviète  ell  celle  quo 
font  tous  les  héros ,  de  quelque  religion  qu'ils  foienr; 
Grand  Dieu  !  lorfqu'on  c'adrefle  ces  horribles  voeux  ^ 
où  eft  ta  foudre  }  Pourquoi  repofe-c-elle  ? 

Qui  vous  a  dir  que  Girroucbe  Se  Mandrin  n'ont 
|amais  ^  prié  pour  avoir  bonne  capture  }  Le  plus 
inique  des  plaideurs  va  foIKctcer  Dieu  ^  avanr  daller 
iblliciter  fes  juges ,  ou  après  les  a  voit  follicités*  Il 
lui  demfande  de  les  tromper  ou  de  les  corrompre* 

Je  rapporterai  ici  la  prière ,  ou  plutôt  la  con- 
verfation  d'un  ancien  avec  Dieu  :  je  la  trouve  dans 
Sénèque* 

<c  Permettez ,  mon  Dieu  y  que  je  me  plaigne  i 
99  VOUS  de  vous^mcme.  Pourquoi  ne  m'avez-vous 
»  pas  fait  connoître  d'^avance  votre  volonté  ?  Je 
9»  laurois  prévenue.  Vous  m'envoyez  des  fouf- 
)>  frances  :  j  anrois  été  les  chercher. Que  voulez-vous 
a>  de  plus  ?  Mes  enfans  ?  Je  les  ai  élevés  pour  vous. 
9t  Un  de  mes  membres  ?  Prenez  mon  Dieu  >  c'eft 
9»  peu  de  chofe  j  bientôt  je  les  perdrai  tous.  Ma 
•9  vie  ?  Ha!  j'y  confens.  Ceft  vous  qui  me  Tavez 
»  donnée.  Je  veux  tout  ce  que  vous  voulez.  J'aurois 
s*  mieux  aimé  vous  offrir,  que  me  foumettre.  Pour* 
»  quoi  m'enlever  ce  que  vous  pouviez  recevoir  } 
n  Mais  non ,  vous  n'enlevez  rien  à  celui  qui  vous 
9*  cède  tout  fans  réfiftance..  Mon  facrifice  n'eft  pat 
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»  obéifTance  jUeft  confentement,  il  efl:  accord  avA 

»  vous  ». 

11  y  a  un  modèle  de  pciète  felàn  la  Nature ,  qui 
iiic  iâit  il  y  a  dix-huit  fîèclcs.  Elle  contient  tout 
ce  que  l'homme  doit  dire  à  Dieu  :  elle  eft  le  fom- 
maiie  de  tous  les  vceux  légitimes ,  &  un  homm^ 
autant  qu'une  prière.  Préfentez-li  à  ud  {ativage  qui 
vit  dans  les  bois  :  s'il  y  a  conferré  les  pcetnièrei 
notions  d'un  Dieu  Se  d'une  lot ,  il  la  trouvera  fit; 
blime:  s'il  les  a  perdues,  elle  les  lui  donueca. 
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CHAPITRE    VIII. 


Du  péché. 


V. 


OLER  Tordre ,  c'eft  pécher.  Il  ny  a  pas  dé 
petit  péché  9  mais  tous  les  péchés  ne  font  pas  égauxw 
Le  péché  confifte  encore  plus  dans  le  mépris  ^  que 
dans  la  violation  même  de  Tordre.  Celui  qui  ne 
le  viole  que  dans  de  petits  objets ,  le  méprife  moins 
4]ue  celui  qui  le  viole  dans  de  grandes  chofesJ 
Uhomme  qui  viole  Tordre,  dans  un  moment  où  la 
pa(Eon  eft  plus  forte  que  la  raifon ,  Toublie  plutôc 
qu'il  ne  le  méprife.  Celui  en  qui  la  violation  eft 
habitude  ou  projet  formé ,  le  méprife  fouveraine-f 
ment.  La  différence  des  péchés  dépend  tellemenc 
du  degré  du  mépris  pour  Tordre ,  qu'un  meurtre 
commis  peut  être ,  en  lui-même,  un  moindre  péché 
qu'un  foufflet  donné. 

Il  y  a  uh  premier  ordre  fondamental  Se  né-- 
ceffaire ,  qui  eft  comme  la  chaîne  de  nos  rapports 
naturels.  Cette  chaîne  eft  dans  la  main  de  Diea 
qui  Ta  forgée  ,  &  elle  embrafte  ôc  renferme  indif- 
tinâement  tous  les  hommes.  Pour  être  mieux  dans 
ce  vafte  cercle  qui  nous  contient  tous ,  celui  qui  le 
ûçnt  dans  fa  main ,  nous  laiifa  libres  d'y  eu  ajoutei; 
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d^aucres  de  notre  façon  ^  â  condition  qu'ils  feroient 
concentriques ,  qu'ils  tiendroient  d'un  coté  &  aboa-^ 
nroient  de  l'autre  à  la  chaîne  principale ,  ëc  qu  ik 
ne  déborderoient  dans  aucun  fens.  Ce  ibnt  nos 
inftitutions. 

Chaque  chaînon  de  !a  grande  chaîne  Se  des  pe-^ 
ti tes  eft  une  loi  :  ain(i  Tordre  eft  1- enfemble  &  le 
zittii  de  toutes  les  loix  »  &  naturelles  ôc  régulière- 
ment  convenues*  Celui  qui  viole  une  loi  ^  viole 
f  ordre  dans  un  point ,  Se  fait  un  péché  ;  celui  qui 
viole  plufieurs  loix  ^  accumule  les  péchés  ^  parce 
qu'il  viole  Tocdre  dans  pluiîeurs  points. 

Le  fentiment  de  l'ordre  eft  dans  nos  confciences^ 
parce  que  l'ordre  eft  dans  la  nature.  Il  fiiâSc  de 
l'étudier  avec  un  peu  d'attention  ^  pour  comprendre 
qu'il  y  a  des  loix  qui  naquirent  avec  elle  ^  &  d'au- 
tres loix  qui  ayant  été  faites  de  fon  aveu  »  font  éga* 
lement  en  elle. 

Excepté  la  loi  du  fabat  ,  tous  les  préceptes  du 
décalogue  exiftoient  avant  Moyfe  :  ils  étoient  Se 
feront  toujours  Tordre  ou  fes  parties  fondamentales; 
La  religion  révélée  ne  les  a  pas  faits  ;  elle  les  trouva 
Se  Y  mit  fa  fandion.  Us  étoient  la  religion  naturelle, 
cette  religion  qui  commença  avec  les  temps  ,  qiû 
ne  finira  qu'avec  hs  temps ,  qui  a  précédé  toute 
autre  religion ,  &  qui  fera  toujours  le  fondement 
de  toute  religion  ,  même  de  celles  qui  font  faufles^ 
pourvu  qu  elles  ne  foient  pas  infeufées.  Ses  préceptes 
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fonrcequ'ilsfurentjle  culte  envers  Dieu,  la  iuftic*   i 
&  b  bienveillance  envers  les  Kotnmes ,  la  fagefTé  on   ' 
iious-.mêmes ,  la  bonne-foi  Se  U  fidélité  par-tout;    ' 
Si  ceux  qui  ont  abjuré  nos  dogmes ,  pont  ne  fuivre'jj  ^ 
comme  ils  difent ,  que  la  nature ,  fe  croient  pour  | 
cela  affranchis  de  louie  loi  morale ,  s'ils  imaginent  1 
que  la  liberté  de  penfet  donne  celle  de  tout  faire ,'  i 
de  fe  livrer  fans  pudeuc  à  fes  paflionï ,  &  qu'il  n'y  1 
a  plus  ni  devoir  ni  fteln,  pour  celui  qui  a  cejet£  1 
toute  religion  pofitive,  nous  aurons  le  droit  de  leut 
dire,  &  nous  ne  nous  trompetons  pas  en  leur  di«  ' 
fant,  que  ce  qu'ils  appellent  leur  philofopKie y  ae&  i 
que  dépravation  du  ccDur  ,  &  non  conviâion  dfl  1 
l'efprit,  &  qu'ils  n'ont  tetiwicé  i  croire  ce  qu'ils   ' 
croyoient  autrefois  ,  que  poiir  fe  permettre  tout 
aujourd'hui.  Il  faut  ou  tenoncer  aux  lumières  les 
plus  fimples  du  bon  feus ,  ou  reconnaître  que  l'écai 
de  nature  eCï  un  étu  d'ordie  et  lis  loi)  où  il  y  • 
des  tègles  pouc  dirigée  U  conicience  *  &  poitc  lé?  ] 
fréner  les  de/jrs. 

Parce  que  vous  ne  voulej  plus  croire  qu'à  la 
nature,  vous  piéteiidez  pouvoir  en  violer  itnponé- 
menc  les  droits  les  plus  facrés ,  en  outrageant  votre 
femblable  &  peut-être  votre  ami  ,  dans  f&n  hon- 
neur Ci  dans  Ion  intérêt,  en  corrompant  fa  femme 
ou  fa  fille ,  en  leur  apprenant  à  tromper.  Tune  fott 
mari ,  Ôc  l'autre  fon  père  ?  Voilà  vos  prouenes; 

H^eft  ce  qui;   vous  appelez  bonnes  fortunes  :  vous 
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en  faites  trophée.  Il  y  a  une  règle  que  f  ai  foavent 
répétée ,  parce  qu'elle  s'eft  fouvent  ptéfentée  :  Ite 
faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qvz 
vous  fit  f  au.  La  reconnoiflfez^vous  poar  bonne  & 
valable  ?  Le  plus  infigne  fcélérat  n*ofa  jamais  la 
contefter.  Rapprochez  votre  conduite  de  cette  ma«i 
zime  «^  Se  |ugez«vous  vous-même. 

La  continence  jufqu^l  vingt  ans  ^  c*eft  Tordre 
de  la- nature  quL n'achève  Thomme  qu*à  ce  terme: 
la  continence  |ufqu'att  mariage ,  parce  que  c'dt 
Texercice  de  la  vertu  qui  ie  conforme  aux  misais 
^nécales,  dont  i  ordre  rentre  ,  au  moins. indirect 
têment  y  dans  celai  de  ia  nature. 
•  .  LV)cdre  des  ècres  agifTans  eft  qu'ils  agiflent  :  une 
vie  ftérile  efl:  on  défordreb-  - 
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S'il  y  a  une  loi^  il  y  a  une  fanâloti  qui  pot» 
récompenfe  pour  celui  qA  robfecve  y  êc  punicîon 
pour  le  réfraékaîre*  Quelle  fera  la  peine  du  viola- 
teur? Il  eft  forti  de  fordre  par  une  volonté  déré- 
glée ,  il  y  fera  ramené  par  une  force  irréfiftible  :  il 
a  trahi  l^rdre  de  U  loi  ^  il  fera  renvoyé  à  celui  de 
la  juftice  vengerefle,  La  vérité  fera  à  côté  d'elles; 
&  elles  enfonceront  de  concert  toutes  les  torches  & 
tous  les  feux  du  remords^  dans  Tame  criminelle. 
Pendant  fon  pèlerinage  fur  la  terre ,  elle  refufa 
conftamment  de  rentrer  en  elle-même ,  pour  y  lire 
les  loix  de  la  raifon  j  elle  fera  forcée  d*y  rentrer 
pour  y  confidérer  fa  turpitude ,  &  elle  en  firémira 
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d'horreur.  Aux  ténèbres  des  erreurs  qu'elle  chérie, 
fuccédera  une  épouranrable  lumière  qui  lui  fera 
voir  h  beauté ,  l'éclat ,  Veïcellence  de  la  vertu ,' 
oii  elle  mène  &  ce  qu'elle  donne  -,  &  elle  fera  dé- 
chirée de  regrets  brûlans ,  de  l'avoir  abandonnée^ 
Quel  fupplice  !  '    . , 

finuttm  videant ,  intalefcantque  reUSlâ.  (i) 

(i)  Qu'on  ne  me  faiTe  pu  un'  crime ,  fi  je  ne  parie  pu' 
Ses  peines  de  l'autre  vie  ,  comme  les  prédicateurs  &  Ici 
|h£ologient>  C'eâ  la  Loi  naturelle^ue  j'écris  :  je  ne  dît  que 
fi»  ^ue  11  laifon  neut  apprendre  à  l'hemme  qui  U  conTHlt^' 
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CHAPITRE      IX. 

Vu  fouvcrain  bien. 


Xjb  bien  eft  nécefTairemenc  notre  objet  ;  nous  le 
deiîroni  toujours  \  nous  le  recherchons  fans  ceflTe: 
c'eft  l'exercice  de  la  vie.  Cette  recherche  néceflaîiè 
prouve  que  le  bien  eft  nôtre  fiti  ;  cette  rechetdté 
continuelle  prouve,  que  nous  n'avons  pas  encocé 
trouvé  celui  qui  doit  nous  (ktisfaire  &  retnplir  notre 
ame. 

Barbeyrac  fait  des  réflexion^  tràs-Judicieufesfiir 
ia  recherche  du  bien.  Nous  allons  les  rapporter  dans 
les  propres  termes  de  l'auteur.  On  doit  lui  par- 
donner la  nigligence  defdti  ftyle,  en  faveur  delà 
folidité  de  fes  peftfées. 

ce  1^.  Il  est  confre  la  raifon  de  chercher  on 
»>  bien  qui  nous  caufera  un  mal  plus  confidérabk 
9»  1^.  Mais  rien  n'eft  plus  raifonnable  que  de  k 
»  réfoudre  à  foufFrir  un  mal  d'où  il  doit  revenir 
99  un  bien  plus  confidérable.  j®.  Il  faut  préférer 
>>  un  plus  grand  bien  à  un  moindre  y  quand  même 
99  celui-ci  n  entraîneroit  aucun  mal  après  lui.  4^.  Il 
99  faut  toujours  afpirer  aux  biens  les  plus  exccllens, 
»  qui  peuvent  nous  convenir  &  proportionner  notre 
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9>  atcacKemenc  à  la  nature  de  chaque  bien.  5*.  Il 
99  n*eft  pas  néceflfaîre  d'avoir  une  certitude  dcmon(^ 
»  trative,  à  Tcgard  des  biens  ou  des  maux  cou- 
i>  fidérables.  La  vraifemblance  &  la  poflibilité  fuffi« 
99  fenc  y  pour  engager  une  perfbnne  raifonnable  i 
9>  fe  priver  de  quelques  petits  biens ,  &  â  foufFrif 
9»  même  quelques  petits  maux ,  en  vue  d'acquéric 
9»  des  biens  beaucoup  plus  grands ,  afin  d'éviter 
99  des  maux  beaucoup  plus  fâcheux.  De  ces  maximes 
9>  du  fens  commun ,  il  eft  aifé  d'inférer  »  par  de 
99  juftes  conséquences  ^  combien  en  doit  donner  Iz 
»  préférence  à  la  vertu  par-deifus  toutes  chofes.  i» 

Un  être  infiniment  bon  ^  en  donnant  Texiftence 
à  une  créature  qu'il  fit  raifonnable  &  fenfible  y  8c 
à  laquelle  il  impofa  des  loix ,  ne  put  fe  propofer 
d'autre  fin  que  de  la  rendre  parfaitement  heureufe^ 
pour  prix  de  fon  obéiflance.  Il  lui  deftina  le  four 
verain  bien. 

Les  philofophes  de  l'antiquité  en  ont  beaucoup 
parlé  y  Se  ne  l'ont  jamais  connu.  Les  uns  l'ont  fait 
confifter  dans  la  fatisfaâion  des  fens  :  quelle  doc-^ 
trine  !  quoi  ?  la  brute  qui  rumine»  &  l'animal  in« 
telligent  qui  a  élevé  fa  penfée  jufqu  à  Dieu»  n'ont 
^ue  la  même  deftinacion  ? 

D'autres  ont  placé  le  fouverain  bien  dans  la  venii^ 
Ceux-ci  penfoient  plus  grandement»  mais  ils  na 
fe  trompoient  pas  moins  y  car  ils  prenoient  la  voie 
pour  le  terme.  Le  fouverain  bien  eft  le  parfait  bon- 
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Ivor.  Le  bonheur  cônfifte  i  joak  du  bien  ^  Se  non 
'à  le  difpnter.  Uexercice  de  la  vertu  eft  de  combattre 
êc  d*endarer  pour  Tobcenir.  Réguins,  aa  milieâ  des 
fupplices  qu'invente  la  cruauté  punique  ^  eft  on 
grand  homme  qui  a  préfiré  le*  devoir  dé  ocoyen, 
&  le  lien  facré  du  ferment ,  i  la  liberté  &  à  la  vie  ; 
mais  ce  n*eft  pas  un  homme  heureux.  Surmonter  les 
répugnances  les  plus  naturelles  »  fe  refofer  aux  defirs 
les  plus  piquans  Se  les  plus  yih  »  s'immoler  aux  de- 
.voirs  les  plus  auftères ,  je  ne  vois  en  tout  cela  que 
.'de  grands  fàcrîfices  qui  méritent  récompenfbè  Qeft 
cette  récompenfe  de  la  vertu ,  qui  eft  le  fouverain 
bien* 

Eftelle  dans  cette  vie?  Eft'Ce  dans  cet  hoipice; 
où  l'homme  ne  fait  que  paroître  aujourd'hui ,  poot 
en  fortir  demain ,  qu'il  reçoit  le  prix  de  fa  vertuî 
U  eft  coaronné  dans  la  carrière ,  &  quand  il  eft  an 
but ,  il  n  a  plus  rien  ?  Voyez-vous  là  le  fouverain 
bien? 

Ce  bien  doit  être  le  parfait  bonheur.  Il  n'y  a  que 
le  parfait  bonheur  qui  foit  le  fouverain  bien.  Le 
parfait  bonheur  eft  fans  mélange.  Eft-il  fur  cette 
terre  femée  de  tant  de  ronces  &  d*épines?  S*il  y  eft, 
montrez-moi  l'homme  qui  en  jouit ,  ou  qui  en  a 
joui.  Regardez  autour  de  vous,  remontez  aux  fiècles 
pafles ,  parcourez  les  hiftoires  de  tous  les  peuples 
connus,  &  nommez-moi  le  mortel  qui  a  été  par- 
faitement heureux  ici- bas  ^  qui  a  pu  dire^  en  mou- 
rant. 


Db    la    Loi     NATUR-BItfï        iS^* 

rant ,  mon  ame  fut  toujours  tranquille  ,  jamais  ni 
épine  ni  ronce  ne  m'a  piquée  Que  voyons -nous  au 
contraire,  dans  ce  monde  ?  Tous  les  jours  l'iniquité  , 
qui  triomphe,  &  le  jufte  qui  eft  opprimé.  Anitus 
fait  condamner  Socrate  à  boire  la  ciguë  ,  &  la 
vertu  de  Caton  fuccombe  fous  la  fortune  de  Céfar. 

Tous  les  fages  de  l'antiquité  ont  dît  que  la  me-* 
dltation  de  la  mort  devoit  faire  une  des  principales 
occupations  de  la  vie.  Sénèque  fait  un  reproche  aux 
hommes ,  de  ne  la  regarder  que  dans  le  lointain  ; 
de  ne  pas  fonger  qu'elle  agit  continuellement  fur 
nous  j  que  chaque  jour  elle  s'empare  d'une  partie  de 
fious-mèmes ,  &  que  tout  le  temps  que  nous  avons 
vécu  eft  déjà  fa  proie.  (  i  ) 

Chaque  inftant  de  cetiQ  vie  eft  un  pas  qui  mène 
à  la  mort,  &  la  mort  eft  le  commencement  d'une 
autre  vie.  Il  en  eft  de  l'immortalité  de  lame^' 
comme  de  la  liberté  j  nous  en  avons  le  fentimenr. 
Qui  eft-ce  qui  nous  Ta  donné  ?  D'où  vient  qu'il  eft 
inhérent  à  nous-mêmes  ?  Pourquoi  eft-il  univerfel? 
Qui  eft-ce  qui  dicka  aux  payens  leurs  Champs-Ely- 
fées  &  leur  Tartare  ?  Tout  ce  que  nous  avons,  nous 
le  tenons  de  celui  qui  nous  a  faits  :  nous  le  tenons*de 


« 

(i)  Qiiem  mihi  dahis ,  qui  IntelUgat  fe  quotidiè  morli 
Jn  hoc  eiiim  faUimur  ,  quàd  mortem  profpicimus  : 
magna  pars  ejus  jàm  prœtmiCà  Quidquid  œtatis  retrà 
ejl ,  mors  tenet. 

Tome  ii»  T 
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Ja  vérité.  J'emprunterai  encore  ici  un  raifonnement 
de  W^oIIafton  ;  je  ne  ferai  que  1  abréger. 

«  Il  eft  impoffible  que  Dieu  n'agi/Te-pas  de  b 
«I  manière  la  plus  raifonnable ,  avec  cous  les  êtres 
»  qu'il  a  crées.  Or ,  il  n  auroit  pas  agi  raifbnnab/e- 
M  ment  avec  les  hommes ,  s'il  ne  leur  avoit  pas 
jt  donné  des  âmes  immortelles.  Un  homme  qui  ne 
9»  feroic  ni  fou  ni  méchant ,  ne  voudroic  pas  ot' 
»>  donner  à  fon  efclave  un  voyage  pénible ,  difficile, 
•9  à  fes  rifques  &  dépens,  par  des  chemins  embar- 
so  raflfés  y  où  il  auroic  toujours  à  lutcer  contre  les 
a»  difficultés  ;  &  tout  cela ,  pour  le  faire  périr  de 
s»  la/Etude,  quand  il  feroit  au  bouc  de  fa  courfe, 
»>  pour  faire  périr  toutes  fes  penfées  ,  fans  fe  pro- 
»  pofer  aucune  fin.  Or  ,  de  quel  front  oferjons- 
»  nous  attribuer  à  Dieu  une  conduite  indigne  d'un 
M  homme  ordinaire  ?  » 

Toutes  ces  preuves  dérivent  du  fens  commun. 
Elles  font  fournies  par  la  connoiflance  que  Dieu 
nous  a  donnée  de  fa  nature  &  de  la  nôtre.  L'immor-  [ 
lalité  de  Tame  a  été  révélée  à  la  raifon.  Il  ne  hut  ^ 
que  cette  révélation  pour  y  croire.  Enfin ,  comment 
la  Vertu  fera-t-elle  récompenfée  ?  Quelle  fera  cène 
récompenfe?  La  raifon  peut-elle  aufli  nous  Tap- 
prendre  ?  Oui ,  elle  peut  encore  s  élever  jufques-iâ, 
ou  du  moins  en  approcher, 

La  vertu  eft  dans  lame j  c'eft  donc  l'ame  qui  doit 
en  recevoir  le  prix.  L'ame  eft  immorcelle  ^  elle  doic 
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toujours  jouir  de  ce  qu  elle  a  définitivement  mérité. 
Sa  récompenfe  naufa  donc  pas  de  fin.  Cette  ré* 
compenfe, <'eii  pieu  qui  la  donnera;  Celui  quia 
fait  la  loi ,  eft  le  rémunérateur  de  1  obéilTance.  Le 
prix  que  Dieu  donne ,  doit  être  digne  de  fa  gran* 

ê 

deur  &  de  fa  bonté.  Ce  fera  le  bonheur  parfait.  Le 
parfait  bonheur  ne  peut  confifter  que  dans  la  jouif- 
fance  du  bien  fuprème.  Y  a-t-il  plufieurs  biens 
fuprêmes  ?  Non ,  il  n'y  en  a  qu'un.  Qu'eft^il?  C'eft 
Dieu.  La  jouifTance  de  Dieu  fera  donc  la  récorn* 
penfe  de  la  vertu. 

Hinc  prîncipîum  ;  hue  refer  ixîtum. 
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